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RECHERCHES 

SUR  LES 

ÉPITAPHES  PUNIQUES. 

( Mon.y  tom.  IV,  pi.  xxxvii.) 


Depuis  longtemps  je  me  suis  engagé  à  publier  les  textes  pré- 
cieux  qui  me  semblaient  constituer  la  classe  des  épigraphes 
funéraires  concues  en  écriture  punique  des  bas  temps  :  je  viens 
aujourd’hui  remplir  cet  engagement,  et,  quoique  je  nesois  pas 
encore  en  mesure  de  tout  expliquer,  j’espère  que  le  peuque  je 
suis  déjà  parvenu  à  déchiffrer  ne  paraitra  pas  dénué  d’intérèt , 
et  que  l’on  me  saura  gré  de  mettre  une  serie  nombreuse  de 
textes,  inédits  pour  la  plupart ,  à  la  disposi tion  des  philolo- 
gues.  Quand  il  s’agitde  retrouver  les  éléments  d’une  langue  et 
d’une  écriture  perdues,  il  n’y  a  pas  ,  à  mon  avis,  de  résultats  à 
dédaigner ,  surtout  quand  ces  résultats  sont  faciles  à  constater, 
et  qu’ils  viennent  d’ailleurs  confirmer  des  faits  déjà  entrevus, 
mais  dont  il  estimportant  de  vérifier  l’exactitude.  Aujourd’hui 
Annales  1847.  1 
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nous  possédons  la  valeur  des  lettres  employées  à  la  rédaction 
de  tous  les  textes  puniques  qui  nous  sont  fournis  par  les  mo- 
numents  écrits  provenant  de  nos  possessions  africaines;  mais 
les  preuves  qui  ressortent  de  l’analyse  d’un  texte  nouveau  sont 
toujours  bonnes  à  enregistrer,  et,  à  ce  compte ,  les  épitaphes 
que  je  vais  passer  en  revue  méritent  toute  l’attention  des  phi- 
lologues.  On  y  reconnaìtra ,  je  l’espère,  bon  nombre  de  ces  faits 
probants  par  eux-mèmes,  et  qu’il  suffit  de  présenter  pour  qu’ils 
comportent  leur  propre  démonstration,  tout  en  corroborant 
l’interprétation  de  certaines  lectures ,  restées  dans  le  domaine 
de  l  hypothèse.  Ainsi,  par  exemple,  quand  on  trouvera  l’àge 
des  défunts  exprimé  ,  il  est  bienclair  que,  si  la  lecture  fournit 
constamment  des  nombres  d’années  écrits  en  toutes  lettres, 
rien  que  la  transcription  de  ces  nombres  suffìra  pour  donnei* 
des  valeurs  alphabétiques  sur  le  compte  desquelles  il  ne  sera 
pas  possible  de  conserver  de  doutes. 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  je  dois  d’abord  expliquerles  mo- 
tifs  sur  lesquels  j’ai  dù,  a  priori  et  indépendamment  de  toute 
lecture  ,  considérer  comme  de  simples  épitaphes  les  inscrip- 
tions  que  je  vais  examiner  dans  ce  inémoire. 

A  peu  de  distance  de  Ghelma,  se  trouve  une  localité  nom- 
mée  Henchir-Nechmeya.  M.  le  commandant  d’artillerie  de 
Lamare  ayant  exploré  avec  soin  cette  localité,  où  les  ruines 
abondent ,  reconnut  un  plateau  qui  présentait  des  épitaphes 
latines  en  grand  nombre,  appartenant  d’ailleurs  aux  bas  temps 
de  l’empire  romain ,  et  accompagnées  de  certaines  inscriptions 
puniques  et  libyques  ,  gravées  sur  des  espèces  de  stèles  plan- 
tées  verticalement ,  et  dont  le  sommet  venait  seul ,  en  affleurant 
au  sol,  déceler  la  présence.  Des  fouilles  furent  faites  à  lahàte, 
et  plusieurs  pierres  de  ce  genre  furent  exhumées.  Toutes 
étaient  encore  debout ,  c’est-à-dire ,  dans  la  position  que  ceux 
qui  les  ayaient  jadis  plantéesavaient  entendu  leur  assigner.Ces 
pierres  étaient  découvertes  pèle-mèle  avec  des  épitaphes  latines 
dont  la  destination  n’était  pas  douteuse,  et  qui  se  trouvaient  à 
leur  place  primitive  ;  il  était  donc  évident  que  là  avait  existé 
autrefois  une  nécropole  où  venaient  prendre  leur  dernier  gite 
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des  hommes  appartenant  aux  trois  races  romaine,  punique  et 
berbere,  qui  vivaient  dans  une  grande  ville  voisine.  Delades- 
tination  funéraire  des  unesil  était  naturel  deconclure  à  la  des- 
tination  funéraire  des  autres,  et  c’est  ainsi  que  j’ai  été  conduit 
à  considérer  coprirne  des  épitaphes  toutes  les  pierres  puniques 
écrites  provenant  de  Henchir-Nechmeya.  Ceci  une  fois  ad- 
mis,  j’ai  procede  au  déchiffrement  de  ces  épitaphes  ;  j’y  ai  re- 
connu  desformules  que  j’ai  retrouvées  sur  d’autres  pierres  pro¬ 
venant,  de  localités  différentes ,  et  auxquelles  j  ai  du  dès  lors 
assigner  une  origine  semblable.  Nous  allons  voir  que  toutes 
ces  présomptions  se  sont  vérifìées. 

J’ai  réuni  dans  ce  mémoire  tous  les  monuments  de  lamème 
classe  connus  jusqu’à  ce  jour ,  et,  dans  l’examen  que  j’en  ai  en- 
trepris,  j’ai  du  naturellement  commencer  par  ceux  qui  ontété 
cités  dans  l’ouvrage  de  Gesenius ,  ouvrage  qui  a  l’avantage  de 
reproduire  tout  ce  qui  avait  été  publié  antérieurement.  J’ai  dé- 
crit  ensuite  les  épitaphes  recueillies  en  Algérie  par  les  soins  de 
M.  de  Lamare. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  monuments  de  ce  genre  se 
multiplieront  dans  nos  musées,  et  que,  maintenant  que  le 
monde  savant  s’est  intéressé  à  cette  recherche,  tous  ceux  que 
l’on  découvriradésormais  en  Algérie  seront  non-seulement  sau- 
vés  de  la  destruction,mais  encore  recueillis  avec  soin,et  misau 
rang des  monuments  les  plus précieux  de  lepigraphie  antique. 
J’arrive  à  l’analyse  de  ces  curieuses  inscriptions. 


N°  I.  —  Naples  ,  muséedes  Studj,  (  Gesenius ,  Numidica 
septima.  )  PI.  xxxvn.  Fig.  \ . 

Au  printemps  de  l’année  1845,  j’ai  vu  cette  inscription  au 
musée  des  Studj  de  Naples,  et  j’en  ai  rapporté  un  bon  estam- 
page,  sur  lequel  j’ai  pu  vérifier  l’exactitude  de  la  copie  publiée 
par  Gesenius  (tab.  26).  La  figure  duri  jeune  enfant  est  placée 
au-dessus  de  l’inscription,  qui  se  compose  de  deux  lignes,dont 
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la  première  contient  vingt  et  une  lettres,  et  la  seconde  dix- 
sept  seulement.  En  voici  la  transcription  : 

-WS'  p  Scruno  Sur  p«  jrayta 
uro?  i  “itsr?  rujur  ’ya- 

Cherchons  à  nous  rendre  compte  dusens  de  ce  texte,  dans 
lequel  je  trouve  une  épitaphe  pure  et  sirnple.  Au  premier 
abord,  un  nom  propre  sauté  aux  yeux  :  c’est  celui  de  Muthun- 
baàl-ben-Iachedbài.  Ces  deux  noms  comportent  les  douze 
derniers  signes  de  la  première  ligne  ,  et  les  trois  premiers  de 
la  seconde.  Avant  le  nom  Muthunbaàl  se  lit  nettement  le  mot 
Sur  ,  forme  du  pronom  relatif  VP,  qui ,  quce ,  quod ,  et  du  la- 
med  caractéristique  du  datif.  Dans  beau  coup  de  textes  hébrai- 
ques,  cet  ensemble  du  pronom  relatif  et  de  la  particule^  sert 
d’indice  au  génitif.  Ainsi,  sur  les  épitaphes  hébra'iques  trou- 
vées  en  Algerie,  cette  mème  particule,  indice  du  génitif,  est 
généralementplacéedevantle  nom  du  défunt.  Avant  le  mot  '"W 
se  lit  le  mot  ptf  ,  pierre;  reste  donc  le  groupe  quadrilittère 
dont  il  s’agit  de  découvrir  le  sens.  En  hébreu,  le  radicai 
1JW  signitìe  oneravit.  Il  est  vrai  qu  ici  le  mot  est  termine  par 
un  ain  ;  mais  cent  fois  déjà  nous  avons  fait  observer  que,  dans 
le  dialecte  punique,  l’ain  joue  un  rólesi  vague,  quii  nous  pa¬ 
rafo  souvent  surabondant,  à  nous  qui  ignorons  entièrement  la 
prononciation  de  cet  idiome;  je  ne  dome  pas  que  Pensemble 
des  deux  mots  "pi*  ne  comporte  le  sens  onus  lapidis , 

tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  formule  funéraire  :  Cette 
pierre  recouvre  le  corps  d’un  tei.  Très-probablement  cette  ex- 
pression  composée  servait  à  designer  une  pierre  tumulaire. 
Nous  trouvons  donc  :  Pierre  tumulaire  de  Muthunbaàl-ben- 
Iachedbài.  Le  nom  Muthunbaàl  nous  est  bien  connuj  ilsignifie: 
don  de  Baal.  Le  nom  de  son  pére,  Iachedbài,  est  de  compo 
sition  analogue  à  celle  du  nom  Ioubai ,  du  roi  Juba.  On  pour- 
rait,  à  la  rigueur ,  en  donner  une  explication  à  faide  de  l’hé- 
breu ,  mais  j’aime  mieux  m’en  dispenser.  Viennent  ensuite  les 
mots  J  1  niy 5T  H33W  1 J  ,  panni  lesquels  les  deux  mots 
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*712/ S  PjyUf  s’expliquent  d’eux-mémes,  ils  nous  donnent  en 
toutes  lettres  les  mots  :  dixans.  Inutile  de  faire  observer  que 
le  ain  qui  suit  le  schin  du  mot  ,  année,  joue  très-proba- 
blement  ici  le  róle  de  mater  leetionis ,  depoint-voyelle. Unefois 
ces  mots  elise  ans  trouvés,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  mot 
qui  les  précède  signifie  :  il  a  vécu.  Il  existe  en  hébreu  un  radi¬ 
cai  Jliy ,  signifiant  inflexus ,  tortaosus  futi,  perverse,  improbe 
egit.  Peut-on  admettre  que  la  vie  ait  été ,  pour  la  race  punique, 
considérée  comme  un  état  transitoire  de  l  ame  immortelle  , 
état  dans  lequel  l’àme  était  censée  ne  commettre  que  des  actes 
répréhensibles  auxyeux  deJa  divinité,  de  tellesorte  que  vivre, 
c’était  pécher,  ètre  coupable?  Je  ne  me  permettrai  pas  de 
tirer  cette  conséquence  de  l’analogie  du  radicai  punique 
et  du  radicai  hébraique  niJT.  Il  me  semble  qu  ii  est  possible  de 
trouver  une  explicalion  plus  simple  du  mot  en  question.  Le 
punique  n’est-il  pas  l’équivalent  de  l’hébreu  JTin  ,  du  clial- 
déen  dont  le  sens  propre  est  futi,  d’où  le  noni  ineffable 

mrr,  Jéhovah?  J’en  ai  la  conviction;  maisje  ne  voudrais  eri 
aucune  facon  donner  ma  conviction  personnelle  pour  une 
preuve.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  dois  légitimer  autant  que  possi¬ 
ble  l’opinion  que  j’adopte,  et  c’est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire.  Puisque,  de  l’hébreu  au  chaldéen ,  il  n’y  a  de  différence 
que  dans  la  dernière  radicale,  qui  varie  du  hhe  à  l’aleph,  il 
s’ensuit  que  ces  deux  lettres  peuvent  facilement  se  substituer 
fune  à  lautre,  sans  changer  le  sens  d’un  radicai;  duri  autre 
coté,  laleph  et  l’ain  se  remplacent  perpétuellement  dans  les 
mots  des  épigraphes  puniques  :  il  en  résulte  doncque 
etmn,  pris  dans  trois  dialectes  différents ,  peuvent  ètre  assi- 
milés  entre  eux.  Je  dis  plus  :  ils  doivent  Pètre,  car  dès  lors  le 
sens  trouvé  devient  précisément  le  sens  nécessaire.  Je  le  ré- 
pète,  cette  explication  ,  que  j’adopte  avec  confiance  pour  ma 
part,  je  ne  prétends  l’imposer  à  personne,  et  je  me  contente¬ 
rai  de  la  conserver  pour  mon  usage ,  jusqu’au  moment  où  fon 
en  aura  donné  une  meilleure.  Nous  avons  donc  en  définitive. 
quelle  que  soit  la  lecon  qu’on  adopte  parmi  celles  que  je  viens 
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de  présenter  :  11  a  vécu  dix  ans.  Restent  les  quatre  lettres  T 
UfO JT.  La  première  n’est  autre  chose  que  la  particule  copula¬ 
tive  ordinarne,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  traduire  le  mot  UfDJJ 
pour  avoir  le  sens  complet  de  notre  épitaphe.  Or ,  Uf OS  et 
DO?  signifient  portavit  ;d'où  s’est  forme  le  nom  propre^^fQJ^ 
ayant  le  sens  de  onus.  Or,  nous  avons  trouvé  que  la  pierre  tu¬ 
mularne  ètait  désignée  par  l’expression  eomposée,  onus  ìapidìs , 
ou  lapis  onerans  :  il  est  donc  tout  naturel  que  l’état  de  mort 
dans  lequel  le  corps  est  place  sous  cette  pierre  qui  le  recou- 
vre,  qui  le  charge  ,  ait  été  exprimé  par  une  expression  signi- 
fiant  :  onus  portavit.  Il  y  a  évidemment  entre  les  deux  expres- 
sions  une  liaison  étroite  et  naturelle.  En  résumé ,  nous  avons 
une  épitaphe  eomposée  ainsi  :  Pierre  tumulaire  de  Muthun- 
baàl-ben-Iachedbài  ;  il  a  vécu  dix  ans,  et  a  été  placésous  cette 
pierre.  Littéralement  :  Pierre  tumulaire  chargeant  le  corps  de 
Muthunbaàl-ben-Iachedbài;  il  a  vécu  dix  ans  et  a  porté  cette 
pierre. 

Notre  épitaphe  nous  apprend  que  celili  qu’elle  recouvrait 
n’avécu  que  dix  ans,  etc’est  effectivement  une  figure  d’ enfant 
qu’elle  accompagne.  Ce  dernier  fait  s’accorde  trop  bien  avec  la 
version  que  je  viens  de  proposer  pour  que  je  n’y  voie  pas  une 
vérificalion  véritablement  satisfaisante  de  ma  lecture. 

Gesenius  a  lu  cette  inscription  : 

p  Sanano  Su?  p  k  j  pta 
7;^  :TìSs  D?  S?3- 

et  l’a  traduite :  Immolavit  servus  tuus ,  Domine ,  filium  Mathan- 
balis  ,  Jilii  Jascherbalis ,  offerens  sacrificium  holocausti. 

Il  inet  tout  à  fait  de  coté  le  reste  du  texte  punique,  dont  il 
transcrit  seulement  ...yD’Tttfy.  Dans  il  croit  retrouver  le 

ifelicitas,  et  en  conséquence  il  traduit  :  in  felicitatem , 
prò  felicitate.  Nous  avons  vu  que  ce  mot  n’est  autre 

chose  que  le  nombre  dix ,  qui  doit  venir  à  la  suite  du  mot 
T132W  i  années,  pour  faire  connaìtre  l’àge  du  défunt. 
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N°  2.  —  Londres ,  Musée  britannique.  PI.  xxxvii.  Fig.  2. 


Cette  épitaphe,  dont  on  ignore  la  provenance,  a  été  retrou- 
vée  d’abord  par  Ottfried  Muller  dans  les  caves  du  Musée  britan¬ 
nique,  et  y  a  été  vue  depuis  par  Gesenius  lui-mème;  mais  la 
copie  quii  en  a  donriée  ne  parait  pas  satisfaisante ,  et  elle  offre 
certaines  incorrections  évidentes ,  qui  donnent  tout  lieu  de 
soupconner  que  le  texte  peut  en  présenter  d’autres.  Ce  n’est 
donc  qu’avec  une  extrème  réserve  que  je  ine  permettraide  dire 
quelques  mots  sur  ce  texte  punique,  dont  je  ne  connais  que  la 
copie  défectueuse  publiée  par  Gesenius. 

Dans  cette  copie ,  les  deux  premiers  traits  placés  avant  le 
ain  doivent  ètre  coinplétés  pour  former  un  tO ,  et  de  la  sorte 
nous  retombons  sur  le  premier  mot  formularne  des  épitaphes 
de  la  méme  classe,  le  mot  '[JtO ,  oneravit ,  ou  onus. 

Vient  ensuite  le  mot  ’ptf  ,  pierre ,  qu’il  était  tout  simple  de  re- 
trouver  à  cette  place.  Le  reste  de  la  ligne  contient  le  nom  du 
défunt,  qui  se  lit  facilement  :  Adrichena -ben  -  Muthunbaàl. 
Le  premier  nom  ,  lu  de  méme  par  Gesenius,  est  traduit  par  lui, 
avec  justesse,  grex  pulckritudìnis.  Sans  doute  ce  nom  punique 
nous  donne  la  forme  primitive  et  l’origine  du  nom  Adrianus, 
ouHadrianus,  porté  par  un  illustre  empereur  romain;  quant 
au  nom  Muthunbaàl,  il  est  bien  connu,  il  n’y  a  donc  rien  de  plus 
à  en  dire.  La  deuxième  ligne  de  1  inscription  n’est  plus  aussi  fa¬ 
cile  à  lire.  S’il  fauts’en  rapporter  àia  copie  de  Gesenius,  il  existe 
un  si  grand  intervalle  entre  le  premier  mot,  composé  de  qua- 
tre  lettres,  et  le  reste  de  la  ligne,  que  tout  ce  reste  doit  com- 
porter  unsens  à  part.  Nous  allons  y  venir  toutà  l’heure.Le  pre¬ 
mier  mot  se  lit  ,  et  je  ne  me  hasarderai  pas  à  lui  donner 

un  sens  qui  ne  pourrait,  en  tout  état  de  cause,  ètre  que  fort 
hypothétique.  J’ai  été  quelquefois  tenté  de  le  lire  et  d’y 

retrouver  le  surnom  dont  on  a  faitSyphax;  mais  c’est  bien  cer 
tainement  qu  ii  y  a  en  réalité ,  et  dès  lors  le  seul  sens 

que  présente  ce  mot  est  tellement  invraisemblable  (  il  signifie- 
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rait  :  qui  aridus  fuit  ou  factus  est ,  qui  exaruit)  ,  quii  est  im- 
possible  de  s’yarrèter. 

Quant  aux  trois  derniers  mots,  qui  se  lisent  :  2^2 

WXil ,  ils  signifieraient  :  cibus  prosperitatis  est  sacrificium. 
Franchement ,  une  sentence  pareille  est  si  peu  à  sa  place  à  la 
suite  dune  épitaphe,  que  jesuis  le  premier  àia  regarder  cornine 
à  peu  près  impossible.  Une  bonne  empreinte  de  l’originai  y 
ferait  très-probablement  découvrir  tout  autre  chose.  Nous  ren- 
controns  bien ,  sur  une  épitaphe  phénicienne  trouvée  à  Malte 
et  déposée  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  royale,une  sentence 
ainsi  concue  : 

"op  uby  ro  Ttn 

Conclave ,  ou  cubiculum  domùs  ceternce  sepulchrum  est.  Mais 
celle-là  ,  du  moins  ,  n’est  pas  déplacée  dans  un  texte  funéraire. 
L’explication  que  Gesenius  a  donnée  del’épitaphe  du  Musée  bri- 
tannique  est  la  suivante  : 

Baa/i  domino  ab  Adricheno,  domino  regni  Baalis  libyci ,  qui 
percussit  turrnas  Romanorum. 

Elle  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrète  ;  et  la  transcription  qui  a 
fourni  ce  sens  étrange  est  arbitraire  en  tant  de  points ,  que  la 
critique  la  moins  exigeante  ne  saurait  l’admettre. 


N°  5.  —  Naples ;  musée  des Studj.  PI.  xxxvii.  Fig.  5. 

Gette  épitaphe,  qui  porte  dans  Gesenius  le  titre  de  numidica 
sexta  ( n°  LXII ,  tab.  25 ) ,  est  au  musée  des  Studj ,  où  je  lai 
vainement  cherchée.  Je  dois  donc  me  contenter  d  etudier  la  co¬ 
pie  donnée  par  Gesenius  ,  quelque  regret  que  j’en  aie.  Un  bas- 
relief accompagne  ce  texte,  et  représente  uue  vache  pieine, 
mangeant  une  gerbe  de  blé  placée  devant  elle.  Je  ne  me  charge 
pas  d’expliquer  cet  étrange  symbole.  L’inscription  se  compose 
de  cinq  lignes  ,  dont  voici  la  transcription  : 

-asn  Su?  py  «jyta 

-  -nfsn  toiy  ro  ny  - 
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■irò  p  pnjnjpw  n  - 
nona  rnr?  pr^- 
nw  su 

Notre  formule  du  N°  \  se  reproduit  textuellement  dans  les 
trois  premiere  mots  de  ce  nouveau  texte  ;  mais  ,  au  lieu  de 
l’ain  final  du  mot  ,  nous  trouvons  cette  fois  un  .  En 

revanche,  le  mot  ptf  est  écrit  cette  fois  par  un  ain,  et  ces 
deux  variantes  suffiraient  à  elles  seules  pour  établir  que  l’aleph 
et  l’ain  peuvent  se  remplacer  mutuellement  sans  qu’ii  en  ré- 
suite  la  moindre  alteratimi  du  sens.  Yient  ensuite  le  nom  pro- 
pre  Tafnat-bet-Aouth.  Il  s’agit  donc  d’une  femme  ;  le  nom  Taf- 
nat  présente  une  singulière  analogie ,  qui  n’est  probablement 
pas  fortuite,  avec  le  nom  de  la  divinité  égyptienne  nommée 
Tafné,  Quant  au  nom  Aouth,  le  radicai  qui  comporte  cette 
orthographe  signifie  fodere ,  d’où  tOJT  ,  Stylus fetreus ,  coluinna. 
Je  ne  pense  donc  pas  qu  ii  y  ait  la  moindre  liaison  entre  ce  ra¬ 
dicai  et  le  nom  en  question.  Le  mot  suivant,  impli- 

que  très-probablement  une  qualification  de  la  mère  de  la  dé- 
funte.  J’en  ignore  entièrement  la  significatimi,  et  je  nevoisd’a- 
nalogueà  ce  nom  que  le  mot  arabe  noir,  qui  sert  d’épi- 

thète  à  tous  les  esclaves  noirs.  Serait-ce  donc  d’une  négresse 
qu’il  s’agit?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  droit  de  décider  cette 
question.  Vient  ensuite  un  nom  propre,  précédé  de  la  parti- 
culeiy  ,  indice  du  génitif.  Ce  nom  se  lit  sans  difficulté  :  Ista- 
tan-ben-Meslyan.  Vient  ensuite  le  mot  TìMfy  ,  femme,  épouse, 
écrit  par  un  ain ,  au  lieu  d’un  aleph  ,  comme  pour  le  mot  ptf 
de  la  première  ligne.  L’ensemble  des  quatre  lettres  suivantes 
forme  le  mot  HQ1S  ,  Feremah,  qui  pourrait  ètre  le  nom  pro¬ 
pre  du  mari  de  Aouth,  lequel  alors  ne  serait  pas  le  pére  de 
Tafnat.  Nous  avons  le  radicai  Q'IB  ,  qui  signifie  discidit ,  dis- 
s’agirai  t-il  alors  d’une  femme  séparéede  son  mari,  d’une 
femme  répudiée  ?  Je  l’ignore.  La  dernière  ligne  se  lit  :  Jiy 
nSJIÌP,  Elle  a  vécu  un  an.  Le  sens  général  de  cette  épitaphe 
me  semble  donc  ètre  le  suivant: 
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Pierre  tumulaire  de  Tafnat  fille  d’Aouth  ,  la  négresse?  d’Istà- 
tàn-ben-Meslyan,  femmede  Feremah,ou  femme  répudiée;  elle 
a  vécu  un  an. 

Il  est  bien  entendu  que  je  fais  toutes  les  réserves  possibles 
en  ce  qui  touche  le  sens  des  mots  TYWtfn  et  HD'IS. 

Gesenius  transcrit  ainsi  cette  épitaphe  : 

-ma  biy  p  '5  '«  pia 
-■ntjntaD  j  ro  rp- 
-itra  p  Sj  rp  n- 

(a)i  mirrcp  rp  h 
T\by  itp  in) 

et  la  traduit 

Immolavit ,  Domine  !  servus  tuus filium  Nurathce filice  servi  tui 
Soterasidathi ,  quem  ponebat  populus  super  filium  dominato - 
rispopuli  Astartes  principis  offerens  sacrificium  Holocausti. 

Les  trois  lettres  marquées  d’un  astérisque  lui  semblent  seu- 
les  de  lecture  douteuse. 

Je  ne  m’arrèterai  pas  à  discuter  la  valeur  de  cette  singulière 
versi  on. 


N°  4.  —  Inscription  dii  pays  de  Challik ,  recueillie par  Honeg- 
ger ,  et  dont  la  copie  a  ètéenvoyée  en  Angleterre  par  sir  Tho¬ 
mas  Read.  PI.  xxxvii.  Fig.  4. 

Cette  dernière  épitaphe,  qui  porte  dans  l’ouvrage  de  Gese¬ 
nius  le  titre  de  numidica  octava  (  n°  LXXXIV,  tab.  47),  a  été 
tellement  mal  copiée,  que  je  n’ose  en  aborderla  transcription. 
Tantquel’on  n’enaura  pas  un  bon  estampageou  une  empreinte, 
il  sera  superflu  d’essayer  d’en  débrouiller  le  sens.  Tout  cequ’il 
estpermis  d’en  dire,  c’est  quelle  commence  par  la  formule  fu- 
néraire  ordinaire,  mais  dont  les  éléments  sont  intervertis,  de 
sorte  qu’on  lit  :  fcOJJtO  »  lapis  onerans. 

J’arrive  enfin  aux  inscriptions  inédites  recueillies  récemment 
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en  Algerie  par  M.  le  commandant  d’artillerie  de  Lamare,  et 
appartenant  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre. 

N°  5.  —  Épitaphe  de  tìenchir-Nechmeya ,  près  Ghelma.  Musée 
du  Louvre.  PI.  xxxvii.  Fig.  5. 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une  stèle  piate,  arrondie  à  sa 
partie  supérieure,  et  qui,  comme  toutes  les  suivantes,  a  été  re- 
trouvée  fichée  en  terre,  au  point  mèmeoù  elle  fut  placée  pour 
designer  un  tombeau.  Comme  cette  pierre  punique  a  été  dé- 
couverte  au  milieu  d’une  foule  d’autres  cippes  funéraires  latins 
ou  libyques,  il  en  résulte  forcément  que  cette  localité  de  Hen- 
chir-Nechmeya  est  un  ancien  cimetière.  L’àge  des  épitaphes 
ìatines  qui  accompagnent  les  épitaphes  puniques  étant  assez 
récent,  on  en  peut  conclure  que  les  unes  et  les  autres  sont  de 
la  mème  époque ,  et  que  par  conséquent  elles  appartiennent  à 
la  période  de  la  domination  romaine.  Cela  ,  du  reste,  n’a  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Je  transcris  le  texte  punique  en  ques- 
tion  : 

wS  'jwau  py 
-i?  SSjt*  ro  nSa- 
■vnt?  nayu?  j- 
i  tn- 
p  pronta  niy  - 
Sjnas 

La  formule  funéraire,  dans  laquelle  entrent  les  deux  mots 
PtO  et  ptf ,  se  retrouve  ici  modifiée.  En  effet ,  nous  lisons 
pj  par  un  ain,  et  le  verbe  est  précédé  du  Itf,  repré- 

sentant  le  pronom  relatif.  Nous  avons  donc  :  Lapis  qui  onerat. 
Vient  ensuite  la  particule  S ,  précédant  le  nom  du  défunt.  Ce 
nom  est  T"Q  Sebilet-bet-Aalal.  signifie 

spica ,  fluxus  aquce ,  / lumen  ;  SS?  doit  peut-ètre  se  comparer 
à  l’hébreu  SSlJD  ,  qui  signifie  puer  petulans. 
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Les  mols  tnW  rDJltf  SU  ont  été  déjà  analysés, 

et  ils  signifìent  :  Elle  a  vécu  vingt  ans,  et  a  été  placée  sous  cette 
pierre.  Le  reste  de  l’inscription  se  lit  :  p  prO^Q  rWtf 
Synas  ,  femme  de  Masinthan-ben-Fendiel.  Il  esttout  naturel 
de  retrouver  dans  le  premier  de  ces  deux  noms  le  nom  bien 
connu  ,  Masintba,  porté  par  un  illustre  Numide  que  cite  Sué- 
tone.  Le  second  peut  se  comparer  au  nom  hébraique  ? 

Sk  ’as,  adspectus  Dei.  Le  sens  de  toute  l’épitaphe  est  donc  le 
suivant  : 


Pierre  qui  recouvre  le  corps  de  Sebilet- 
bet-Aalal  ;  elle  a  vécu  vingt  ans  ,  et 
a  été  déposée  sous  cette  pierre.  Elle 
fut  femme  de  Masinthan-ben-Fendiel. 


N°  6.  —  Henchir-Nechmeya  ,  pres  Ghelma .  Musée  du 
Louvre.  PI.  xxxvu.  Fig.  6. 

Cette  inscription  funéraire,  tout  à  fait  analogue  aux  précé- 
dentes,  se  transcrit  sans  difficulté  : 

-an  Sw  p?  wta 
-panino  nurtf  ya- 
tfijr  Saano  p  i  - 
woy  i  oyaur  nau? 

Elle  se  traduit  : 

Pierre  tumulaire  de  Tabiba, 
femme  de  Mestzasen-ben- 
Muthunbaàl;  elle  a  vécu  70  ans 
et  a  été  mise  sous  cette  pierre. 

Le  nom  seul  Muthunbaàl  est  d’origine  phénicienne;  les  deux 
autres,  Tabiba  et  Mestzasen,  sont  probablement  des  noms  nu- 
midiques.  Du  reste,  le  sens  de  cette  épitaphe  sobtient  sans 
difficulté.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que,  cette  fois,  le 
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inot  est  écrit  sans  ain  après  le  thet ,  et  que  est  écrit 

régulièrement  sans  ain  après  le  schin.  Les  nombres  d’années 
écrits  en  toutes  lettres,  que  présentent  ces  épitaphes,  don- 
nent,  ce  me  semble,  la  confirmation  la  plus  complète  des  va- 
leurs  alphabètiques  à  laide  desquelles  s’opèrent  toutes  lestrans- 
criptions  de  ces  textes  curieux. 

N°  7.  —  Henchir-Nechm e ra .  Musée  clu  Louvre .  PI.  xxxvn. 

,  Fig.  7. 

Cette  épitaphe  se  transcrit  : 

jrajtaw  pjr 
-  2SD  p  S 
sisSsro- 
a  i  tram  ti- 

Elle  se  traduit  sans  diffìculté  : 

Pierre  qui  recouvre  Iartan-ben-Mànekbaàl. 

Il  a  vècu  soixante-deux  ans1. 

Le  dernier  signe  de  cette  épitaphe  semble  ètre  un  beth,  et 
dans  ce  cas,  si  cette  lettre  a  une  valeur  numérique,  le  chiffre 
soixante-deux,  que  j’adopte,  est  exact  ;  mais  ce  peut  ètre  aussi 
un  daleth ,  et  alors  le  nombre  exprimé  est  soixante-quatre.  Le 
nom  Iartan  est  probablement  un  nom  numidique  •  quant  au 
nom  Mànekbaàl,  j’en  ignore  la  signification.  Le  nombre 
soixante ,  est  de  lecture  indubitable. 

N°  8.  —  Ghelma.  Musée  du  Louvre.  PI.  xxxvii.  Fig.  8. 

Cette  inscription  funéraire,  dont  je  renonce  prudemment  à 
découvrir  le  sens  ,  se  transcrit  de  la  manière  suivante  : 

-iSsaS  sasta  ps 
p  stipa  p  ps* 
i  sin  Ss  ins  Ss 
nnS  p  tipsa  nn 
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Les  deux  premières  lignes  se  traduisent  aisément  : 

Pierre  qui  recouvre  Baalitten-ben-Basathan. 

Je  dois  toutefois  faire  remarquer  que  le  troisième  signe  qui 
suit  le  mot  ^3,  est  de  lecture  douteuse  ;  je  le  transcris  par  un 
schin ,  et  il  pourrait  néanmoins  se  faire  qu’il  ne  fùt  qu  un  la- 
med  ;  auquel  cas  nous  aurions  Baalathan,  dont  je  ne  com- 
prendrais  pas  mieux,  du  reste,  la  signification.  Quant  aux  deux 
dernières  lignes,  dans  lesquellesil  est  facile  de  reconnaitre  ,  à 
la  simple  lecture  matérielle ,  de  ces  assonances  dont  le  balan- 
cement  plait  tant  à  l’oreille  de  toute  la  race  sémitique,  j’ignore 
complétement  ce  qu’elles  signifient  ;  d’autres ,  plus  heureux  , 
les  traduiront  peut-ètre ,  et  je  serai  le  premier  à  applaudir  au 
succès  de  leurs  efforts. 

N°  9.  —  Henchir-Neckmeya .  Musée  du  Louvre.  PI.  xxxvu. 

Fig.  9. 

Cette  épitaphe  se  transcrit  : 

“IU7Q3  ptt 

-?s  p  nmw  p 

way  i  V* 

Le  sixième*  signe  de  la  seconde  ligne,  le  dernier  de  cette 
mème  ligne ,  et  les  deux  premiers  de  la  suivante  sont  de  lec¬ 
ture  douteuse  :  il  n’y  a  donc  de  clair ,  dans  cette  inscription, 
que  la  première  ligne  et  le  dernier  mot.  Néanmoins  je  crois 
qu’on  peut  la  traduire  ainsi  : 

Pierre  funéraire  de  Nemser- 
ben-Sebimah-ben-Fafy. 

. et  il  a  été  place  sous  cette  pierre. 

Si  cette  traduction  est  exacte ,  l’àge  du  défunt  a  été  omis , 
ainsi  que  l’expression  formulaire  finale  MJlOy  1  l’indique  clai- 
rement.  Des  trois  noms  barbares  que  semble  présenter  cette 
épitaphe  ,  le  dernier  seul  nous  est  connu ,  et  se  retrouve  sur  la 
pierre  de  Thougga.  Je  le  répète,  rien  n’est  plus  douteux  que  la 
lecture  de  cette  inscription. 
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N°  40.  —  Henchìr-Nechmeya.  Musée  du  Louvre.  PI.  xxxvn. 

Fig.  40 

Cette  inscription  se  transcrit  : 

-i  p  --oTOy 
Kl?  D3hS 
D=n?  rDjrcr 

Mf'O  (j  i) 

et  se  traduit  de  la  manière  suivante  : 

A  SedaberP-ben- 
Ouledinam.  Il  a  vécu 
40  années,  et  a  été 
place  sous  cette  piene. 

Le  mot  signifierait-il ,  par  hasard ,  le  nommé ,  le 

surnommé  ?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  le  décider. 

N°  44.  — ■  Henchir-Nechmeya.  Musée  du  Louvre .  PI.  xxxvii. 

Fig.  44. 

La  transcription  de  ce  texte  nous  donne  : 

totour  pj 

"isn  pmS 
■QTO  -Q2nu/  p 

in- 

Pierre  qui  recouvre  Houtzan  le . ? 

surnommé  Soumeraou. 

Les  caractères  puniques  qui  nous  sont  présentés  par  ce  texte 
sont  tracés  avec  une  telle  négligence  ,  que  la  transcription 
doit  en  ètre  considérée  cornine  fort  hypothétique. 
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N°  42.  —  Henchir-Nechmeya.  Musèe  du  Louvre .  PI.  xxxvn. 

Fig.  J2. 

Gette  épitaphe ,  mutilée ,  ne  peut  se  transcrire  qu’en  partie: 

S  'awm? 

Sdì  nwK  ymn 

n---urj  . ?"ip 

w . .  • 

Le  commencement  se  traduit: 

Pierre  qui  recouvre  Tabiba  ,  femme  de 
Imelkart  ?  etc. ,  etc. 

Mais  tout  le  reste  est  illisible ,  gràce  au  martelage  que  la  pierre 
a  subi. 


F.  de  SAULCY. 


II.  STATUETTA  DEL  RE  SABACO,  ETO 
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DELLA  STATUETTA  DEL  RE  SABACO 

E 

DELLA  STATUA  LEONTOCEFALA 

ESISTENTI 

NELLA  VILLA  ALBANI. 

(PI.  A,  1847.) 


AL  CHIARISSIMO  SIGNORE 

DON  TITO  CICCIONI, 

PREFETTO  DELLA  BIBLIOTECA  ALBANI. 


NOTA. 

La  predosa  lettera  che  qui  produciamo  fu  uno  degli  ultimi  lavori  del  dotto  barna* 
bita  il  p.  Ungarelli .  Il  Sig.  Tito  Cicconi,  cui  è  diretta,  volle  che  subito  fosse  stampata 
in  Roma,  ma  non  la  pubblicò,  perchè  intendeva  di  unirla  ad  altri  lavori  di  filologia 
orientale ,  che  egli  aveva  per  le  mani.  Essendo  poi  morto  il  Cicconi  sul  fine  dell’  anno 
1846  senza  dare  esecuzione  ai  suoi  progetti,  rimase  ignota  al  pubblico  la  lettera  d’Un- 
garelli ,  la  quale  ora  noi  per  i  primi  pubblichiamo,  persuasi  di  fare  un  prezioso  dono 
agli  studiosi  delle  cose  appartenenti  all’  antico  Egitto. 

A.  C. 

Quando  nella  galleria  superiore  della  villa  Albani  conside¬ 
rammo  insieme  una  statuetta  egizia  alta  circa  un  palmo  e 
mezzo ,  lavorata  in  quella  pietra  verde  che  chiamano  plasma 
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di  smeraldo  (4) ,  ed  ornata  di  geroglifici  nella  grossezza  della 
base,  e  nel  dorso  del  trono  sopra  cui  è  seduta  la  figura ,  mi  ri¬ 
corda  avere  voi,  quantunque  non  foste  affatto  digiuno  dello  al¬ 
lora  scoperto  alfabeto  egiziano  ,  mostrato  desiderio  d’intendere 
il  significato  di  quelle  iscrizioni.  Voi ,  dico,  non  eravate  certa¬ 
mente  al  tutto  digiuno  del  valore  alfabetico  de’  geroglifici.  Im¬ 
perciocché,  accostumato  già  per  lunga  abitudine  a  trattare  l’alta 
filologia,  non  vi  dovette  parere  dicevole  all’  apparire  del  nuovo 
scoprimento  lasciare  intatto  il  ramo  forse  il  più  degno,  il  più 
dilettevole  al  certo  ,  dell’  orientale  sapere  :  che  se  meno  oltre 
spingeste  i  passi,  ciò  fu,  credo  io,  colpa  dei  libri  elementari  di 
questa  scienza  poco  atti  allora  a  menare  altrui  pel  difficile  sen¬ 
tiero  ;  o  meglio  fu  gelosia  di  non  togliere  il  tempo  così  frut¬ 
tuosamente  da  voi  ne’  parziali  vostri  studj  occupato.  Fatto  è  , 
che  il  poco  per  voi  veduto  nello  studio  novello  de’  geroglifici 
pure  bastò  al  vostro  chiaro  ingegno  onde  rettamente  leggere 
nella  fronte  della  base  di  detta  preziosa  statuetta  il  nome  pro¬ 
prio  dell’etiope  re  Sabaco ,  il  primo  della  dinastia  egiziana  chia¬ 
mata  ventesima  quinta,  la  quale  regnava  tra  gli  anni  719-695 
innanzi  l’era  volgare  (2)  :  del  rimanente  a  voisi  aspetta, diceste, 
d  interpretarne  l’intera  iscrizione.  Ed  io  ,  cui  sarebbe  stato 
gran  fallo  il  negare  cosa  a  chi  mi  fu  sempre  cortese  in  ogni  ma¬ 
niera  di  ciò  che  potesse  avvantaggiare  i  miei  studj ,  consentii 
a  questo,  e  promisi  altresì  di  dare  opera  all’  illustrazione  di  al¬ 
tri  più  insigni  monumenti  egizj  di  quella  ri  ellissi  ma  villa.  Scelsi 
tra  questi  il  colosso  rappresentante  Tolomeo  Filadelfo ,  eretto 

(  t)  Winkelmann,  Storia  delle  arti  del  disegno,  tomo  primo,  pag.  92,  ediz.  di  Milano, 
1779.  Di  questa  pietra  così  discorre  Giorgio  Zoéga,  de  Or.  et  U.  obeliscorum,  p.  142: 
««  Qui  autem  lapis  sit  quem  hoc  nomine  (  smaragdus  )  appella  verunt  ajgyptiacarum 
«  rerum  scriptores  non  satis  constat.  Forte  intelligendi  sunt  de  saxo  siliceo  viridi,  et 
«  minutis  feldspatliis  compacto,  quem  plasma  di  smeraldo  vocant  nonnulli.  »  Confron¬ 
tisi  1’  opera  I  Monumenti  dell ’  Egitto  e  della  Nubia,  illustrati  dal  Doti.  Ippolito  Rosei - 
lini.  Mon.  Civili,  t.  IT,  pag.  152,  153. 

(2)  Con  qualche  differenza  di  anni  secondo  altri  cronologi;  differenza  facile  a  con¬ 
ciliarsi,  sapendosi  dal  quarto  libro  dei  Regi,  capi  17,  18,  19,  che  i  due  immediati  suoi 
successori  Sua  e  Taraca  etiopi  ebbero  che  fare  coi  re  di  Giuda  Acaz  ed  Ezechia ,  e 
con  Osea  re  d’Israele.  Si  può  vedere  Pietro  Zoru  ,  Opuscoli  sacri ,  t.  I,  ed  ivi  il  senti¬ 
mento  del  P.  Paolo  Pezron  intorno  a  questa  coincidenza. 
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sulla  grande  fontana  alla  sinistra  del  palazzo  ;  la  statua  leonto- 
cefala  della  dea  Pasct ,  collocata  nel  secondo  vestibolo  dell’  emi¬ 
ciclo  rimpetto  al  suddetto  palazzo ,  coll’  altra  a  questa  d’incon¬ 
tro  che  rappresenta  il  re  Amasi;  e  finalmente  la  statuetta  di 
Sciabak ,  o  Sabaco.  Ma  quanto  alla  prima,  trovandosi  la  sua 
iscrizione,  per  le  rotture  della  pietra,  in  istato  di  dovere  essere 
supplita  in  cinque  o  sei  luoghi  per  trarne  un  senso  connesso, 
che  è  cosa  assai  malagevole  per  me ,  abbandonai  l’impresa.  La 
seconda ,  quella  del  re  Amasi ,  è  stata  non  ha  guari  illustrata 
con  somma  perizia  dal  signor  dottore  Lepsius ,  che  ne  ha  pure 
a  semplici  contorni  pubblicato  il  disegno  (4),  ed  interpretato 
l’avanzo  d’iscrizione  (2).  Non  mi  restano  dunque  che  le  due 
accennate  di  Sciabak  (Catalogo  ,  num.  585)  e  della  dea  Pasct 
(Catalogo,  num.  44 i  ),  per  comunicarvi  intorno  ad  esse  con 
brevità  le  mie  riflessioni ,  e  soddisfare  così ,  in  parte  almeno , 
alla  data  parola.  Nello  spiegare  queste  leggende  per  altro  non  vi 
aspettaste  da  me  ragione  degli  elementi  singoli  di  questa  am¬ 
mirabile  scrittura  :  il  mostrare  e  confermare  il  valore  d’ogni 
geroglifico  si  conveniva  quando  l’inaspettata  scoperta  faceva  il 
pubblico  diffidente  a  tale  eh’ era  pur  d’uopo ,  ad  acquistarsi 
fede  presso  taluni ,  supporre  ignorante  al  tutto  in  questa  parte 
ogni  lettore.  Non  così  ora,  che  col  multiplicare  dei  coltivatori, 
multiplicansi  i  libri  di  questa  scienza;  e  non  pure  dalla  sola  In¬ 
ghilterra,  ove  uscì  il  primo  lampo,  nè  dalla  sola  Francia,  in 
cui  nacque  il  sistema,  o  dalla  sola  Italia,  che  lo  confermò  ed  a 
più  vaste  applicazioni  esteselo ,  escono  i  detti  libri ,  ma  dalle 
principali  accademie  europee.  Sarebbe  dunque  un  fare  onta  il 
togliersi  ad  addottrinare  in  cose  oggimai  trite  i  lettori ,  quale 
sarebbe  un  analisi  de’  segni  componenti  singolarmente  i  nomi 
reali.  Il  perchè  mi  starò  contento  ad  analizzare  alcuni  gruppi 
geroglifici  quanto  al  loro  senso  ,  prescindendo  dal  valore  fone¬ 
tico  degli  elementi  che  supporrò  noti,  a  voi  in  particolare,  senza 
preterire  però  alcuni  dei  segni  simbolici  che  s’incontrano  in 

*  (1)  Annuii  dell’  Instituto  di  Corrispondenza  archeologica ,  voi.  IX,  ann.  1837, 
tav.  XL,  fig.  B. 

(2)  Tav.  kl,  fig.  d. 
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ognuna  di  queste  due  statue,  o  più  rari  ad  occorrere, o  di  più 
occulto  significato. 

Ciò  premesso,  mi  fo  dalla  statuetta  ove  leggeste  il  nome  di 
Sabaco ,  e  cerco  in  prima  quale  personaggio  essa  rappresenti , 
poi  a  qual  genere  di  monumenti  si  abbia  a  riferire  :  amendue 
le  cose  dai  caratteri  monumentali  arguiremo,  e  le  interpreta¬ 
zioni  delle  leggende  poi  daran  loro  piena  evidenza.  Voi  di  leg¬ 
gieri  rammenterete  come  in  questa  graziosa  statuetta  notammo 
un  ristauro  fatto  nella  parte  superiore,  per  cui  quella  testa ,  a 
lunga  zazzera  ornata,  apparisce  non  essere  la  sua,  ma  poste¬ 
riormente  applicata  5  e  che  sia  così  lo  provano  ed  il  segno  della 
frattura  (veggasi  la  qui  annessa  tavola  ,  fig.  \  )  e  la  qualità  della 
pietra  diversa  da  quella  dell’  imbusto.  E  sono  questi  i  consueti 
arbitrarj  ristauri  che  si  facevano  in  Roma  all’  età  forse  di 
Adriano  Imp.  dagli  artisti  diretti  per  uomini  imperiti  delle  cos¬ 
tumanze  egizie  :  già  del  costoro  errare  hanno  esempj  nel  mu¬ 
seo  Vaticano  che  vedere  si  possono  nel  sacerdote  naoforo  coevo 
di  Cambise  ,  e  nel  colosso  della  regina  Twea$  perciocché  in 
quello  ad  un  capo  virile  tutto  raso  venne  sostituita  una  testa 
femminile  con  elegante  chioma;  e  nel  lato  di  questo  la  figura 
di  donna  incisa  a  contorni  terminarono  inferiormente,  nel  ris¬ 
tauro,  a  foggia  di  uomo.  Aveala  già  notata  Zoèga,  diligentis¬ 
simo  osservatore  ch’egli  era,  la  falsificazione  di  testa  nella 
nostra  statuetta  (4)  descrivendola  sommariamente;  ma*non 
potè  più  oltre,  che  a  quel  tempo  non  era  per  anche  apparsa, 
a  diradare  il  bujo  della  egiziana  archeologia ,  la  nuova  luce,  e 
troppo  da  lungi  erano  allora  i  dotti  dal  potere  entrare  ne’  mis- 
terj  di  questa  scrittura.  Mercè  di  questa  benigna  luce  possiamo 
oggi  con  sicurezza  pronunciare,  che  la  testa  originaria  di  questo 
re  siccome  etiope  non  doveva  punto  avere  chioma;  e  qualun¬ 
que  fosse  l’ornamento  suo,  o  mitra,  o  pschent ,  od  elmo,  esi¬ 
geva  poi  certamente  l’urèo  in  fronte,  costante  distintivo  della 
persona  di  un  re.  A  dimostrazione  di  che  vedete  qui,  nella  ta- 

(H  De  O.  et  U.  obelisc.,  pag.  142,  nota  (15).  «<  Extat  in  suburbano  Albaniorum 
«  icuncula  segyptia  viri  pnecinctorio  tenus  nudi ,  qui  tbrono  insidens  liieroglypliicis 
«  notis  deeore,  destra  praefert  clavem.  Haec  capite  mulctata . » 
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vola,  alla  fig.  2,  il  ritratto  di  Sabaco,  il  quale  fu  copiato  dalle 
soglie  interne  della  porta  del  palazzo  di  Luqsora  Tebe,  epub- 
blicato  dal  Cav.  Rosellini ,  M.  R. ,  tav.  XII,  fig.  47  (I).  Nè  vi 
rechi  meraviglia  il  carattere  della  barba  mancante  in  questo 
ritratto,  quantunque  lo  avesse  la  nostra  statua,  siccome  appa¬ 
risce  dal  vestigio  rimastone  anche  dopo  la  rottura;  perciocché 
costumarono  gli  egiziani  artisti  di  far  pendere,  ma  non  sempre, 
dal  mento  della  figura  umana  virile  una  ciocca  di  barba  rac¬ 
colta  entro  una  specie  di  astuccio,  piu  per  indizio  di  virilità 
che  per  imitazione  di  natura,  che  però  anche  ad  un  Etiope  por 
terono  applicare  questo  carattere.  Testimonio  è  di  ciò  il  ri¬ 
tratto  di  Tahrakaì  terzo  re  etiope  di  questa  medesima  dinas¬ 
tìa  ,  a  cui  fu  appesa  per  mezzo  di  un  nastro  al  mento  il  sud¬ 
detto  carattere  di  barba,  nella  fig.  49  della  tavola  M.R.  XIII  (2). 
Considerate  ora,  amico  prestantissimo,  l’accordo  della  tes¬ 
ta  (fig.  2)  con  l’intero  simulacro  (fig.  \  ),  e  vi  compiacerete  di 
riconoscere  tanto  nella  fisonomia  del  volto,  quanto  nelle  fat¬ 
tezze  del  corpo  quel  re  etiope,  il  cui  nome  da  parecchi  anni 
leggeste  entro  la  figura  ellittica  scolpita  nella  fronte  del  plinto 
o  base  di  questo  monumento  ,  nome  che  è  composto  della  fi¬ 
gura  del  giardino  la  lettera  £i,  del  montone  che  vale  b,  e  delle 
due  braccia  alzate  k,  onde  Tintero  nome  pronunciasi  Sciabakj 
sostituite  le  vocali  e  giusta  la  greca  pronunziazione  ó  <xa£a- 
(5),  ed  anche  aa&attwv  (4).  Ora,  a  qual  genere  di  monu¬ 
menti  si  abbia  da  riferire ,  parmi  doversi  ciò ,  quanto  al  carat¬ 
tere  monumentale, desumere  dallo  stato  della  figura  seduta  non 
tanto,  quanto  dal  simbolo  di  vita  perenne  che  tiene  nella 
mano  ,  simbolo  volgarmente  detto  croce  ansata ,  ma  che  per 
molti  e  molti  contesti  è  certo  esprimere  quella  vita  che  era 
propria  degli  dei,  o  che  da  questi  si  accordava  agli  uomini  (5), 

(1) 2  Monumenti  dell ’  Egitto  e  della  Nubia,  parte  prima,  Monumenti  Storici ,  tom.  Il, 
pag.  497. 

(2)  Ivi,  pag.  498. 

(3)  Erodoto,  II,  139. 

(4)  Diodoro,  Hanoviceì  1604,  I,  59. 

(5)  Il  passo  dell’  obelisco  tradotto  da  Ermapionc,  in  cui  Phré  dice  a  Ramses  III  : 
6e8(àpy)p.at  crot  |3iov  àupósxopov,  è  espresso  in  quasi  tutti  gli  obelischi,  e  vi.  entra  il 
nostro  simbolo. 
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massimamente  ai  principi.  Se  questo  solo  basterebbe  a  credere 
destinato  il  presente  simulacro  a  stare  in  un  tempio  come 
monumento  votivo,  l’iscrizione  del  dorso  della  statuetta,  cui 
m’accingo  tosto  ad  interpretare,  gli  aggiungerà  una  pienissima 
conferma.  E  qui  sul  bel  principio  bo  a  dolermi  che  il  colpo 
spietato,  onde  fu  da  principio  tolta  la  testa  a  questa  statua, 
troncasse  altresì  la  sommità  di  quella  specie  di  pilastro  che  for¬ 
mane  il  dorso,  e  mutilate  quindi  restassero  le  due  colonnette 
d’iscrizione,  le  quali  riferisco  nella  tav.  fìg.  5  ,  A  e  B.  Mal¬ 
grado  ciò ,  ho  fidanza  di  avere  ristabilito  nella  sua  integrità  la 
prima  colonnetta  B  coi  caratteri  formati  a  puntini,  e  trascrivo 
l’intiera  leggenda  del  dorso  in  lettere  copte,  cui  soggiungo  la 
versione,  analizzando  poi  alcuni  de’  gruppi  che  la  compon¬ 
gono.  B  :  2CT  eu  <J>eA  ijhb  orajB^y  -  cgbT  e*rpAU  cun 
npne  'bu  mak  con?  totbo  uiu  (  Arco  )  hcib  miei  xtt. 

A  : . u  ecuiT  (  u  )  Tue  (  u  b  eBAi  )  Eiijy'h 

(avcd)  coEip  ergali  u  covtu  ei  nuAueeuci  (ei)  2cop 
2CTT.  B  :  «  Phtah  Memfitico  (  accettando ,  ovvero  compiacen¬ 
ti  dosi)  dello  stabilimento  del  tempio ,  ha  detto  :  Accordiamo 
«  a  te  vita,  purità  perfetta,  ed  ogni  forza  per  sempre.  »  A:  «.  . . 

- . nella  celebrazione  di  giustizia  delle  due  panegirie  ,  la 

*  numerosa  e  la  principale  ,  dominando  egli  (Sabaco  )  in  re  sul 
«  trono  di  Hórus  per  sempre.»  Traduco  la  frase  <f)0A  uhb 
OTtOB^i-eeB*h  Phtah  Memfitico ,  quantunque  alla  lettera,  vor- 
rebbesi  voltare  Phtah  signore  del  bianco  muro ;  perciocché,  se¬ 
condo  la  scrittura  geroglifica  fig.  3,  B,  l’immagine  di  un  muro 
fiancheggiato  dai  morsi  o  dentelli ,  e  la  figura  a  lato  di  una  ci¬ 
polla  fresca,  simbolo  del  colore  bianco,  costituiscono  questo 
titolo  solenne  di  Phtah  Memfitico ,  ossia  di  signore  del  muro 
bianco ,  che  vale  lo  stesso.  E  qui  risovvengavi  di  ciò,  che  letto 
avete  in  Erodoto  ed  in  Tucidide  in  proposito  della  guerra  per¬ 
siana  di  Egitto ,  quando  facendosi  da  Erodoto  menzione  della 
stazione  dei  Persiani ,  dice  :  2itgu  (zuptaart  Ilepcewv 

ve  ,  Tourt  ev  t(p  zeiyii  tw  sv  Mept.<pt  xargiZTrip.fivoiat ,  jea- 
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Tflt[/.eTpéou<n.  Ili,  91,  Distribuiscono  frumento  ai  cento  venti 
mila  Persiani  stazionati  nel  muro  bianco  di  Meni  fi.  E  Tucidide: 
Ty)$  Msp-<p^o?  tcov  Suo  fzeptov  ,  rcpò?  tò  Tpèrov  pipo;  o  Y.cCktX'zaa 
\z\) xòv  £7co^I{aouv .  I,  pag.  29,  ed.  Parigi,  1548.  Pugna¬ 

rono  da  due  parti  di  Memfi ,  e  la  zuffa  si  ridusse  alla  terza 
parte ,  detta  il  muro  bianco.  Così  dunque  denotasi  l’acropoli  di 
Memfi  ,  dove  tuttora  sì  conserva  tradizione  che  il  gran  tempio  di 
Phtah  si  racchiudesse  (I).  E  siccome  altre  volte  leggesi  nei  varj 
monumenti  egizj  questo  titolo  medesimo  espresso  colla  variante 
della  fig.  4,  in  cui  il  segno  rappresentante  nei  geroglifici  la 
parte  meridionale  viene  sostituito  al  simbolo  della  bianchezza, 
la  cipolla;  così  veniamo  avvertiti  che  muro  bianco  valeva  quanto 
cittadella  o  baloardo  volto  al  mezzogiorno  :  ecco  pertanto  una 
specie  di  comento  all’  espressione  di  Erodoto  e  di  Tucidide, 
i  quali  sotto  quell’  idiotismo  egiziano  vollero  che  intendessimo 
la  fortezza  meridionale.  11  perchè  al  dottissimo  Cav.  Rosellini , 
che  visitò  già  que’  luoghi,  è  probabile  la  moderna  cittadella  del 
Cairo  rivolta  al  mezzodì  essere  stato  il  posto  ,  dove  stette  un 
tempo  l’edifizio  di  cui  ho  fin  qui  ragionato  (2).  Ma  quantun¬ 
que  da  questa  iscrizione  arguire  si  possa  la  consecrazione  di 
un  edilìzio  fatta  da  Sabaco  ad  onore  di  Phtah,  non  abbiamo 
già  a  crédere  essere  stato  questo  il  gran  tempio  di  Memfi.  L’is¬ 
crizione  della  base  da  spiegarsi  tra  poco  v’indurrà  a  conchiu¬ 
dere  meco,  che  probabilmente  ciò  fu  dal  re  Sabaco  adoperato, 
non  in  Memfi, ma  in  Tebe.  Ritorniamo  intanto  alla  leggenda  del 
dorso ,  la  cui  colonnetta  A  ha  una  lacuna  in  principio  che  non 
mi  è  facile  il  supplire;  dirò  non  pertanto  esser  lecito  supporre 
ciò  che  in  altre  simili  circostanze  costumavasi  di  scrivere,  cioè 
furono  fattii  riti  della  dedica  del  tempio ,  seguendo  poi  nella 
celebrazione  di  giustizia  delle  due  panegirie  ,  etc.  Erano  le  pa¬ 
ne  gir  ie,  siccome  la  greca  vostra  erudizione  vi  può  essere  scorta 

(1)  Rosellini,  i  Mon.  dell'  Egitto  e  delta  Nubia ,  Mori.  Stor t.  Ili,  par.  i,  pag.  36  , 
n.  (2).  Fu  dunque  rettamente  dall’  autore  in  ogni  caso  traslatato  questo  titolo  di 
Phtah  per  Phtah  Memfitico ;  si  vegga  la  pag.  298,  di  questo  stesso  tomo,  ed  il  tomo  II,, 
pag.  141,  e  Mon.  Civili ,  tom.  Ili,  pag.  92. 

(2)  Mon,  Stor.,  t.  Ili,  par.  1,  pag.  36,  nota  (2). 
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ad  intendere  ,  adunanze  solenni,  le  quali  tenevansi  nelle  prin¬ 
cipali  città  dell’  Egitto  a  certe  determinate  epoche,  e  con  esse 
i  periodi  degli  anni  erano  misurati.  Non  procedo  più  oltre  in 
tale  proposito ,  perchè  materia  vastissima  è  questa  a  trattarsi; 
nè  prima  convienmi  di  porre  il  piede  in  questo  campo  che  la 
dottrina  de’  Cicli  d’Egitto  dal  valentissimo  egittologo ,  che  mi 
è  scorta  nella  presente  illustrazione ,  sia  pubblicata.  Basti  per 
ora  sapere  delle  panegirie  in  generale  ,  che  sceglievasi  tale  oc¬ 
casione  per  la  consecrazione  dei  nuovi  tempj ,  e  per  compiere 
le  ceremonie  ed  i  sacrifizj  pubblici ,  cose  tutte  le  quali  e  la 
comune  allegrezza  del  popolo  dalle  circonvicine  città  concor¬ 
rente  ,  e  la  presenza  degli  ottimati  del  reame  più  solenni^rende- 
vano  e  più  auguste.  Scorrete,  o  amico ,  il  testo  grecò  dell’  is¬ 
crizione  di  Rosetta ,  e  vi  vedrete  rimasti  li  vestigj  di  queste  cos¬ 
tumanze  anche  dopo  essere  l’Egitto  passato  sotto  la  domina¬ 
zione  dei  Greci.  Che  ottimati  poi  e  popolo  rendessero  diffe¬ 
renti  le  panegirie,  secondochè  differenziavano  o  i  riti  o  i  com¬ 
ponenti  tali  adunanze,  sono  d’avviso  io  divederlo  nel  differente 
segno  che  ideograficamente  esprime  or  l’una ,  or  l’altra  ,  e  più 
spesso  amendue  le  panegirie,  come  nel  caso  nostro  (fig.  5,  A). 
Il  primo  ritrae  di  fatto  una  foggia  di  sala  con  sedili ,  e  può  es¬ 
sere  in  quello  significata  l’adunanza  dei  magnati  per  gli  affari 
di  stato.  Dall’  altro  geroglifico ,  o  gruppo  più  tosto  di  due  ge¬ 
roglifici  composto ,  ci  si  porge  l’idea  di  una  vasta  loggia  col 
sottoposto  segno  di  universalità,  una  cesta,  o  tazza  (fig.  5  e 
6),  ciò  che  alluderebbe  alla  popolare  conciane  con  qualche 
somiglianza  alle  nundince  dei  Latini.  Per  quanto  riguarda  la 
celebrazione  di  giustizia  espressa  col  cubito ,  voi  sapete  la  con¬ 
nessione  che  hanno  i  vocaboli  solemne  ,  justum  ,  legiti - 
mum ,  ec.  (I  ) ,  nè  più  oltre  mi  occorre  sopra  di  ciò  ragionare. 
Noterò  invece  la  graziosa  maniera  onde  sono  qualificate  queste 
panegirie,  la  numerosa  colla  figura  di  una  lucertola  (2),  e  la 
principale  con  quella  di  una  rondine  (5).  Il  trono  di  Hórus, 

(!)  Consultisi  il  citato  tom.  Ili,  par.  3,  dei  Mori.  Storici,  pag.  35. 

(2)  Champoll.,  Grani.,  pag.  295. 

(3)  Pietra  di  Rosetta ,  liu.  gerogl.  4,  5,  9, 
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ideograficamente  pure  rappresentato,  dove  dicesi  sedere  il  re, 
è  un’onorifica  appellazione,  comune  ad  altri,  anzi  a  tutti  i  so¬ 
vrani  di  Egitto,  siccome  quelli  i  quali  venivano  risguardati 
quali  immagini  viventi  di  quel  dio  encosmico  (4  )  creduto  avere 
innanzi  i  Faraoni  regnato  in  quella  terra  con  isquisita'giustizia. 
Intorno  a  che  se  vorrete  consultare  la  grande  opera  i  Monu¬ 
menti  dell1 2  Egitto  e  della  Nubia  illustrati ,  dal  più  volte  citato 
Cav.  Rosellini,  vedrete  in  quale  rispetto  venissero  i  Faraoni 
paragonati  al  figliuolo  di  Osiride  e  d’  Iside ,  e  quanti  loro  com¬ 
petessero  titoli  ed  attribuzioni  in  conseguenza  di  avere  per 
tipo  questo  dio  Hòrus  (2). 

Spacciatomi  della  leggenda  del  dorso,  vengo  all’altra  che 
gira  intorno  al  plinto.  E  prima  presento  nella  fig.  7  la  breve 
iscrizione  di  fronte ,  che  leggesi  :  cottu  ^bk  AUU-pH- 

u ai.  «  Il  re  Sabaco  il  diletto  di  Amonrè.  »  La  fig.  8  reca 
l’iscrizione  ond’  è  ornato  tutto  il  giro  della  base;  così  però 
che  un  medesimo  contesto  leggesi  tanto  a  destra  quanto  a  si¬ 
nistra,  ma  in  senso  contrario  sono  volti  i  caratteri,  per  modo 
che  vadano  ad  incontrarsi  ad  un  comune  centro  il  disco  solare 
sopra  segnato  a  termine  della  ripetuta  leggenda.  Il  perchè  bas¬ 
terà  il  riferire  la  sola  che  dall’  angolo  destro  anteriore  di  detto 
plinto  corre  sino  alla  metà  della  parte  posteriore  essendo  iden¬ 
tica  coll’iscrizione  del  lato  a  sinistra.  Trascrivo  pertanto  : 
pH  TA  (ei)  BApI  ^(tìl  Tp  KI6TBOOW6  q+  nO)KI2  TA2CpO 

totbo  kicib  iye  pH.  :«Amon-rà,  che  naviga  nella  sublime 
«  bari,  trafigge  gl’  impuri  (e)  concede  la  vita,  la  stabilità,  la 
«  purezza ,  (e)  la  forza  come  il  sole.  »  Prima  a  solleticare  la  nos¬ 
tra  curiosità  in  questa  leggenda  è  la  frase  Amonra  che  naviga 
nella  bari  sublime.  Amonrà  è  la  suprema  divinità  in  forma  del 
sole  :  deplorabile  sregolamento  dello  spirito  umano  !  a  tale  pur 
vennero  le  prime  tradizioni  derivate  dall’  originario  fonte  della 
rivelazione  fatta  all’  uomo  prima  innocente,  ma  trasfuse  poi 

(1)  Diod.,  Bibl.  I. 

(2)  Si  vegga  particolarmente  il  tomo  UT  dei  Monum.  Storici,  par.  I,  pag.  32 , 227, 
373,  e  più  altri  luoghi  dello  stesso  volume. 
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per  continuata  discendenza  di  figliuoli  peccatori  >  sicché  all’  in¬ 
commutabile  Dio  creatore  (  di  cui  serbarono  gli  Egizj  una  qual¬ 
che  idea  sotto  quella  di  Ammone),  unico  e  semplicissimo,  ac¬ 
coppiarono  una  creatura  per  farne  un  mostruoso  composto  , 
ovvero  una  trasformazione  anche  più  assurda  !  Amonrà  per¬ 
tanto  e  la  sua  barca  (sotto  il  nome  di  bari )  qui  esprimono  il 
viaggio  che  fa  il  sole  per  le  sublimi  regioni  dell’  aria,  secondo 
il  modo  di  concepire  degli  antichi.  Ma  laddove  i  poeti  ed  ar¬ 
tisti  greci,  ed  a  loro  imitazione  i  latini,  nel  rappresentare  il 
corso  del  sole,  lo  fanno  viaggiare  in  carrozza ,  gli  Egiziani,  ad¬ 
domesticati  coll’  idea  delle  barche,  su  cui  loro  conveniva  spesso 
tragittare  ed  il  Nilo,  ed  i  frequenti  canali  che  irrigavano  la  loro 
terra,  danno  al  sole  la  bari,  che  vale  quanto  barca  del  sole , 
siccome  acconciamente  dimostrollo  nel  volume  terzo  dei  Mon . 
civili  il  Gav.  Rosellini  (4).  Nè  perchè  sia  qui  due  volte  all’  oc¬ 
chio  presentata  la  figura  di  barca  segue  doversi  due  volte  pro¬ 
nunziare;  ma  nel  primo  caso  ha  semplicemente  l’uffizio  di  de¬ 
terminare  il  senso  del  verbo  to,  ovvero  ta,  navigare,  tro¬ 
vandosi  il  medesimo  gruppo  col  significato  identico  nella  ta¬ 
vola  LVII,  M.  R. ,  colonna  4  0,  della  sopra  ricordata  opera 
i  Mon.  dell ’  Egitto  e  della  Nubia  (2) ,  l’altra  poi  è  veramente 
segno  figurativo  per  cui  ho  trasento  la  frase  ta  (  21  )  BApi 
^jcoi  ,  naviga  nella  bari  sublime  ,  che  questo  aggiunto  di  su¬ 
blime  suppongo  espresso  dalla  figura  del  vitello,  il  quale  ed  è 
iniziale,  e  contiene  in  se  l’intera  pronunzia  ^ytoi ,  parola  che 
vale  sommo ,  superiore ,  eccelso ,  ed  è  omofono  del  diadema  (ta¬ 
vola  fig.  9) ,  iniziale  esso  pure  di  tal  nome.  Essendo  de’  prin¬ 
cipali  attributi  della  Divinità  la  giustizia,  ciò  che  la  ragione 
medesima  insegnò  mai  sempre  all’  uomo,  con  questo  titolo  il 
re  di  tutti  gli  dei  vediamo  qualificato  :  ed  avvegnaché  sia  noto 
già  per  la  lingua  copta  il  significato  di  bookig  (5) ,  cattivo  ,  im- 

(!)  Pag.  147-158,  e  più  particolarmente  nota(l),  alla  pag.  151.  Si  consulti  del  pari 
Seconde  lettre  (del  Cav.  Champollion)  a  M.  le  due  de  Blacas  d’Aulps,  pag.  106. 

(2)  Mon .  Storici ,  tom.  Ili,  par.  1,  pag.  39,3,  nota  (4). 

(3)  Peyron,  lexicon,  pag.  23. 
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puro ,  ec. ,  si  volle  pure  meglio  dichiaratamente  proporre 
quest’  idea  col  determinativo  costante  dei  malvaggi ,  un  uomo 
stringente  colle  mani  un  certo  palo  che  è  il  simbolo  dell’  infa¬ 
mia,  cui  essendo  sottoposto  il  segno  di  pluralità  tradussi 
gl *  impuri.  Ora,  per  toccare  della  fine,  osservate  due  volte 
qui  aversi  il  nome  di  Amon-ra ,  e  di  più,  nel  primo  luogo, 
coll’  appellazione  di  amico  del  re  Sabaco  :  che  altro  significa 
questo  se  non  che  in  Tebe,  com’  io  diceva  di  sopra,  in  Tebe 
ove  era  creduta  essere  la  propria  e  principale  dimora  di  questa 
falsa  divinità,  e  non  in  Memfi ,  essere  stato  il  tempio  o  san¬ 
tuario  dal  re  etiope  (la  cui  storia  presso  Erodoto  (l)voi  troppo 
bene  conoscete)  costruito  e  dedicato,  ed  ivi  perciò  quale 
dono  votivo  a  Phtah  Memjitico  locata  la  statuetta  preziosa  per 
la  materia  ,  stimabile  assai  e  curiosa  per  la  doppia  iscrizione 
che  in  modo  poco  acconcio  sì,  ma  secondo  verità,  vi  ho  qui 
spiegato? 

Passo  all’  altro  monumento,  la  statua  leontocefala  già  pub¬ 
blicata  dal  grande  Winkelmann  nella  tav.  V,  Storia  delle  arti 
del  disegno ,  tom.  I ,  che  definì  essere  la  statua  di  Anubi  (2). 
Tanto  era  radicata  nella  mente  degli  uomini  l’opinione  che 
l’intendere  le  cose  appartenenti  all’  antico  Egitto  fosse  impresa 
vana,  da  non  consentire  che  pur  considerassero  con  diligente 
attenzione  le  produzioni  di  quelle  arti!  e  come,  diversamente, 
non  si  sarebbe  fatto  accorto  quell’  uomo  peritissimo  essere 
questa  una  figura  femminile  con  testa  leonina.  Dissi  già,  se  vi 
rammenta,  doversi  qui  riconoscere  la  dea  Pascti  venerata 
singolarmente  nell’  Egitto  inferiore  ,  ossia  nell’  Eptanomide  , 
d’onde  probabilmente  questa  a  noi  pervenne.  Solevano  gli 
Egizj  di  fatto  rappresentare  questa  divinità  col  disco  solare  e 
l’ureo  sul  capo,  e  questo  di  forma  leonina,  siccome  la  pre¬ 
sente;  vedesi  del  pari  tenere  colla  destra  il  simbolo  della  vita, 
e  colla  sinistra  stringere  lo  scettro  a  testa  di  cucufa,  proprio 
distintivo  delle  divinità  e  de’  sovrani,  perchè  a  quelle  equipa¬ 
rati.  Rispetto  al  nome,  dirò  più  sotto  nell’  analisi  della  iscri- 

(1)  Lib.  II,  c.  137-139. 

(2)  Pag.  61,  edizione  di  Milano,  1779. 
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zione.  In  tanto  ci  conviene  vedere  se  questa  sia  immagine 
destinata  in  ragione  votiva  ad  onoranza  della  dea;  o  se  abbia 
a  porsi  nel  novero  di  quelle  statue  che  furono  ordinate  a  spal¬ 
leggiare  in  due  funghe  file  i  viali  che  mettevano  capo  a  qual¬ 
che  grande  edifizio.  Il  Gav.  Rosellini  porge  una  chiara  idea  di 
tale  costumanza,  scrivendo  :  «Li  Egiziani  erano  soliti  di  com- 
«  porre  questi  portentosi  viali  dinanzi  ai  grandi  edifizj,  non 
«  solamente  con  file  di  sfingi,  ma  anche  con  statue  colossali 
«  della  dea  leontocefala  Pasct.  A  Tebe  ne  sussistono  ancora  non 
«  piccole  vestigia ,  e  di  tal  provenienza  sono  le  statue  della  me- 
«  desima  dea  sedute  o  in  piedi,  e  scolpite  per  lo  più  in  granito 
«  grigio ,  le  quali  or  si  veggono  in  varj  musei.  A  Roma ,  nello 
«  emiciclo  vaticano ,  se  ne  ammirano  sei  che  portano  incavate 
«  nell’  anteriore  grossezza  del  sedile  le  leggende  di  Ame - 
«  nof  III  (I).  »  L’autore  qui  non  annovera  che  le  sei  sedute  , 
perchè  tra  que’  dieci  colossi  sei  veramente  portano  una  leg¬ 
genda,  e  gli  altri  quattro  atteggiati  in  piedi,  come  la  nostra 
statua ,  ne  sono  privi.  Ma  io  non  saprei  determinare  con  sicu¬ 
rezza  se  dessa  abbia  servito  alla  destinazione  che  ho  indicata, 
sembrandomi  il  lavoro  più  finito  in  confronto  delle  suddette 
statue  vaticane ,  le  quali  perchè  ordinate  (  sono  parole  del  ci¬ 
tato  autore)  a  decorare  le  masse  architettoniche  dell 9  edifizio  , 
doveano  mancare  di  un  finimento  che  male  avrebbe  corriposto 
alV  effetto  cui  erano  totalmente  subordinate.  La  differenza  per 
altro  che  io  mi  avviso  di  trovare  tra  il  lavoro  di  questa  ed  il 
lavoro  delle  statue  vaticane ,  all’  occhio  più  erudito,  che  il  mio 
non  è ,  forse  non  sarà  da  tanto  di  far  sentenziare  intorno  alia 
destinazione  del  nostro  monumento.  11  perchè  lasciando  io  stare 
la  parte  artistica  (2) ,  mi  attengo  piuttosto  alla  letteraria  ;  e 

(1)  Mon.  Storici ,  tom.  Ili,  par.  1,  pag.  269.  Alcuni  mesi  dopo  la  pubblicazione  del 
citato  volume,  nell’  istituire  che  si  è  fatto  il  nuovo  museo  Gregoriano-Egizio ,  alcuni 
di  questi  colossi  hanno  cangiato  luogo  nel  Vaticano. 

(2)  È  stata  da  ultimo  egregiamente  trattata  questa  parte  ancora  dal  valentissimo 
Cav.  Rosellini  nell’  introduzione  alla  prima  parte  del  più  volte  citato  tomo  terzo  dei 
Monumenti  Storici ,  che  è  in  ordine  il  sesto  della  grande  opera,  I  Mon.  dell '  Egitto  e 
della  Nubia  illustrati. 
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con  una  breve  disamina  dell’  iscrizione  che  sta  nel  pilastro  da 
tergo  a  profondi  segni  incisa  vengo  a  mostrarla  manifesta¬ 
mente  dedicatoria  ;  ed  esserne  stato  il  dedicante  Rarnsès  ///,  il 
gran  Sesostri,  re  decimo  quarto  della  dinastìa  chiamata  la  XVIII, 
che  regnò  in  Tebe  negli  anni  prima  di  G.  C.  1565-1499.  Veg- 
gasi  in  prima  l’iscrizione  nella  tavola  alla  fig.  IO  :  le  parole  ivi 
contenute  suonano  secondo  la  trascrizione  copta  :  xt  gli 
n^T  WHB-T  (kit)  O^ypp  d’KJ  CTKI6I  (  ATCO  )  Z&Z  M 

200T  (u)  F1UHB  TO-TO  (  pH-OTCp-KI-TUG-CTn-KI-pH  ) 
kihb  kig^judi.  Cioè  :  «  Pasct ,  signora  della  regione  di  Tos- 
«  cerr ,  ha  detto  :  Concediamo  i  poteri  reali  ed  innumerevoli 
«  giorni  al  signore  dei  due  mondi,  sole -custode- della  - 
«  verità -approvato -dal -sole,  signore  dei  dominanti.»  Voi 
scorgete  tosto,  o  amico,  una  somiglianza  di  frase  colla  pre¬ 
cedente  iscrizione  quanto  all’  introduzione  del  discorso  ;  là  le- 
gemmo  Phtah  ha  detto ,  e  qui  Pasct  ha  detto.  Questo  è  quel 
formulario  di  prammatica  ,dirò  così,  il  quale  caratterizza  questa 
sorte  di  leggende ,  dove  la  divinità  corrisponde  alla  devozione 
del  dedicante  con  il  concedere  che  fa  varj  doni ,  e  tutti  di 
quelli  che  la  ragione  stessa  naturale  insegna  agli  uomini  do¬ 
versi  riconoscere  da  Dio.  Sopra  quella  formola  pertanto  fonda¬ 
vano  io  per  asserire  traile  votive  doversi  annoverare  la  presente 
statua;  che  se  altri  produrrà  migliore  giudizio,  sono  in  accon¬ 
cio,  abbandonato  il  mio,  di  quello  seguire.  Stando  ora  dunque 
sul  proposito  unicamente  dell’  iscrizione,  giovami  l’intratte¬ 
nervi  con  brevità,  trapassati  gli  altri,  sopratre  dei  gruppi,  o 
dei  passi  ond’  è  composta.  Il  primo  sarà  il  nome  ed  il  titolo 
della  dea;  le  appellazioni  di  Signore  dei  due  mondi ,  e  di  Si¬ 
gnore  dei  dominanti ,  date  a  Sesostri,  saranno  gli  altri  due.  Il 
nome  n^iT,  composto  geroglificamente,  1°  dallo  scettro  chia¬ 
mato  pat,  proprio  dei  pubblici  funzionarj ,  e  particolarmente 
negli  atti  solenni  del  culto  ;  2°  dalla  figura  di  un  crivello  (I  ),  e 
3°  da  quell’  emisfero  che  suole  essere  articolo  femminile.  Qua- 

(1)  Plinio,  H.  N.,  XVIII,  128,  fa  menzione  del  crivello  che  in  £gitto  facevasi  e  pctpyro 
atque  junco . 
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lora  indica  la  città  eponima  della  dea ,  questo  nome  ha  l’artico¬ 
lazione  nor,  o  ria.,  e  pronunziasi  Puppast ,  o  Pabasct ,  donde 
presso  Erodoto ,  e  (3ou6a<7TOS  presso  Diodoro  ed  i 
Settanta,  i  quali  così  voltarono,  o  trascrissero  il  J1D3L  *0 
di  Ezechiello,  50,  \7 .  Da  questi  poi  la  versione  copta ,  ri¬ 
formando  in  parte  l’ortografia  del  nome ,  trasse  nor  - 
bac4\  Quindi  rileviamo  essere  la  prima  articolazione  n  ,  con 
una  vocale  vagaj  costituente  il  possessivo  ri  A  ,  quce  pertinet 
ad ,  la  seconda  un’  articolazione  radicale  n;y,  ed  il  t  finale 
potrebbe  essere  l’articolo  femminile,  che  anticamente,  ossia 
nella  scrittura  sacra,  pospone  vasi  ai  nomi.  Se  così  è,  la  sua  pro¬ 
nunzia  sarebbe  Tempii ,  Tepasc ,  ed  il  significato  rispon¬ 
derebbe,  a  quanto  ne  dice  Stefano  Bizantino  (4),  al  nome  la 
gatta;  con  che  si  verrebbe  a  congetturare,  avere  i  Greci  ve¬ 
duto  in  questa  dea  una  figura  non  leontocefala  ,  ma  piuttosto 
elurocefala  ,  il  che  poi  ad  Erodoto  (2)  avrebbe  dato  fondamento 
ad  asserire  che  bubasti  secondo  la  lingua  greca  è  Diana ,  allu¬ 
dendo  egli  forse  alla  favola  della  trasformazione  di  Diana  in 
gatto,  quando  gli  dei  essi  pure  trasformati  in  varj  animali  ri¬ 
fuggirono  in  Egitto.  Altri  potrebbe  raffrontare  con  queste 
osservazioni  ciò  che  asserisce  Orapollo  ,  1.  \  ,  Hierogl. ,  9  :  Tò 
sv  •fìkfov  ìtoXsi  £óavov  to£  0£Os  a&oupopiop^ov  urcap^a.  Ma  io 
lasciando  queste  filologiche  disquisizioni  sulla  storia  di  un 
nome  allo  sperimentato  valore  di  Voi,  il  quale  usate  dell’  alta 
filologia  in  un  modo ,  che  quando  il  pubblico  vedrà  i  vostri 
lavori,  si  accorgerà  di  leggieri  che  l’analisi  o  storia  delle  pa¬ 
role  è  ben  altro,  per  la  cognizione  delle  cose ,  che  la  fredda 
e  stiracchiata  etimologia,  avverto  unicamente,  che  al  dire 
dello  stesso  Erodoto  (5) ,  nella  città  di  Bubasti  aveano  sepul- 
tura ,  dopo  essere  stati  imbalsamati ,  i  gatti  dell’  Egitto.  Ed 

(1)  De  Urbibus  :  oì  8’  Aìyuictcoi  (3oué>a<7TOV  tov  aiXoupóv  (pam.  Confesso  per  altro 
diverso  essere  troppo  questo  nome  dalla  moderna  ortografia  copta  della  voce 

gatto. 

(2)  H,  137.  i\  pouéaoTi;  xax’  éXXàSa  y’ktòaaa.'/  I<mv  *Aptep.i;. 

(3)  11,67. 
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inoltre ,  è  da  sapere  che  i  dotti  della  spedizione  scientifica  tos¬ 
cana  trovarono  nell’  Eptanomide ,  e  superiormente  all’  antica 
Bubasti,  nel  luogo  dai  Greci  appellato  già  Speos  Artemidos  , 
non  molto  lungi  da  quello  che  chiamasi  dagli  Arab  di  oggidì 
Beni-hassan-el-qadim ,  «  un  non  mai  più  visto  tempio,  inca- 
«  vato  nel  cuore  di  un  monte,  dedicato  alla  dea  Pasci ;  ed  in- 
«  torno  al  tempio  un  grande  ipogeo  di  cani  e  di  gatti  (1).  » 
Alla  dea  Pasct  viene  qui  dato  il  titolo  di  Signora  di  Toscerr( 2), 
parola  derivata  dalla  radice  T^p,  che  tuttavia  conservasi  nella 
lingua  copta  col  significato  di  rosso  ;  ma  in  quanto  è  nome  di 
regione,  alludesi  con  essa  voce  alla  reale  corona,  simbolo 
della  regia  dignità  sul  Basso  Egitto  :  la  sua  forma  è  quella 
che  qui  vedesi,  fig.  \2 ,  distinta  forma  da  quella  della  fig.  \\  , 
simbolo  dell’  Alto  Egitto.  Ora  è  costante  il  vedere ,  ne’  gero¬ 
glifici  dipinti,  la  prima  tinta  in  rosso  e  l’altra  in  bianco ;  con¬ 
segue  che  volendo  esprimere  gii  Egiziani  il  potere  dei  regi 
sopra  l’intero  Egitto ,  esprimessero  1’  una  e  1’  altra  corona  ; 
anzi  con  maggiore  brevità  dall’  accoppiamento  di  amendue 
sotto  il  nome  di  (5)  significavasi  un  Faraone  dominante 

dal  Mediterraneo  sino  ai  confini  dell’  Etiopia.  Rispetto  a 
questo  titolo  Signora  della  corona  rossa ,  voi  già  noterete  come 
bene  si  addica  ad  una  divinità  che,  com’  è  detto,  aveva  culto 
particolare  nell’  Egitto  inferiore ,  e  come  da  questo  si  abbia  a 
riconoscere  perciò  la  provenienza  della  statua.  Mi  rimane  a 
dire  dei  due  titoli  dati  qui  a  Ramsès  III ,  l’uno  dei  quali  pre¬ 
cede  ,  e  l’altro  segue  il  suo  prenome ,  noto  oggimai  troppo  a 
chiunque ,  solo  che  sia  leggermente  iniziato  nella  letteratura 
egiziana.  Quanto  al  primo,  nuHBTOTO,  il  Signore  dei  due 

(1)  Così  a  me  scriveva  il  capo  di  detta  spedizione  il  Cav.  Rosellini,  in  data  24  ottobre 
1831.  E  veggasi  poi  ciò  che  ne  dice  nel  tomo  I  de’  Monumenti  Civili,  pag.  77  seg. 

(2)  La  figura  circolare  in  forma  di  ruota  è  il  determinativo  constante  dei  nomi  delle 
regioni  o  paesi  rappresentandosi  in  esso  la  pianta  di  una  città  od  altro  luogo  abitato. 

(3)  La  Pietra  di  Rosetta ,  testo  geroglifico,  linea  9,  ha  questa  pericope  che  do  qui 
trascritta  in  copto:  A.T03  llC^JklT  U  epAI  £HT,  cui  risponde  nella  linea  44 
del  testo  greco  :  ecrrou  3’  aÙTWv  iv  tto  piato  rj  xaXoupivY)  paaiXsia  4,X£VX-  ^a  forma  di 
questa  corona  reale  si  ha  qui  nella  nostra  tavola,  fig.  13. 
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mondi ,  ritenendo  voi,  com’  è  dimostrato  da  me  superior¬ 
mente,  che  la  figura  di  cesta,  qualora  abbia  l’ultimo  posto 
nei  gruppi  geroglifici ,  siccome  ,  nell’  emblema  della  panegirici , 
significa  universalità ,  Vomne  dei  Latini ,  vi  conviene  ora  sapere 
che,  quando  occupa  il  primo  posto,  ba  il  senso  di  Signore ; 
cose  tutte  che  dalla  pietra  di  Rosetta  si  apprendono.  Non  mi 
rimane  dunque  se  non  discorrere  delle  due  sbarre  sottoposte 
alla  cesta,  le  quali  non  rappresentano  altro  alla  fine  che  le 
porche  di  un  terreno  arato,  e  leggonsi  to-to  ,  ovvero  to 
b,  le  due  porzioni ,  o  i  due  mondi ,  che  dell’  uno  e  dell’  altro 
senso  è  capace  questo  gruppo  ;  quindi  i  due  Egitti ,  e  per  me¬ 
tonimia  l 'intero  Egitto .  Non  dirò  a  centinaja,  ma  a  migliaja, 
sono  le  leggende  che  confermano  l’interpretazione  di  tale 
gruppo,  equivalente  nel  senso  a  Sovrano  di  tutto  V Egitto. 
Non  è  meno  comprovata  la  ragione  d’interpretare  Signore  dei 
dominanti  l’ultimo  gruppo  della  nostra  leggenda;  mercechè 
la  figura  di  un  diadema  in  foggia  di  pileo  da  una  benda  legato, 
accompagnato  da  tre  piccole  sbarre  verticali,  nota  di  plura¬ 
lità,  ne  porge  l’idea  di  supremo  comando  e  dominio,  quale 
conveniva  alla  dignità  dei  Faraoni,  sia  poi  che  con  ciò  si  allu¬ 
desse  al  titolo  pomposo  dire  dei  regi ,  portato  da  ogni  Fa¬ 
raone,  o  sia  che  volesse  significarsi  il  potere  e  l’autorità  regia 
sopra  tutti  i  Nomarchi  o  prefetti  delle  provincie.  Certo  egli  è 
trovarsi  un  testimonio  irrefragabile  di  tale  frase  espressa  in 
un  obelisco ,  secondo  la  traduzione  di  Ermapione ,  conserva¬ 
taci  nel  libro  XVII  delle  storie  di  Ammiano  Marcellino.  Trat- 
tavasi  appunto ,  in  quell’  obelisco ,  di  un  Ramsès  che  è  appel¬ 
lalo  xupto?  Sia&vfpiaTo;  (-1).  Il  testo  greco  della  pietra  di  Rosetta 
ha  similmente  xupto?  paa&euov  in  rispetto  di  Tolomeo  Epi- 
fane  (2).  Finalmente,  col  terminare  l’analisi  di  questo  ultimo 
gruppo ,  il  quale  può  essere  soprapposto  al  nome  proprio  dei 

(1)  Così  la  lezione  comune;  ma  è  probabile  che  il  manoscritto  recasse  8ia8r)|xàTWV  : 
di  che  allora  potrà  aversi  certa  conferma  quando  si  offrirà  alla  critica  un  codice  a 
penna  di  Ammiano  col  frammento  di  Ermapione,  che  ho  fino  adora  inutilmente 
cercato. 

(2)  Lin.  1 .  Mauca  il  testo  geroglifico  alle  prime  26  linee  greche  corrispondente. 
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re  d’Egitto,  avverto  terminarsi  qui  parimente  l’iscrizione, 
tanto  che  niuno  debba  avere  sospezione  di  rottura  nella  pietra 
per  cui  manchi  il  nome  proprio,  il  quale  qui  veramente  non 
fu  mai,  siccome  voi  ed  io,  che  vedemmo  l’originale,  ne  por¬ 
tiamo  fermissima  l’opinione.  Stimo  per  altro  non  lieve  pregio 
dell’  opera  il  porre  sott’  occhio  anche  il  nome  proprio  di 
questo  celeberrimo  Faraone  unito  al  suo  prenome  coi  gruppi 
soprastanti  ai  cartelli  (fig.  44)  ,  siccome  il  più  sovente  s’incon¬ 
trano  ,  e  notabilmente  compariscono  in  forma  grandiosa  scol¬ 
piti  ai  lati  del  suo  trono  ,  collocato  non  ha  guari  nel  museo 
Egizio  del  Vaticano. 

D.  LUIGI  M.  UNGARELLI,  barnabita. 
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III.  CULTE 


RECHERCHES 

SUR  LE 

CULTE  DU  CYPRÈS  PYRAMIDAL 

CHEZ  LES  PEUPLES  CIVILISÉS  DE  L’ANTIQUITÉ  (1). 

( Monum .  PI.  XXXVIII,  et  pi.  B ,  C,  D,  E ,  1847.) 


INTRODUCTION. 


L’étude  des  symboles  qui  entrèrent  dans  le  langage  hiératique 
des  nations  civilisées  de  l’antiquité  n’est  pas  seulement  utile 
pour  parvenir  à  la  connaissance  du  sens  intime  de  tei  ou  tei 
mot  employé  dans  un  texte  religieux ,  et  de  tei  ou  tei  objet 
place  sur  un  monument  figure  ;  elle  peut  parfois  servir  aussi  à 
constater  un  fait  historique  qui  était  reste  inapercu  ;  à  confirmer 
un  événement  sur  lequel  planait  quelque  doute  j  ou  bien  encore 
à  suivre  les  traces  des  conquètes  ou  des  migrations  d’un  peuple. 
Si  je  ne  me  fais  illusion ,  les  observations  que  j’ai  recueillies 
pendant  le  cours  de  mes  recherches  sur  le  symbole  du  cyprès 
pyramidal ,  justifieront  pleinement  ces  diverses  assertions. 

Dès  le  commencement  du  XVIII6  siede ,  ce  symbole  avait 
attiré  l’attention  particulière  d’un  savant  dont  s’honore  l’Alle- 
magne,  le  D.  Frédéric  Lampe  (2);  et,  en  1737,  huit  ans 
après  sa  mort ,  parut  à  Amsterdam  dans  le  premier  volume  de 


(1)  Ce  travail  a  été  lu  à  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  le 
mois  de  mars  de  l’année  1843. 

(2)  Né  en  1683  à  Detbmold,  mort  à  Brème  en  1729. 
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ses  ceuvres  (1),  recueil  devenu  très-rare ,  un  long  fragment 
d’une  dissertation  philoiogique  et  thèologique  sur  le  cyprès. 
Incomplet  sous  le  point  de  vue  philoiogique,  plus  incomplet 
encore  sous  le  doublé  rapport  des  monuments  de  l’art  où  cet 
arbre  est  reprèsenté,  et  des  traditions  que  nous  ont  conservées 
sur  le  cyprès  les  écrivains  arméniens,  arabes  ou  persans ,  ce 
fragment  néanmoins  suffirait  seul  pour  attester  la  ricbe  et 
solide  érudition  de  l’auteur.  Après  le  D.  Lampe,  le  P.  Giorgi, 
en  1782,  dans  sa  Lettre,  souvent  citée,  sur  les  inscriptions  pal- 
myréniennes  du  musèe  Capitolin  (2),  s’occupa  du  cyprès  à 
l’occasion  de  deux  monuments  figurés  dont  je  parlerai  tout  à 
l’heure.  Domine  par  la  supposition  gratuite  que  la  composi- 
tion  de  ces  deux  monuments  appartient  à  des  mages  de  la 
secte  de  Zoroastre  (3) ,  il  s’est  bornè  à  rapporter  quelques-unes 
des  traditions  orientales  qui  concernent  les  cyprès  plantès  en 
divers  lieux  de  la  Perse  par  l’auteur  du  Zend-Avesta.  Plus  ré- 
cemment,  dans  une  belle  dissertation  publièe  à  Naples ,  en 
1841  (4),  M.  Avellino  a  su  réunir,  sur  le  culte  du  cyprès,  des 
documents  plus  complets,  des  observations  plus  judicieuses 
que  ne  l’avaient  fait  ses  devanciers.  Mais  on  regrette  que  cet 
habile  archéologue,  pour  qui,  à  l’exemple  de  toute  l’Europe 
savante,  je  professe  la  plus  haute  estime,  ait  cru  devoir  s’en  rè- 
férer  à  la  lettre  du  P.  Giorgi ,  quant  au  ròle  que  joua  en  Orient 
le  symbole  du  cyprès,  sans  ajouter  sur  ce  point  aucune  re- 
marque  qui  lui  soit  personnelle. 

En  1833,  dans  un  mémoire  sur  le  taureau  et  le  lion ,  con- 
sidèrés  comme  attributs  caractéristiques  de  Vénus,  j’ai  entretenu 
1’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  queìques- 
uns  des  faits  qui  se  rapportent  à  l’emploi  symbolique  du  cyprès 
pyramidal  dans  le  rituel  propre  au  culte  que  Tantique  Orient 


(1}  Dissertation.  philologico-theolog.  sintagma,  t.  I,  p.  574-93. 

(2)  De  inscription.  palmyr.  quce  in  mus.  Capitol.  adserv.  epistola,  etc.  Rom.,  1782, 
in-8°,  fig. 

(3)  .  auctores  agnoscunt  Magos  sacerdotes  Solis  de  seda  et  schola  Zoroastris. 

Ibid.,  p.  38. 

(4)  limito  di  Ciparisso ,  Memor.  letta  alV  Acad.  Ercolan.  in  dilucidar,,  di  un  dipinto 
Pompejano  (34  pages  ,  avec  une  pianelle). 
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rendait  à  la  déesse.  Depuis  ce  temps  ,  mes  observations  se  sont 
multipliées  ;  j’ai  pu  consulter  de  nouveaux  monuments  écrits  ou 
figurés  :  ils  m’ont  permis  de  remonter  avec  plus  de  certitude  à 
l’origine  du  culte  du  cyprès  chez  plusieurs  peuples  civilises  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Europe;  à  la  signification  symbo- 
lique  qu’eut  primitivement  cet  emblème  ;  et  à  l’emploi  particu- 
lier  qu’on  en  fit,  soit  dans  le  culte  public  ou  le  culte  secret  des 
divinités  génératrices,  soit  dans  les  cérémonies  funèbres  et  dans 
la  composition  des  monuments  funéraires.  C’est  l’ensemble  de 
mes  recherches  sur  ces  divers  points  qu’aujourd’hui  je  soumets 
aujugement  des  lecteurs  de  nos  Annales.  Mon  travail  est  divise 
en  deux  mémoires  :  dans  le  premier,  je  considère  le  cyprès 
pyramidal  comme  Symbol  e  ou  attribut  des  dieux  en  Orient  et 
en  Occident  ;  dans  le  second,  je  le  considère  comme  emblème 
funéraire  dans  chacune  de  ces  deux  parties  du  monde. 


PREMIER  MÉMOIRE. 


DU  CYPRÈS  PYRAMIDAL 

CONSIDÈRE  COMME  SYMBOLE  OU  ATTRIBUT  DES  DIEUX 
EN  ORIENT  ET  EN  OCCIDENT. 


I.  ORIENT. 


§  i.  A  ssy  rie ,  Baby  Ionie ,  Armenie ,  Commagene ,  Phrygie , 
Syrie  et  Phénicie . 

Originaire  des  contrées  méridionales  de  l’Asie  antérieure , 
comme  l’attestent  la  Bible  (1),  les  traditions  orientales,  les 

(1)  Bocliart  (Phaleg ,  I,  4)n’a  pas  késité  à  traduire  par  cyprès  le  mot  gopher, 

qui,  dans  le  texte  héhreu  de  la  Bible,  désigne  le  bois  dont  se  servit  Noè,  d’après  l’or- 
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écrivains  grecs  ou  latins,  et  les  observations  cles  voyageurs  mo- 
dernes,  le  bel  arbre  que  nous  appelons  le  cyprès  pyramidal 
ou  le  cyprès  toujours  vert  (1),  dut ,par  sa  forme  et  par  quelques 
particularités  qui  lui  sont  propres,  attirer  de  bonne  heure 
l’attention  de  ces  prètres  studieux  et  méditatifs  qui ,  sur  le  sol 
de  la  Chaldée ,  s’efforcaient  de  rernonter  à  l’essence  de  Dieu 
par  l’étude  des  ètres  ,  des  productions  et  des  phénomènes  du 
monde  créé.  Préoccupés,  dans  cette  belle  étude,  du  soin  de 
saisir  les  rapports  qui  existent  entre  le  créateur  et  son  oeuvre , 
entre  les  choses  du  ciel  et  ceHes  de  la  terre,  entre  les  idées 
inétaphysiques  ou  philosophiques  et  les  objets  matériels  ou 
pliysiques,  les  Chaldéens  avaient  fonde  sur  ces  divers  rap¬ 
ports  un  langage  symbolique  dont  les  éléments  furent  ein- 
pruntes  à  l’ordre  physique.  Ces  mèmes  prètres ,  qui ,  dans  leurs 
conceptions  abstraites,  avaient  eu  l’idée  d’attribuer  à  la  divi- 
nité  creatrice  la  forme  dune  pyramide,  d’un  còlie  ou  d’un 
obélisque,  se  trouvèrent  conduits,  par  voie  d’analogie,  à 
choisir,  parmi  les  végétaux  qui  croissaient  sous  leurs  yeux , 
le  cyprès  pyramidal  pour  en  faire  le  représentant  vivant  et 
symbolique  du  dieu  créateur.  Cet  arbre  leur  parut  joindre  à 
l’avantage  de  sa  forme  pyramidale  (2),  de  son  port,  tout  à  la 
fois  élégant  et  majestueux,  l’avantage  non  moins  précieux  de 
rappeler,  par  les  conditions  de  sa  propre  existence,  que  le 
créateur  du  monde  réunit  en  lui-mème ,  sans  cesser  d’ètre  un , 
le  sexe  male  et  le  sexe  féminin,  ou  plutót  la  puissance  active 
et  la  puissance  passive.  On  sait  qu’en  effet  le  cyprès ,  arbre  de 
la  famille  des  conifères ,  appartient  à  cette  catégorie  de  végé¬ 
taux  que  Linné  range  dans  sa  monoécie  moncidelphie  ;  végé¬ 
taux  dont  les  fleurs  ne  renferment  point  dans  un  mème  calice 
les  organes  des  deux  sexes  ,  c’est-à-dire  les  étamines  et  les 
pistils ,  mais  dont  les  cliatons  à  fleurs  màles  et  les  chatons  à 


dre  exprès  du  Seigneur,  pour  construire  Parche.  Les  plus  habiles  philologues  de  notre 
siècle  adruettent  cette  iuterprétation ,  et  reconuaissent  mème  quii  y  a  identité  entre 
les  deux  mots. 

(1)  Cupressus  fastigiata,  De  Cand.  —  Cupressus  semptrvirens ,  Lina. 

(2)  Ovide,  Metamorph X,  106.  —  Pliue,  H.  IV.,  XVI,  33 , 60. 
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fleurs  femelles  se  montrent  séparément  sur  un  mème  pied , 
s’y  épanouissent  et  s’y  fécondent.  Si  l’on  doutait  qu’une  telle 
disposition  eut  échappé  à  l’attention  des  anciens ,  il  me  suffì- 
rait,  pour  dissiper  toute  incrédulité  sur  ce  point,  de  faire  re- 
marquer  que  les  peuples  chez  qui  le  palmier  croissait  à  coté  du 
cyprès ,  n’avaient  pu  rester  étrangers  à  la  connaissance  du  sexe 
des  plantes ,  puisqu’au  temps  de  la  floraison ,  ils  fécondaient 
avec  les  fleurs  du  palmier  male  celles  du  palmier  femelle. 
Ajoutons  que ,  de  temps  immémorial ,  les  Indiens  ont  celebre 
les  noces  des  dieux  sous  l’emblème  de  deux  palmiere,  l’un 
male,  l’autre  femelle  :  ils  les  plantaientà  coté  l’un  de  l’autre, 
au  sommet  de  quelque  montagne.  En  plusieurs  endroits  de 
l’Hindoustan ,  de  semblables  plantations  se  voient  encore  au- 
jourd’hui  sur  des  collines  sacrées,  et  sont  l’objet  de  la  vénéra- 
tion  des  indigènes.  Ajoutons  aussi  que,  lorsque  les  Assyriens 
et  les  Phéniciens  eurent  fait  de  leur  dieu  créateur ,  originarne  - 
ment  androgyne ,  deux  divinités ,  lune  male ,  l’autre  femelle , 
ils  eurent  grand  soin  de  choisir  un  palmier  femelle  pour  re- 
présenter  symboliquement  leur  déesse  génératrice.  C’est  ce  que 
mettront  en  évidence  mes  recherches  sur  le  culte  de  Yénus  en 
Orient.  Les  Perses  ,  de  leur  coté,  attribuèrent  à  Mithra  le 
palmier  male  ,  cornine  nous  le  verrons  plus  loin. 

D’autres  avantages  naturels  avaient  du  concourir  à  faire  du 
cyprès,  dans  les  idées  des  Chaldéens  d’Assyrie,  un  emblème  ex- 
pressif  du  créateur  du  monde  :  telles  furent  sans  doute  la  lon- 
gévité  de  cet  arbre  très-vivace  (1),  sa  fécondité,  la  forme  tétra- 
gonale  de  ses  rameaux  (2)  ;  la  persistance  de  son  feuillage  tou- 
jours  vert,  toujours  vivant;  la  nature  réputée  incorruptible  de 
son  bois  (3);  la  bonne  odeur  qu’il  exhale;  les  substances  in- 


(1)  Voyez,  sur  la  longévité  du  cyprès  pyramidal  et  sur  les  grandes  dimensions 
qu’atteiut  cet  arbre ,  mème  en  Europe ,  un  article  iuséré  ,  par  M.  Loiseleur-Deslon- 
champs,  dans  les  Annales  de  la  Société  d’ horticulture  a  Paris  (83e  livraison,  p.  37-53), 
et  intitulé,  Recherches  sur  Vhistoire  des  cyprès. 

(2)  Le  nombre  quatre  et  la  forme  carrée  ou  cubique  faisaient  allusion  aux  quatre 
éléments,  et  furent  consacrés  à  Véuus  comme  à  toutes  les  divinités  créatrices, 

(3)  Théophraste  ,  V,  5.  —  Piine,  H.  IV-,  XVI ,  40;  78,  79. 
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flammables  qu’il  produit,  corame  tous  les  arbres  rèsineux;  la 
croyance  où  Fon  était  que  les  objets  placès  dans  des  coffrets 
de  bois  de  cyprès  (1),  ou  enveloppés  de  feuilles  de  cyprès  (2) , 
pouvaient  se  conserver  indèbniment;  la  vigueur  de  constitu- 
tion  (3)  de  cet  arbre ,  qui  lui  permet  de  braver  à  la  fois  l’in- 
tensitè  de  la  chaleur,  les  frimats  et  les  neiges  ;  la  forme  enfin 
de  ses  fruits ,  quelquefois  assimilèe  à  celle  de  deux  organes  qui 
sont  une  partie  essentielle  de  l’appareil  génital  de  1’homme. 

Le  silence  des  auteurs  anciens  sur  la  plupart  des  motifs  qui 
prèsidèrent  en  Orient  au  choix  du  cyprès  pyramidal ,  corame 
emblème  ou  comme  attribut  des  divinitès  crèatrices  ,  sem- 
blerait,  au  premier  abord,  fournir  une  objection  contre  la 
justesse  de  quelques-unes  des  considérations  par  lesquelles  je 
cherche  à  expliquer  un  tei  choix.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
de  confiance  qu’on  leur  accorderà ,  rien  ne  peut  infirmer  les 
nombreux  témoignages  qui  nous  restent  de  la  consècration 
du  cyprès  aux  dieux  génèrateurs  ,  dès  une  haute  antiquité.  Les 
productions  de  l’art  vont  nous  montrer  qu’en  Orient ,  comme 
en  Occident,  elles  sont  d’accord  avec  les  textes  pour  mettre  ce 
faithors  de  toute  contestation. 

Les  premiers  monuments  figurès  qui  appellent  l’attention 
du  lecteur,  sont  des  médailles  frappèes  dans  l’Asie  occiden¬ 
tale  ,  sous  la  domination  des  Romains.  Si  elles  appartiennent 
ainsi  à  une  epoque  peu  ancienne ,  elles  ont  du  moins  l’avan- 
tage  de  faire  partie  d’une  sèrie  qui ,  selon  le  sentiment  des 
plus  habiles  archèologues ,  nous  offre  frèquemment  des  su- 
jets  asiatiques  que  l’on  doit  considèrer  comme  la  reproduc¬ 
tion  de  types  religieux  dont  l’invention  et  l’usage  remontent  à 
des  temps  très-reculés.  G’est  à  la  politique  adoptée  par  les 


(!)  Horace  (. Epist .  ad  Pisones ,  331,  332  ;  ed.  Doering)  a  dit  : 

. carmina  fingi 

Posse  linenda  cedro ,  et  levi  servanda  cupresso? 

—  Cf.  Vet.  Schol.  ad  eumdem  loc. 

(2)  Voy.  Geoponic.,  lib.  II,  18,  4.  —  Columelle,  II,  9,  9. 

(3)  Les  anciens  croyaient  que  le  cyprès  se  couvrait  trois  fois,  cbaque  année,  de  fruits 
qui  mùrissaient  aux  mois  de  janvier,  de  mai  et  de  septembre. 
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Grecs  dans  les  provinces  conquises  de  l’Asie  occidentale,  et 
suivie  par  les  Romains  ,  leurs  successeurs ,  que  nous  sommes 
redevables  de  la  restauration  ou  de  la  conservation  des  types 
hiératiques  dont  j’entends  parler,  et  d’une  multitude  d’autres 
représentations  figurées,  religieuses  ,  non  moins  intéressantes  à 
étudier.  En  tète  des  médailles  qui  peuvent  me  fournir  un  témoi- 
gnage  précieux  dans  la  question  particulière  de  l’emploi  sym- 
bolique  du  cyprès ,  se  placent  deux  pièces  coloniales  frappées 
à  Héliopolis  ,  dans  la  Coelésyrie,  non  loin  de  la  pointe  culmi¬ 
nante  de  ce  montLiban  qui,  dès  une  epoque  très-ancienne,  fut 
un  des  siéges  principauxdu  culte  de  la  Vénus  asiatique.  L’une 
de  ces  médailles  est  à  l’effigie  de  l’empereur  Philippe  pere  ; 
l’autre,  à  l’effigie  d’Otacilie,  son  épouse(I).  Le  n°  7  de  la  plan- 
che  XXXVIII  du  tome  IV  de  nos  Monuments  inédits  reproduit 
un  dessin  fidèle  de  la  première.  Toutes  deux  ont  pour  type ,  à 
leur  revers ,  la  facade  d’un  tempie  dodécastyle,  où  l’on  monte 
par  un  escalier  de  six  marches;  sous  le  péristyle  de  cet  édifice 
on  remarque  un  cyprès  pyramidal ,  piante  à  la  place  mème  où, 
sur  d’autres  monnaies  asiatiques  ,  nous  voyons  tantót  une 
pierre  pyramidale  ou  conique  (2),  emblème  connu  delaVénus 
orientale  ,  tantót  la  statue  en  pied  de  la  déesse  (3),  ou  son  buste 
seulement  (4).  Plusieurs  médailles ,  à  l’effigie  d’Alexandre  Sé- 
vère(5),  de  Philippe  pére  (6),  de  Philippe  jeune  (7)  ,  ou  de 
Trébonianus  Gallus(8),  et  frappées  à  Damascus,  dans  la  mème 

(1)  Vaillant,  Numism.  in  colon,  percuss .,  II,  262. 

(2)  Pianelle  citée,  n°  10;  Nouv.  Annoi.  1836;  Monum.  inéd .,  t.  I,  pi.  I,  c ,  d ;  pi.  IV, 

nos  10,  11  et  12 - Mionnet,  Descript,  de  méd .,  t.  II,  p.  670  et  suiv.  ;  Supplém .,  t.VII, 

p.  303  et  suiv. 

(3)  Nouv.  Annoi.,  1836;  Monum.  inéd.,  t.  I,  pi.  IV,  n°  9.  —  Eckbel ,  Catalog.  mus. 
Cassar.  Findobon .,  1 ,  242  ,  n°  12.  —  Mionnet ,  Descript,  de  méd.,  V,  433,  nos  644, 
645 ,  etc. 

(4)  Rech.  sur  Fènus ,  pi.  IV,  n°  5.  —  Mém.  de  V Acad.  des  inscript.,  t.  XV,  2e  par- 
tie  {Mém.  sur  un  bas-rel.  mitkriaq.),  pi.  II,  n°  5. 

(5)  Sestini,  Descript,  num.  ojar.,  p.  528.  —  Mionnet,  Descript,  de  méd.,  t.  V,  p.  292, 
n°  61. 

(6)  Vaillant,  Num.  in  colon,  percuss.,  II,  p.  232.  —  Mionnet,  loc.  cit.,  n°  62. 

(7)  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  294.  n°  77. 

(8)  Ibid.,  p.  295  et  296,  n°  85.  —  Mus.  Sanclem.  Num.  select. ,  p.  512. 
tal).  XXXIV,  n°  37. 
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province ,  nous  montrent,  en  adoration  devant  un  cyprès  py- 
ramidal,  la  figure  nue  de  Silène  ou  d’un  Faune,  qui,  sur  l’é- 
paule  gauche  ,  porte  une  outre  gonflée  par  le  liquide  qu’elle 
contient.  Le  n°  1  de  la  planche  B  ci-jointe  offre  un  exemple  de 
ce  type.  Le  mème  personnage  mythologique,  sur  quelques  mon- 
naies  coloniales  de  Tyr,  à  l’effigie  de  Caracalla(l),  d’Elaga- 
bale(‘2),  de  Sévère-Alexandre(3)  ou  de  Trébonianus  Gallus(4), 
se  retrouve  place ,  dans  une  attitude  semblable ,  devant  un  pal- 
mier  que  nous  reconnaitrons  ailleurs  pour  un  autre  emblème  de 
la  Yénus  orientale  ,  et  qui  est  accompagnè  ici  de  l’étoile  d’As¬ 
tarté  et  d’un  murex  que  ,  dans  ce  cas  ,  je  prends  pour  l’équi- 
valent  du  ctéis  grave  sur  plusieurs  cónes  ou  cylindres  asia- 
tiques,  consacrès  à  cette  déesse(5).  Je  dirai,  dès  à  présent, 
que  si  l’on  pouvait  douter  que  Silène  ou  Faune ,  sur  les 
diverses  médailles  citées  ,  fut  en  adoration  devant  l’image  sym- 
bolique  d’Astarté  ,  il  suffirait ,  pour  acquèrir  une  entière  con- 
viction  à  cet  égard ,  de  jeter  les  yeux  sur  un  nombre  considé- 
rable  d’autres  médailles  asiatiques ,  où  ce  mème  personnage, 
portant  comme  ici  une  outre  sur  l’épaule  gauche  ,  accomplit 
un  acte  d’adoration  aux  pieds  d  une  statue  colossale  d’Astarté. 
Les  monuments  monétaires  deSidon ,  de  Tyr  et  de  Bostra,  qui 
se  rapportent  auxrègnes  de  Caracalla  (6),  d’Elagabale  (7),  de 
Sévère-Alexandre(8),  de  Gordien  Pie  (9),  de  Philippe  pére  (10), 


(1)  V.  le  n°  3  de  la  pi.  B  ci-jointe.  —  Eckhel,  Catalog.  cité,  I,  244,  n°  20;  cf.  n°  19. 

(2)  Sestini,  Mus.  Hederv.,  Ili,  p.  97,  n°  34.  —  Mionnet,  loc.  cit.,  p  434,  n°  650. 

(3)  Mionnet,  ibid.,  p.  438,  n°  674. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  443  et  444 ,  n°  703. 

(5)  Voy.  mes  Reck.  sur  le  culle  de  Vénus,  p.  52-54;  pi.  I,  nos  1  et  2. 

(6)  Eckhel,  Catalog.  mus.  Cassar.  Findob.,  I,  p.  244,  nos  19  et  20.  —  Mionnet, 
Descript,  de  méd.,  t.  V,  p.  429,  n°  626. 

(7)  Vaillant,  Num.  in  colon .  percuss.  — -  Sestini,  Mus.  Hederv .,  Ili,  p.  97,  nos  30 

et  37;  C.  M.  H.  nos  6148  et  6100 - Mionnet,  loc.  cit.,  p.  384,  nos  319  et  320. 

(8)  Sestini,  Descript,  num.  mar.,  p.  539,  n°  32.  —  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  437, 
n°  673. 

(9)  Mionnet,  ibid. ,  p.  438,  n°  676. 

(10)  Id.,  ibid.,  p.  439  et  440,  n°  685;  p.  441,  n°  692.  Ajoutez  une  médaiO'' 
mème  sèrie,  à  l’effigie  d’Otacilie,  ibid.,  p.  441  et  442,  n°  695. 
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de  Philippe  jeune  (1) ,  de  Trajan  Dèce  (2) ,  de  Trébonianus 
Gallus  (3),  de  Volusien(4),  de  Yalérien  pére  (5)  et  de  Gal- 
lien(6),  fournissent  des  exemples  dece  sujet,  parmi  lesquels 
j’ai  choisi  les  trois  que  je  place  sous  les  yeux  du  lecteur  (7). 

Je  n’ignore  point  que,  selon  le  témoignage  irrécusable  des 
monuments  (8),  le  dieu  Faune  ou  le  dieu  Silène,  portant  une 
outre  sur  lepaule,  figure  seul  et  sans  Astartè  ou  Yénus  sur  les 
médailles  coloniales  romaines ,  frappées  à  Alexandria-Troas , 
à  Antioche  de  Pisidie ,  à  Bostra  en  Arabie ,  à  Coela  dans  la 
Chersonèse  de  Thrace,  et  à  Corinthe.  Je  n’ignore  pas  non  plus 
que  la  plupart  des  numismates,  et  nommément  l’illustre  Eck- 
hel ,  le  considèrent  comme  un  simple  signe  colonial ,  mème 
lorsque  sur  les  médailles  romaines  citées  de  la  Coelésyrie ,  de 
la  Phénicie  et  de  l’Arabie,  nous  le  voyons  adorer  Astarté  tantót 
sous  l’emblème  du  cyprès  pyramidal ,  tantót  sous  une  forme 
humaine.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  penser  que  les  Ro- 
mains  ,  en  le  placant  dans  cette  attitude  auprès  de  la  déesse , 
avaient  entendu  par  là  indiquer  qu’ii  existait  des  rapports  par- 
ticuliers  entre  elle  et  le  personnage  mythologique  dont  il  s’agit. 
Une  pareille  supposition  ne  pourrait-elle  pas  se  justifier  par  le 
souvenir  des  relations  que  l’Italie,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin ,  avait  anciennement  établies  entre  le  symbole  du  cyprès 
et  le  dieu  Silvain,  qui  a  tant  d’analogie  avec  le  dieu  Faune? 


(1)  Id„  ibid.y  p.  442,  n°  698. 

(2)  Sestini,  Descript,  num.  vet.,  p.  539.  — ^Mionnet,  loc.  cit.,  p.  584  et  585,  n°  35. 

(3)  Mionnet,  ubi  supra ,  p.  443  et  444,  n°  703;  p.  444,  n°  704. 

(4)  Vaillant,  ubi  supra.  —  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  445,  nos  714  et  716.  —  Mus. 

Theupol. ,  p.  760. 

(5)  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  447,  n°  724. 

(6)  Id.,  ibid.,  p.  449  et  450,  n°  739 _ Ajoutez  une  médaille  de  la  méme  serie,  à 

l’effigie  de  Salonine,  et  décrite  par  Sestini  (Mus.  Hederv.y  III,  p.  98,  n°  45). 

(7)  PI.  B,  nos  2,  4  et  5. 

(8)  Voy.  Mionnet,  Descript,  de  mèd.,  t.  V,  p.  337,  nos  19  et  20  ;  p.  582,  n°  24;  t.II, 
p.  643  et  644,  n°  104  ;  p.  645,  n°  110;  p.  647,  n°  124  ;  p.  652  et  653,  n°  159;  t.  Ili, 
p.  493,  n°  8;  t.  Il,  p.  179  et  180,  n°  233.  —  Vaillant,  Num.  in  colon,  per cuss.y  II, 
p.  114.  —  Christ.  Ramus,  Catalog.  num.  'vet.  reg.  Danice ,  I,  346,  n°  8.  —  Sestini 

Descript .,  p.  79,  n°  5;  Lett.  numism .,  t.  IV,  p.  93;  t.  IX,  p.  18 - D’Ennerv,  Catalog ., 

p.  558.  —  Mionnet,  Sappi.,  t.  Ili,  p.  165,  n°  1073  ;  pi  IX,  fig.  1 
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Et  cette  attribution  du  cyprès  ne  nous  autoriserait-elle  pas  à 
rechercher  si  la  déesse  Fauna  n’avait,  de  son  còte,  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  l’Astarté  des  peuples  de  l’Asie  occiden¬ 
tale?  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  questions  inci- 
dentes,  et  je  dois  me  borner.  à  faire  remarquer  qu’au  revers 
d’une  belle  médaille  frappée  à  Thessalonique ,  en  l’honneur  de 
Trajan-Dèce  (l) ,  on  voit,  placée  devant  la  statue  colossale 
d’une  divinité  hermaphrodite ,  à  deux  tètes  et  vètue  à  mi-corps 
comme  la  V enus  genetrix ,  une  petite  figure  semblable  en  tout 
au  Silène  ou  au  Faune  qui ,  sur  les  médailles  citèes  d’Asie  et 
d’ Arabie ,  est  en  adoration  devant  Astarté  ou  devant  son  arbre 
symbolique. 

Nous  retrouvons  cet  arbre  comme  emblème  d’ Astarté  ,  sur 
des  médailles  asiatiques  où  il  est  placé  entre  un  lion  et  un 
taureau ,  symboles  du  soleil  et  de  la  lune ,  symboles  du  prin¬ 
cipe  igné  ou  actif  et  du  principe  humide  ou  passif,  et  attri- 
buts  caractéristiques  de  la  déesse ,  comme  je  crois  l’avoir  dé- 
montré  dans  le  mémoire  cité  (2).  A  ce  mémoire,  encore  inédit, 
étaient  joints  les  dessins  que  je  reproduis  ici  (3)  de  deux  mé¬ 
dailles  d’Aradus,  choisies,  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale, 
parmi  une  suite  nombreuse  de  pièces  que  divers  empereurs 
romains  firent  frapper  dans  cette  ile  phénicienne ,  et  qui  toutes 
ont  pour  revers  le  type  dont  il  s’agit.  Leur  témoignage  me  per- 
met  de  comprendre,  avec  toute  assurance  ,  dans  la  mème  ca¬ 
tégorie  plusieurs  monnaies  impériales  de  Damascus,  à  l’effigie 
d’Elagabale  (4),  de  Trébonianus  Gallus  (5)  ou  de  Yolusien  (6), 
sur  lesquelles  le  lion  est  remplacé,  auprès  du  cyprès  pyrami- 
dal  et  en  regard  d’un  taureau ,  par  un  cbeval ,  autre  sym- 
bole  solaire  qui ,  comme  le  lion ,  fut  consacré  à  Yénus  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  ainsi  que  j’ai  eu  Foccasionde  le  dire 


(1)  Voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  Ili,  p.  165,  n°  1073;  pi.  IX,  fig.  1. 

(2)  Ci-dessus ,  page  35. 

(3)  Montini,  inéd.,  t,  IV,  pi.  XXXVIII,  n°  8;  pi.  B,  ci-jointe,  n°  6. 

(4)  Mas.  Theupol.,  p.  720.  —  Mionnet,  Suppl.,  t.  Vili,  p.  198,  n°  24. 

(5)  Mionnet,  Descript,  de  méd .,  t.  V,  p.  295,  n°  283. 

(6)  Ibid.,  p.  296,  n°  89, 
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dans  le  mème  mémoire  et  dansune  dissertation  plus  recente  (1). 
Une  de  ces  monnaies  est  fìdèlement  reproduite  par  le  dessin 
ci-joint  (2)  ;  elle  appartient  au  règne  de  Trébonianus  Gallus. 
Le  docte  Eckhel  ne  fait  aucune  diffìculté  de  reconnaìtre  que  le 
chevai  et  le  taureau  sont  les  symboles  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
et ,  avec  toute  raison  ,  il  cite  à  Tappili  de  cette  interprétation 
le  témoignage  des  médailles  autonomes  grecques  de  la  mème 
ville,  oùse  voient,  d’un  coté,  le  buste  du  soleil,  et,  de  l’autre, 
le  buste  de  la  lune  (3).  On  est  étonné  d’avoir  à  remarquer  qu’a- 
près  ce  judicieux  rapprochement ,  l’illustre  numismate,  négli- 
geant  de  rapprocher  des  monnaies  de  Damascus  celles  d’Ara- 
dus  qui  viennent  d’étre  citées,  affirme  que,  sur  ces  dernières, 
le  lion  et  le  taureau  entre  lesquels  est  piante  un  cyprès  sont , 
non  point  les  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune ,  mais  les  em- 
blèmes  de  deux  légions  romaines  (4).  Il  avait  dit,  quelques 
pages  plus  haut  (5) ,  que  le  cyprès  fut  consacré  tout  à  la  fois 
au  Soleil,  d’après  la  raison  quii  en  a  donnée  précédemment, 
et  à  la  Lune ,  divinité  identique  avec  Hécate  ou  Proserpine , 
parce  que,  selon  le  témoignage  formel  de  Piine,  le  cyprès  était 
consacré  à  Pluton.  On  n’est  pas  moins  étonné  que  Eckhel 
ait  pu  écrire  ces  mots  sans  se  trouver  amené  à  supposer  que 
primitivement  le  cyprès  avait  dù  ètre  Temblème  sacré  d  une 
divinité  androgyne  et  créatrice,  dont  le  soleil  et  la  lune  étaient 
les  agents  et  la  manifestation. 

Sur  d’autres  médailles  asiatiques,  une  pierre  conique  ou  py- 
ramidale  remplace  le  cyprès  et  devient,  comme  lui ,  Temblème 
d’ Astarté.  Cette  pierre ,  dans  ce  cas ,  est  placée  sous  le  péristyle 
d’un  tempie  tétrastyle ,  dont  le  fronton  triangulaire  porte  au 


(1)  Mèm.  sur  un  baserei,  mithriaq.  dècouvert  a  Vienne  {Armai,  de  Vlnst.  archéol., 
t.  XIII,  p.  199  et  suiv.  ;  Monum.  inèd.t  voi.  Ili,  pi.  XXXVI,  fig.  la,  I  b,  le.  —  Mèm. 
de  V Acad.roy.  des  inscrip .,  t.  XV,  2e  partie,  p.  98-100;  234,  235;  pi.  II,  nos  la,  1  b, 
le). 

(2)  Pianelle  C,  n°  1.  —  Rech.  sur  le  calte  de  Vénus,  pi.  Ili,  n°  5. 

(3)  Voy.  Mionnet,  Descript,  de  méd .,  t.  V,  p.  283,  n°  10. _ Sestini,  Leti,  numism  . 

continuaz.,  t.  VI,  p.  86,  n°  4. 

(4)  Ibid.t  p.  394. 

(5)  Doctr.  nurn.,  t.  Ili,  p.  331  et  332. 
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milieu  de  son  tympan  un  globe,  emblème  symbolique  de  Vé- 
nus-Astarté ,  qui  nous  rappelle  qu’à  Aphagues,  dans  le  Liban, 
le  jour  de  la  fète  consacrée  à  cette  déesse,  on  faisait  parafare 
dans  les  airs  un  globe  de  feu  (1).  De  chaque  coté  de  la  pierre 
conique,  on  voit  un  cyprès  place  dans  une  niche  ou  sacellum , 
que  surmonte  un  fronton  également  triangulaire.  Au  sommet 
dece  fronton,  comme  au  sommet  de  la  pierre  symbolique, 
est  attachée  une  couronne,  emblème  d’éternité  (2)  et  par  con- 
séquent  de  déité.  A  cet  accessoire  près,  la  pierre,  parsa  forme, 
est  très-analogue  aux  deux  monuments  coniques  qui  ont  été 
rapportés  des  ruines  de  Babylone ,  l’un  par  Micbaux  (3)  ,  l’au- 
tre  par  Rich  (4) ,  et  qui  tous  deux  me  semblent  appartenir  au 
culte  de  la  Yénus  assyrienne.  Le  type  curieux  que  je  viens  de 
décrire  est  grave  au  revers  d’une  médaille  coloniale  inedite  du 
cabinet  de  la  Bibliothèque  royale,  frappée  à  JElia  Capitolina , 
sous  le  règne  de  Septime  Sevère.  La  planche  citée(5)  de  nos 
Monuments  inédits  en  offre,  sous  le  n°  10,  un  dessin  fidèle. 
Comme  termes  de  comparaison ,  je  donne  deux  autres  dessins  : 
le  premier  (6)  nous  montre,  au  revers  de  la  tète  d’Elag abaie , 
sur  un  bronze  frappe  à  Tripolis  de  Phénicie,  la  statue  d’As- 
tarté  posée ,  au  milieu  d’un  tempie  et  entre  deux  sacellum 
ou  chapelles,  précisément  à  la  mème  place  où ,  sur  la  mé¬ 
daille  précédente ,  nous  venons  de  trouver  une  pierre  co¬ 
nique  dressée,  comme  emblème  d’Astarté ,  entre  deux  cy¬ 
près  plantés  chacun  au  milieu  d’un  sacellum.  lei  les  deux  sa¬ 
cellum  soni  ornés  chacun  de  trois  colonnes,  derrière  les- 
quelles  on  n’apercoit  ni  cyprès  ,  ni  figures.  L’autre  dessin  (7) 

(1)  Zosime,  flistorice,  I,  LVIII,  4j  ed.  Reitemeier. 

(2)  Voy.  ma  Note  sur  l’emploi  du  cercle  ou  de  la  couronne  et  du  globe  dans  les  repré- 
sentations  fig.  des  divinités  chald.  ou  assyr.  et  des  divinités  persiq .,  insérée  dans  le  Nouv. 
Journal  asiatiq.,  t.  XVI,  p.  171-179. 

(3)  Magas.  encyclop .,  ann.  VI ,  t.  Ili,  p.  86  et  suiv.  —  Millin,  Monum.  antiq.  inéd ., 
t.  I,  p.  58-68,  pi.  Vili  et  pi.  IX. 

(4)  Min.  de  l’Orient,  t.  III,p.  199;  pi.  II,  fig.  2  et  3;  Babylon  and  Persepolis t 
p.  186,  pi.  8,  n°*  la  et  li. 

(5)  XXXVIII. 

(6)  Pianelle  C,  n°  2. 

(7)  Ibid.,  n»  3. 
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reproduit  une  seconde  médaille  coloniale  inedite  ftMlia  Ca¬ 
pitolina,  à  l’effigie  de  Septime  Sevère.  Au  revers  de  cette 
pièce,  qui  se  conserve  dans  la  mème  collection,  nous  retrou- 
vons  la  pierre  conique,  emblème  d’Astartè  ;  mais  ici  elle  est 
placée  entre  deux  enseignes  militaires  qui,  plantées  chacune 
dans  l’intérieur  d’un  sacellum ,  sont  ainsi  substituées  aux  deux 
cyprès  de  la  première  médaille  coloniale  à'jElia  Capitolina 
dontj’ai  parie.  Je  ne  puis,  au  reste,  prononcer  le  nom  de  cette 
ville  sans  rappeler  que  l’histoire  de  Jérusalem  et  de  la  Judée 
fournit  des  preuves  bien  plus  anciennes  de  la  faveur  dont  y 
avait  joui  le  culte  de  la  déesse ,  et  sans  rappeler  en  mème 
temps ,  que  ,  non  loin  de  là ,  le  culte  du  cyprès  s’était  établi 
avec  celui  d’Astarté.  Jesus,  fils  de  Sirach  (1),  S.  Jerome  (2)  et 
S.  Cyrille  (3)  font  une  mention  expresse  des  plantations  de 
cyprès  du  mont  Liban  ;  et ,  à  cette  occasion ,  le  premier  de  ces 
trois  écrivains  désigne  nominativement,  dans  l’Ecclésiastique , 
lapartie  du  Liban  qu’on  appelait  Hermon.  Je  montrerai  ailleurs 
commentcenom  se  lie  plus  intimement  que  peut-ètre  on  ne  le 
pense  àia  legende  de  la  Vénus  orientale. 

Si  de  la  Judée,  de  la  Phénicie  et  de  la  Ccelésyrie,  nous  pas- 
sons  dans  la  Syrie  proprement  dite ,  nous  y  trouvons ,  à  l’égard 
du  culte  de  l’arbre  sacré  qui  nous  occupe,  des  témoignages 
moins  officiels  sans  doute  que  celui  des  médailles  citées ,  mais 
dignes  cependant  de  toute  confiance.  C’est  ainsi  que  nous  ap- 
prenons  de  plusieurs  écrivains  grecs  ou  latins  (4)  qu’il  existait, 
dans  le  célèbre  faubourg  d’ Antioche  appelé  Daphné,  un  bois 
de  très-grands  cyprès  qui  entourait  un  tempie  consacré  à 
Apollon ,  divinité  dont  les  Grecs  avaient  probablement  substi- 
tué  le  nom  à  celui  de  Baal  ou  de  quelque  autre  divinité  solaire 


(1)  Ecclesiastic . ,  cap.  XXIV,  v.  13.  , 

(2)  Comment.  in  Esa.t  LX;  in  Ezech.,  XXVII. 

(3)  Super  Isaiam,  lib.  V. 

(4)  Philostrate,  iu  Vit.  Apollon.,  1 ,  16.  —  Libanias,  De  vita  sua,  p.  76  et  77;  in 
Antiochic.,  p.  380  et  381,  ed.  Morell.  —  Saint  Jean  Chrysostome,  ffomil.  XVII,  ad 
popul.  Antioch.  de  statuis  evers.  —  Sozomène,  Hist,  eccles.,  V,  19.  —  Procope,  Persi- 
cor.  II,  11,  14. 
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adoròe  par  les  Syriens.  Là,  selon  Philostrate  (4),  la  terre,  à 
cause  de  Cyparisse  reputò  assyrien ,  passait  mème  pour  pro- 
duire  le  germe  ou  la  semence  du  cyprès.  Couper  un  des  arbres 
du  bois  sacre  de  Daphne  etait  reputò  une  grave  offense  envers 
Apollon  (2).  Aussi  la  plantation  s’òtait-elle  conservòe  jusqu’àu 
temps  du  bas-empire ,  comme  le  prouvent  à  la  fois  le  tòmoi- 
gnage  des  historiens  contemporains ,  et  les  dispositions  du 
code  Thòodosien  (3)  et  du  code  Justinien  (4)  qui  eurentpour  but 
de  mettre  le  cupressetum  de  Daphnò  à  l’abri  des  dòvastations 
que,  selon  la  remarque  de  M.  Avellino  (5),  on  pouvait  craindre 
de  la  part  des  nòopbytes  chròtiens. 

Bien  que  les  archeologues  n’aient  encore  signalò  aucune  re- 
présentation  figuròe  qui  atteste,  chez  les  Syriens,  l’attribution 
particulière  du  cyprès  à  Vònus-Astartò ,  à  la  dòesse  qui  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  dieux  adoròs  en  Syrie  ,  et  qui  avait  à 
Hiòrapolis  le  tempie  le  plus  venerò  de  toute  l’Asie  occidentale, 
il  ne  faut  pas  se  hàter  d’en  conclure  que  nul  monument  de 
cette  categorie  n’est  parvenu  jusqu’à  nous.  Parmi  ceux  que 
nous  a  lògues  l’antiquitò  asiatique ,  il  en  est  deux  qui ,  à  mon 
avis,  peuvent  combler  la  lacune  que  j’indique ,  et  qui  sont  res- 
tés  inconnus  au  docteur  Lampe.  Le  premier,  dont  le  n°  6  de 
notre  pi.  XXXVIII  reproduit  un  dessin  plus  exact  que  tous  ceux 
qui  en  ont  òtò  publiòs  jusqu’à  ce  jour  ,  est  un  bas-relief  de  mar¬ 
bré  qui,  dòposò  d’abord  dans  les  jardins  du  palais  Garpenna, 
puis  au  musee  Borgia,  et  de  là  transportò  au  musòe  Capitolin, 
fut  signalò  par  Gruter  (6) ,  qui  n’en  donna  que  les  inscriptions. 
Spon  (7)  le  publia  intògralement  en  1683.  Depuis,  il  a  òtò  re¬ 
produit  ou  commentò  par  plusieurs  autres  savants  (8)  ;  et , 

(1  )  Loc.  cit. 

(2)  Libanitis,  De  vita  sua ,  p.  77. 

(3)  Lib.  X,  1. 1,  De  jure  Jisci. 

(4)  De  cupressis  ex  luco  Daphnensi  vel  perseis  per  sEgyptum  non  excindendis  vel 
vendendis ;  lib.  XI,  tit.  77. 

(5)  Mém.  cité,  p.  35. 

(6)  Inscript.  antiq.,  p.  LXXXVI. 

(7)  Recherch.  cur.d’antiquit p.  59  et  suiv.  ;  Miscellan.erud.  antiquit p.  1  sqq. 

(8)  Bernard  et  Smith,  Inscript.  grucce  Palmyrenor.  cum  schol.  et  annotation.,  p.  14. 
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chaque  fois ,  le  sujet  quii  représente  et  l’inscription  bilingue  , 
grecque  et  palmyrénienne ,  qui  s’y  trouve  gravée  avec  la  date 
547  de  l’ère  des  Séleucides,correspondant  à  l’année  234  ou  235 
del’ère  chrétienne,  ont  exercé  sans  beaucoup  de  succès  la  saga- 
cité  des  antiquaires  et  des  philologues.  Dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  il  doit  ètre  possible  cependant  de  parvenir  à 
interpréter  dune  manière  satisfaisante  le  texte  palmyrénien  (1), 
et  particulièrement  les  noms  des  deux  personnages  de  la  my- 
thologie  syrienne  qui  sont  figurès  sur  ce  bas-relief,  et  que  l’in- 
scription  grecque  appelle  Aglibòlus  (Ay^iÉw^o?)  et  Malachbèlus 
(Mak^o?),  en  les  qualifiant  Dieux  de  la  patrie ,  IlaTpwot 
0sot.  D’un  autre  coté,  il  n’est  peut-ètre  pas  impossiblede  se  for- 
mer  sur  le  sujet  auquel  se  rattachent  ces  deux  personnages  des 
idées  plus  justes  que  ne  semblent  Tètre  celles  quii  a  inspirées  à 
Spon  et  à  ses  successeurs.  Jusqu’à  ce  jour,  en  effet,  aucun  des 
érudits  qui  se  sont  occupés  du  monument  dont  il  s’agit,  ne  parait 
avoir  soupconné  que  le  cyprès  pyramidal  sculpté  entre  Aglibò¬ 
lus  et  Malachbèlus,  sous  le  portique  d’un  tempie  distyle,  est 
l’image  symbolique  de  la  Yénus  orientale.  Bien  plus,  Griiter, 
Spon  et  Montfaucon ,  méconnaissant  la  forme  caractéristique 
de  cet  arbre ,  ont  cru  reconnaitre  ici  un  pin  au  lieu  d’un 
cyprès.  Le  P.  Giorgi  et  M.  Avellino  n’ont  point  partagé  cette 
erreur  ;  mais  le  premier ,  je  l  ai  déjà  dit ,  n’a  voulu  voir  dans 
nos  deux  cyprès  que  la  représentation  de  ceux  qui  furent 
plantés  en  Perse  par  les  mains  de  Zoroastre.  L’archéologue 


— Th.  Hyde,  p.  116.  —  Selden,  De  diis  syris,  p.  152  sqq.  —  Montfaucon,  V Antiquit 
expliq.y  t.  II,  p.  389-391  ;  pi.  CLXX1X,  fig.  3.  —  Barthélemy,  Rèflex,  sur  Valphab.  et 
sur  la  langue  dont  on  se  servait  autrefois  a  Palmyre.  Paris,  1754,  in-4°;  explic.,  p.  21. 

—  Svrinton,  Philosoph.  Transact .,  t.  XLVIII,  p.  132;  pi.  XXX,  n°  1.  —  Giorgi,  ouvr. 
cité,  tab.  1.  — Eichhorn,  Comment.  Societ.  reg.  scient.  Gotting.  ree.,  t.  VI,  p.  98-105. 

—  Montfaucon  (loc.  cit .,  p.  391,  et  pi.  CLXXIX,  fig.  4)  a  publié  un  bas-relief  de  la 
galerie  Giustiniani ,  presque  semblable  à  celui  qu’il  reproduit  d’après  le  dessiu  de 
Spon.  Il  le  prend  pour  l’originai,  dont  celui  du  musée  Capitolin  ne  serait  qu’une  co¬ 
pie,  tandis  que  l’opinion  contraire  noe  parait  bien  plus  plausible. 

(  1)  A  ma  prière,  M.  le  due  de  Luynes  a  bien  voulu  s’occuper  de  l’interprétation  de 
ce  texte.  Son  travail,  déjà  fort  avance,  l’a  conduit  à  des  résultats  importants,  et  sera 
publié  dans  notre  prochain  volume. 
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napolitani  s  est  contente  de  rapprocher  du  bas-relief  consa- 
cré  à  Aglibólus  et  à  Malachbèlus  le  type  des  médailles  citées 
de  Damascus  et  d’Héliopolis  ;  il  adopte  l’opinion  où  était  le 
celebre  Eckhel  (1)  què,  sur  les  médailles  de  Damascus,  le 
cyprès,  emblème  du  soleil,  nous  apprend  pourquoi  Cypa- 
risse,  cher  à  Phoebus ,  fut  changé  en  un  arbre  de  cette  espèce. 
M.  Avellino,  admettant  ce  commentaire,  qui,  je  l’avoue,  me 
paraìt  peu  satisfaisant ,  s’efforce  de  prouver  que,  sur  les  mé¬ 
dailles  citées  d’Héliopolis ,  le  cyprès  fait,  en  mème  temps,  une 
allusion  directe  au  soleil,  c’est-à-dire  à  l’astre  mème  auquel 
avait  été  consacrée  cette  ville  (2).  Un  savant  académicien  de 
Gottingue  (3)  a  trouvé  plus  simplede  passer  entièrement  sous 
silence  le  cyprès  de  notre  bas-relief  palmyrénien  :  en  consé- 
quence  il  cherche  à  interpréter  le  sujet  de  ce  monument  sans 
s’occuper  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  Aglibólus, 
Malachbèlus  et  l’arbre  sacré  placé  au  milieu  d’eux.  Les  mé¬ 
dailles  asiatiques  qui  nous  ont  offert  pour  type,  tantót  un  cy¬ 
près  pyramidal  planté  entre  un  lion  et  un  taureau,  tantót 
une  pierre  pyramidale  ou  conique  dressée  entre  deux  cyprès; 
quelques  autres  médailles  asiatiques,  où  tout  à  l’heure  nous 
verrons  l’image  d’Astarté  gravée  entre  Apollon  et  Artémis; 
les  bas-reliefs  mithriaques  qui  nous  montreront  le  buste  ou 
le  char  du  Soleil  et  le  buste  ou  le  char  de  la  Lune  placés  cha- 
cun  à  coté  d’un  cyprès  pyramidal;  tous  ces  monuments  sont 
autant  de  témoignages  qui  peuvent,  ce  me  semble ,  mettre  fin 
à  l’incertitude  des  arcliéologues  :  car,  rapprochés  de  notre  bas- 
relief  syrien  ,  ils  nous  font  comprendre  qu’ici  le  cyprès  sculpté 
entre  la  lune  et  le  soleil,  personnifiés  sous  les  noms  d’Aglibó- 
lus  et  de  Malachbèlus,  est  le  symbole  vivant  de  Yénus  elle- 
mème,  de  cette  divinité  primitivement  androgyne ,  dont  le  soleil 

(1)  Doctr.  num.,  t.  Ili,  p.  532. 

(2)  Mém  cité,  p.  25.  —  Le  docteur  Lampe  était  bien  plus  près  de  la  vérité  lorsque, 
parlant  de  quelques  médailles  romaines,  frappées  en  Syrie  ou  dans  la  Ccelésyrie,  il 
disait  ( loc .  cit.,  p.  35)  qu’elles  représentent,  placé  au  milieu  du  tempie  de  Hiérapolis, 
un  cyprès,  arbre  consacré  au  soleil,  à  cet  astre  qui,  cliez  les  Syriens,  était  adoré  sous  le 
nom  de  Baal  ou  Jupiter. 

(3)  Eichhorn,  Comment,  Societ.  reg.  sciente  Gottingens.,  t.  IV,  p.  98-105. 
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et  la  lane  furent  la  doublé  manifestation  dans  l’ordre  de  la  créa- 
tion  ;  de  cette  déesse  qui  présidait  aux  choses  du  ciel ,  comme 
aux  choses  de  la  terre  et  de  l’enfer  ;  au  jour  ou  à  la  lumière, 
comme  à  la  nuit;  à  la  vie  ou  à  la  naissance,  comme  à  la  mort. 
Une  couronne  ornée  de  bandelettes,  et  très-analogue  à  celle 
qui,  dans  la  composition  de  1’emblème  de  la  triade  chaldéenne, 
assyrienne  ou  persique,  représente  le  Temps  sans  bornes,  Zar - 
vana  akarana  ou  le  dieu  éternel ,  est  ici  p Iacee  dans  le  tympan 
d’un  fronton  triangulaire.  Elle  domine  la  triade  inférieure 
qu’Astarté,  sous  le  symbole  du  cyprès,  forme  avec  ses  deux 
assesseurs  ou  parèdres,  le  soleil  et  la  lune  personnifiés.  C’est 
ainsi  qu’à  Persépolis  (1)  l’emblème  de  la  triade  supérieure  com- 
posée  du  Temps  sans  bornes,  d’Ormuzd  et  de  Mithra,  repré- 
sentés  par  une  couronne  renfermant  une  figure  humaine  unie, 
à  partir  de  la  ceinture ,  aux  ailes  et  à  la  queue  d’une  colojnbe  ; 
c’est  ainsi,  dis-je,  qu’à  Persépolis  cet  emblème  domine  égale- 
ment  une  triade  inférieure ,  composée  de  Mithra ,  sous  le 
symbole  du  mihr  ou  de  la  colombe,  et  de  ses  deux  assesseurs, 
le  soleil  et  la  lune,  représentés  par  les  deux  mèmes  animaux 
symboliques,  le  lion  et  le  taureau ,  que  nous  avons  trouvés 
auprès  du  cyprès  d’Astarté  sur  les  médaillès  impériales  de  File 
d’Aradus.  Parmi  celles  qui  furent  frappées  dans  le  voisinage, 
à  Tripolis  de  Phénicie,  sous  la  domination  romaine,  on  en 
connait  plusieurs  qui,  rapprochées  de  ces  dernières  et  du  bas- 
relie'f  palmyrénien  ,  achèvent  de  prouver  combien  je  suis  fondé 
à  considérer  comme  les  représentants  du  soleil  et  de  la  lune , 
d’une  part ,  le  lion  et  le  taureau ,  ou  le  chevai  et  le  taureau,  de 
l’autre,  Malachbèlus  et  Aglibólus.  Je  place  deux  de  ces  pièces 
sous  les  nos  4  et  5  de  la  planche  C.  Elles  sont  l’une  et  l’au- 
tre  à  l’effigie  de  Caracalla ,  de  ce  prince  dont  les  médaillès , 
plus  peut-ètre  que  celles  d’aucun  autre  èmpereur  romain,  nous 
offrent,  pour  l’histoire  religieuse  de  l’Asie  occidentale,  un 
grand  nombre  de  types  anciens  qui,  sans  cette  circonstance, 


(1)  Voyage  en  Perse ,  par  MM.  Flandin  et  Coste,  Perse  ancienne,  pi.  155.  — .  Voyez 
aussi  mcs  Recherches  sur  le  culle  de  Vènus ,  pi.  VI. 
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seraient  restés  ignorés  des  mythologues  et  des  archéologues 
modernes.  La  première  des  deux  médailles  que  je  produis  ici 
(n°  4),  nous  montre  le  buste  radiè  d’Astarté  ,  place  au 
milieu  du  tympan  d’un  fronton  triangulaire  (1),  qui  couronne 
un  tempie  tétrastyìe.  Entre  les  deux  colonnes  médiales  de  la 
facade  de  ce  petit  tempie,  et  précisément  au-dessous  du  buste 
de  la  déesse ,  on  remarque  un  autel  allumé^qui ,  sur  plusieurs 
autres  médailles  asiatiques,  est  pose  auprès  de  l’image  d’Astarté, 
ou  tient  lieu  de  cette  image.  Il  est  placé  ici  entre  le  Soleil  et  la 
Lune  personnifìés  ;  car,  à  droite  de  l’autel,  on  distingue  Apollon 
nu  et  debout  ;  à  gauche,  on  reconnait  Diane  Lucifere ,  égalemerit 
debout,  mais  vètue.  Ce  mème  type  se  retrouvesur  la  seconde 
médaille  de  Tripolis  (2) ,  avec  cette  différence  que ,  dans  le 
tympan  du  fronton  triangulaire  du  tempie ,  un  globe ,  emblème 
connu  de  la  déesse  du  Liban,  remplace  le  buste  d’Astarté;  on 
remarque  aussi  que,  de  chaque  coté  du  fronton  ,  dans  le  champ 
de  la  médaille,  est  gravé  un  astre,  c’est-à-dire  la  planète  Vénus, 
sous  ses  deux  aspects  du  soir  et  du  matin  ;  enfin  le  fronton 
n’étant  point  encadré  avec  deux  cordons  de  globules ,  un  glo- 
bule  occupe  le  centre  de  chacune  des  métopes  de  la  frise  placée 
au-dessus  des  quatre  colonnes  de  la  facade.  La  sèrie  nombreuse 
des  médailles  impériales  de  la  mème  ville  nous  offre ,  sur  une 

(1)  Ce  fronton  est  encadré,  de  chaque  còte,  par  un  doublé  cordon  de  globules  ;  sys- 
tème  de  décoration  qui  nous  reporte  à  une  autre  médaille,  déjà  citée,  de  Tripolis  de 
Phénicie  (ci-dessus,  p.  45),  sur  laquelle  le  contour  de  toute  la  facade  du  tempie  de  la 
déesse  et  le  contour  du  fronton  de  chacun  des  trois  sacellum  que  renferme  cet  édifice 
sont  ornés  d’un  simple  cordon  de  globules.  Ces  particularités,  pour  le  dire  en  passant» 
nous  rappellent  les  globules  ou  petits  trous  ronds,  dont  est  parsemée  la  surface  d’un 
autel  et  de  certaines  parties  des  constructions  extérieures  du  tempie  d’Astarté,  décou- 
vert  à  Hadjiar-Cbem,  près  du  village  de  Creudi,  dans  l’ile  de  Malte  ( Malta  Penny - 
Magazin,  2  mai  1840.  —  Kunstblatt ,  1.  Julii  1841,  n°  52,  S.  221-223;  Platt  II,  nos  I- 
III).  J’en  dis  autant  de  la  surface  des  pierres  coniques  ou  pyramidales  qui  se  voient 
sur  quelques  cylindres  assyriens  ou  phéniciens ,  que  je  rapporte  aux  mystères  de  la 
Vénus  orientale  (Voy.  mes  Recherch.  sur  Mithra ,  pi.  XIII,  n°  2  ;  pi.  XXVII,  n°  1).  Je 
puis  mème  citer  deux  autres  cylindres,  qui  nous  montrent,  l’un  ( ibid .,  pi.  LVIII  > 
n°  1),  deux  griffons  dont  tout  le  corps  est  parsemé  de  semblables  globules;  l’autre 
(ibid.,  pi.  XXVIII,  n°  3),  un  des  prètres  de  la  déesse  revétu  d’une  longue  robe  cou- 
verte,  à  partir  de  la  ceinture,  de  ces  mémes  globules. 

(2)  PI.  C,  u  5. 
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pièce  à  l’effigie  de  Soémias,  un  type  qui  présente  une  grande 
analogie  avec  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Cette  pièce  ne  m’est 
connue  que  par  la  description  qu’en  a  donnée  Sestini  (l).  Dans 
cette  description  ,  le  numismate  italien  ,  après  avoir  signalé  au 
centre  du  fronton  d’un  tempie  le  buste  d’Astarté,  et  au  milieu 
de  ce  tempie  un  autel  allume ,  place  entre  Apollon  nu  et  Diane 
Lucifere ,  ajoute  que  là,  Diane  est  représentée  avec  une  tète  de 
taureau,  au  lieu  d*  ne  tète  humaine;  particularité  curieuse,  qui, 
si  elle  a  été  bien  observée ,  ne  cont'ribuerait  pas  peu ,  ce  rne 
semble,  à  confirmerla  signification  que  j’attribue  au  lion  et  au 
taureau  placés  debout  auprès  d’un  cyprès  pyramidal  sur  les 
médailles  de  File  d’Aradus.  Ces  divers  types  (2),  cornine  celui 
des  médailles  citées  de  Damascus ,  où  le  chevai  remplacele  lion, 
et  comme  la  disposition  du  sujet  sculpté  sur  notre  bas-relief 
palmyrénien  ,  sont  d’ailleurs  parfaitement  d’accord  ,  on  le  voit, 
avec  les  prescriptions  hiératiques  qui  voulaient  que  Mylitta 
chez  les  Assyriens,  et  Mithra  chez  les  Perses ,  fussent  repré- 
sentés  ayant  à  leur  droite  le  soleil,  à  leur  gauche  la  lune, 
c’est-à-dire  les  deux  astres  chargés  de  distribuer  à  la  terre  la 
lumière  et  la  fécondité.  Si  le  personnage  male  qui  est  placé 
ici  à  la  droite  du  cyprès  d’Astarté ,  et  qui  représente  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  astres,  ne  porte  aucun  attribut solaire,  tandis 
qu’un  croissant  est  attaché  aux  épaules  de  l’assesseur  qui  est 
la  personnification  male  de  la  lune  ou  le  dieu  Lunus,  il  nefaut 
pas  oublier  que  ,  le  plus  souvent,  sur  les  monuments  de  l’art , 
le  soleil  est  personnifié  sans  avoir  la  tète  ornée  d  une  aurèole 
ou  d’une  couronne  radiée.  Aussi  Spon,  Montfaucon,  et  derniè- 
rement  M.  Avellino  (3),  n’ont-ils  pas  hésité  à  reconnaitre  que, 
sous  les  noms  d’Aglibólus  et  de  Malachbèlus ,  les  deux  figures 
placées  en  regard  du  cyprès  sont  la  personnification  de  la  lune 
et  du  soleil.  Giorgi  commet  donc  une  grave  méprise  en  assimi- 

(1)  Mus.  Hederv.,  Ili,  p.  93,  n°  32  ;  C.  M.  H.,  n°  6126. 

(2)  Cf.  deux  médailles  impériales  de  Tripolis  de  Pliénicie  >  frappées  en  l’honneur 
d’Élagabale,  et  succiuctement  déerites  ,  l’une  par  Vaillant  (Num.  grcec.) ,  et  1’autre  par 
Tiepolo  {Mus.  Theupol.  antiq.  nurn.,  p.  1015). 

(3)  Mém.  cité,  p.  25. 
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lant  à  Ornuizd  la  première  de  ces  deux  figures  ,  et  à  Mithra  (1) 
la  seconde.  Eichhorn  (2)  ne  tombe  pas  dans  une  erreur  moins 
grave,  lorsqu’il  prend  pour  la  simple  représentation  d  un  sup- 
pliant  place  devant  le  dieu  Lunus  la  figure  qui  est  debout  à 
la  droite  du  cyprès.  Ce  qui  n’a  pas  été  remarqué  par  tous  les 
archéologues,  et  ce  dont  il  n’est  pas  facile  de  découvrir  la  rai- 
son ,  c’est  que  le  dieu  Soleil  est  ici  revètu  d’un  costume  asia- 
tique,  tandis  que  le  dieu  Lunus  porte  un  costume  guerrier  ro- 
main  et  une  lance.  Le  Soleil  tient  de  la  main  gauche  un  objet 
difficile  à  déterminer ,  qui  est  peut-ètre  un  poignard  ou  une 
harpé ;  il  place  sa  main  droite  dans  la  main  droite  de  Lunus  , 
en  signe  de  l’alliance  fraternelle  que  les croyances  religieuses 
de  l’Occident,  comme  celles  de  l’Orient ,  supposaient  exister 
entre  ces  deux  divinitès  adelphes  ;  et  cette  alliance  se  con¬ 
traete  ici  en  présence  du  cyprès,  symbole  vivant  de  la  déesse 
qui,  je  le  répète,  réside  au  ciel ,  ayant  à  sa  droite  le  soleil,  à  sa 
gauche,  la  lune.  Et,  chose  digne  d’attention,  mais  difficile  à  ex- 
pliquer,  le  dieu  Soleil ,  sur  notre  monument  asiatique,  est  place 
à  la  droite  du  cyprès,  et  le  dieu  Lunus  à  la  gauche,  tandis  que 
dans  l’inscription  grecque,  comme  dans  l  inscription  palmyré- 
nienne,  le  nom  d’Aglibólus  ou  du  dieu  Lunus  précède  celui 
de  Malachbèlus  ou  du  dieu  Soleil.  Le  surnom  d’Héliodore 
que  prend  l’habitantdePalmyre  qui  demande  à  Lunus  et  au  So¬ 
leil  ,  c’est-à-dire  aux  deux  assesseurs  d’Astarté,  la  conservation 
de  ses  jours  et  des  jours  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ,  sem- 
blait  exiger  un  ordre  inverse  dans  la  dédicace;  car  il  nous  mon- 
tre  que  ce  personnage  avait  été  placé  sous  la  protection  par- 
ticulièrede  Héliosou  du  Soleil.  Si  Tite  Aurele  Héliodore ,  quali- 
fi  eDieuxdela  patrie ,  IlaTpwot  @soi ,  Lunus  et  le  Soleil,  n’ou- 
blions  pas  que,  suivant  le  rituel  des  Perses,  calqué  sur  celui  des 
adorateurs  de  Mylitta  ou  Astarté  ,  le  soleil  et  la  lune  doivent  etre 
invoqués  en  mème  temps  que  Mithra.  Aussi  ces  deux  astres  sont- 
ils  nommés  à  plusieurs  reprises  dans  les  prières  composées  en 

(1)  De  inscript.  Palmyr.,  p.  62-72,  99-102,  110,  111,  114-117. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  100. 
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l’honneur  du  dieu ,  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre ,  sous  le  titre 
de  nèaesch  de  Mithra  (1) ,  et  d 'iescht  de  Mithra  (2).  De  plus ,  le 
Zend-Avesta  renferme  deux  néaeschs  particuliers ,  consacrés 
l’un  au  soleil  (3) ,  l’autre  à  la  lune  (4) ,  et  il  impose  aux  maz- 
déiesnans  l’obligation  de  réciter  enlre  ces  deux  néaeschs  les 
prières  à  Mithra  (5).  C’est  ici  le  lieu  de  rapprocher  de  ces  di~ 
verses  particularités  les-médailles  autonomes  grecques  de  Da- 
mascus,  où  nous  avons  trouvé,  d’un  coté,  le  buste  du  Soleil, 
de  l’autre  ,  le  buste  de  la  Lune;  les  médailles  impériales  de  la 
mème  ville  et  celles  d’Aradus,  qui  nous  ont  offert  le  cyprès 
d’Astarté  planté  entre  les  symboles  de  ces  deux  astres;  et  une 
médaille  impériale  de  Tripolis  de  Phénicie  (6) ,  sur  laquelle 
on  voit,  au  revers  de  la  tète  d’Antonin  Pie,  les  images  de- 
bout  du  Soleil  et  de  la  Lune  personnifiés  et  entourés  de  la  lé- 
gende  grecque  :  HAIOG  *  CEAHNH-tPIIIO  Citons  en- 

core  les  formules  latines  de  consécration  ,  SOLI  *  INVICTO  * 
ET  •  LYNAE  •  AETERNAE  •  (7)  ,  AETERNITATI  •  SACR  • 
SOLI  •  ET  •  LVNAE  •  (8) ,  SOLI  •  AETERNO  •  LYNAE  •  (9) ,  ou 
simplement ,  SOLI  *  ET  *  LVNAE  •  (10) ,  que  l’on  rencontre  fré- 
quemment  sur  des  monuments  lapidaires,  et  qui  attestent  à 
leur  tour  que  les  Romains,  comme  lesGrecs,  avàient  adopté, 
dans  l’Asie  occidentale,  l’usage  d’adresser  nominativement  leurs 
voeux  au  Soleil  et  à  la  Lune. 

Le  second  monument  sculpté,  que  me  fournit  la  Syrie,  va 
nous  montrer  tout  à  la  fois  un  nouvel  exemple  de  l’attribution 
du  cyprès  pyramidal  à  Vénus-Astarté  ou  Beltis,  et  la  preuve 
qu  a  ce  titre  le  culte  de  cet  arbre  symbolique  avait  fait  alliance 

(1)  Zendr  Avesta ,  t.  II,  p.  15  et  16. 

(2)  Ibid.,  p.  J04-232. 

(3)  Ibid.,  p.  8-14. 

(4)  Ibid.,  p.  16-19. 

(5)  Ibid.,  p.  15  et  16. 

(6)  Pellerin,  Mélang.  dediv,  méd.,  I,  p.  343 _ Eckhel,  D.  N.,  Ili,  374. —  Mionnet, 

Descript,  de  méd.,  V,  400  et  401,  n°  426. 

(7)  Griiter,  Inscrìpt.  a.ntiq.,\ì.  XXXIII,  n.  5,  n.  6. 

(8)  Ibid.,  p.  XXXII,  n.  9. 

(9)  Ibid.,  p.  XXXII,  n.  10. 

(10)  Ibid.,  p.  XXXI,  n.  11,  12,  13.  —  Maffei,  Mus.  Veron.,  p.  81,  n.  10 
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avec  lescultes  réunis  du  Soleil  et  de  Baal  ou  Bélus.  C’est  un  cip- 
pe  carré,  de  marbré ,  ou  plutòt  un  autel  à  quatre  faces ,  qui  se 
conserve  au  musée  Capitolin,  et  qui  porte,  gravée  au  bas  de  la 
face  antérieure,  une  inscription  latine  que  Bighius  (1),  le  pre¬ 
mier,  copia  pendant  son  séjour  à  Rome.  Plus  tard,  Gru- 
ter  (2)  la  publia  d’après  une  copie  plus  complète  que  celle  de 
l’antiquaire  hollandais.  En  1683,  Spon  fit  graver,  dans  ses  Re- 
cherches  curieuses  d’antiquité  (3)  ,  un  dessin  peu  fidèle  du 
monument  vu  sous  cbacune  de  ses  faces.  Après  Spon ,  le  P. 
Giorgi,  dans  l’ouvrage  déjà  cité  (4),  publia  de  ce  mème  cippe 
un  dessin  et  une  description  plus  exacts ,  mais  qui  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  qui  ont  induit  en  erreur,  sur 
un  point  important,  deux  habiles  archéologues,  Bòttiger  et 
M.  Avellino  (5).  On  pourra  facilement  s’en  convaincre  en  rap- 
prochant  de  la  planche  et  du  texte  descriptif  publiés  par  le  sa- 
vant  auteur  de  la  Lettre  sur  les  inscriptions  palmyrénien- 
nes,  les  observations  qui  vont  suivre ,  et  les  dessins  que 
MM.  Braun  et  Henzel,  à  ma  prière,  ont  eu  la  complaisance  de 
faire  exécuter  sous  leurs  yeux,  au  Musée  Capitolin.  Ges  des¬ 
sins,  qui  représentent  les  quatre  faces  du  monument,  sont  fidè- 
lement  reproduits  sous  les  nos  11,  ila,  Il  b  et  Ile  de  la 
planche  citée  de  nos  Monumenta  inédits  (6). 

Au-dessus  de  l’inscription  latine,  on  trouve,  sur  la  face  anté¬ 
rieure  (n°  1 1)  de  cet  autel  de  marbré  ,  le  buste  radié  du  soleil , 
supporté  par  un  aigle.  En  mème  temps  ,  les  six  lignes  dont 
se  compose  l’inscription  nous  apprennent  que  le  monument 
avait  été  consacré  au  Soleil  Très-Saint ,  SOLI  SANCTISSIMO, 
par  trois  personnages  :  un  Romain  ,  nommé  Tiberius  Claudius 
Felix  ;  sa  femme,  Claudia  tìelpis  ;  etleur  fils,  Tiberius  Claudius 


(1)  Manuscrits  cités  par  Grùter,  ubi  infra. 

(2)  Inscript.  antiq.,  p.  XXXVI ,  n°  1 . 

(3)  Pag.  69  et  70.  —  Miscellan.  erud.  antiquit .,  p.  3  et  4.  —  Le  dessin  que  je  cite 
ici  a  été  reproduit,  sans  aucune  correction,  dans  le  deuxième  volume  de  L’ Antiq.  ex- 
pliq.  de  Montfaucon,  pi.  CLXXIX,  n°  5. 

(4)  Giorgi,  ouvr.  cité,  pi.  pour  la  pag.  107. 

(5)  Bòttiger,  Ideen  zur  Kunstmythol p.  239.  —  M.  Avellino,  Mém.  cité,  p.  26. 

(6)  Tom.  IV,  pi.  XXXVIII. 
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Alipus,  La  face  laterale  droite(n°  1 1  c)  offre  de  nouveau  la  per- 
sonnification  de  cet  astre.  lei ,  c’est  le  Soleil  invincible,  repré- 
senté  sous  les  traits  d’un  personnage  debout,  vètu  à  l’orientale, 
portant  un  long  sceptre,  couronné  par  la  déesse  de  la  Victoire, 
et  monte  sur  un  char  que  quatre  griffons  ailés  entrainent  d’o- 
rient  en  occident.  Ce  personnage,  parfaitement  semblable  à  la 
figure  qui,  sur  le  monument  précédent,  estplacée  debout,  à  la 
droite  du  cyprès,  achève  donc  de  nous  prouver  que  celle-ci 
n’est  autre  que  le  soleil  représenté  sous  une  forme  humaine. 
Dans  le  bas  de  cette  mème  face  laterale  droite  (n°  1 1  c),  est  gra- 
vée,  sur  trois  lignes,  une  inscription  en  caractères  palmyré- 
niens  ,  que  le  P.  Giorgi  (1)  et  Eichhorn  (2)  n’interprètent  pas 
dans  les  mèmes  t’ermes  (3) ,  mais  où  ils  s’accordent  à  trouver 
la  preuve  que  l’autel  avait  été  nominativement  consacrò  àMa- 
lachbèlus  par  Tibérius  Claudius  Felix.  Cette  circonstance,  rap- 
prochée  de  la  composition  du  monument  et  de  la  dédicace  SO¬ 
LI  SANQTISSIMO,  prouve,  contrairement  à  l’opinionde  Spon 
et  de  Montfaucon,  qu’à  Palmyreetà  Calaba(4),  villes  nommées 
dans  la  formule  latine  de  consécration,  Malachbèlus ,  et  non 
Aglibòlus,  était  le  soleil  personnifié.  La  signification  du  pre¬ 
mier  de  ces  deux  noms  peut  mème  contribuer  à  justifier  mon 
sentiment  sur  ce  point  de  controverse;  car  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaitre  dans  la  formation  du  nom  compose 
Malachbèlus ,  le  mot  roi,  rnalca  ou  malchus  ,  et  le  mot  sei- 
gneur,  baal  ou  bélus ,  qualifications  qui  l’une  et  l’autre  con- 
viennent  parfaitement  à  la  personnification  du  soleil. 

La  face  laterale  gauche  de  l’autel  (n°  1 1  b)  porte  un  buste 

(  n  Ouvr.  cité;  p.  107. 

(2)  Comment.  Societ.  reg.  scient.  Gotting.,  voi.  VI,  p.  98-1 1 8. 

(3)  Le  travail  dont  M.  le  due  de  Luynes  m’a  autorisé  à  annoncer  ci-dessns  la  pro- 
cliaine  publication,  comprendra  des  observations  pleines  d’intérèt  sur  cette  inscrip¬ 
tion  palmyrénieune.  Elles  montreront  que  l’interprétation  peu  exacte,  proposée  par 
Eichhorn  ( loc .  cit .)  ,  approche  bien  plus  cependant  du  sens  de  l’originai  que  la  ver- 
sion  du  P.  Giorgi. 

(4)  Ville  située  près  d’Édesse,  dans  l’Osrhoène,  province  de  la  Mésopotamie. 
Voyez  Hyde,  Relig.  veter.  Pers.,  p.  515.  —  Giorgi,  Lettre  citée  ,  p.  134-143,  et 
p.  156-159. 
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voile,  que  Spon  ne  s’est  point  arrèté  à  qualifìer,  et  qui  serait, 
suivant  Montfaucon,  le  portrait  de  Tibérius  Claudius  Felix;  se- 
lon  Eichhorn ,  mais  avec  quelque  doute,  le  portrait  d’un  mi¬ 
nistre  du  culte  de  Malaclibèlus.  Les  trois  antiquaires  que  je 
viens  de  citer  prennent  pour  une  faucille  l’instrument  qui  est 
sculpté  à  coté  du  buste  voile.  Spon  pencbe  mème  à  croire  que 
cette  faucille  n’estpas  sans  correlatimi  avec  le  char  du  Soleil, 
qui  est  figure  sur  l’autre  face.  Le  P.  Giorgi  ne  s’explique  pas 
sur  ces  deux  derniers  points ,  et  rapporte  le  buste  dont  il  s’agit 
à  Ormuzd,  dieu  des  mages.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  buste  n’est 
point  un  portrait  ;  il  doit  représenter  Baal  ou  Cronus,  caracté- 
risé  tout  à  la  fois  par  le  voile  et  par  la  harpé ,  instrument  d’ori¬ 
gine  asiatique,  fréquemment  place  sur  les  monuments  romains 
des  tauroboles  et  du  culte  de  Cybèle  et  d’Atys.  Je  me  réserve 
de  montrer  ailleurs  que  le  type  primitif  de  la  harpé  fut  cette 
arme  tranchante  qui,  dans  la  legende  de  Mitbra,  empruntée 
aux  Chaldéens  d’Assyrie,  est  appelée  X oreille  d'acier  ou  plutót 
Xoreille  de  cuivre  rouge  (1). 

Enfin,  sur  la  face  postérieure  de  notre  autel  (n°  1 1  a),  on  voit 
un  grand  cyprès  pyramidal ,  et  non  un  pin ,  comme  le  disent 
Grùter,  Spon  et  Montfaucon ,  ou  un  laurier,  comme  le  veut 
Eichhorn  (2).  J’hésite  d’autant  moins  à  prendre  cet  autre 
cyprès  pour  l’image  symbolique  et  vivante  de  Vénus-Astarté,  * 
qu’au  sommet  de  l’arbre  est  attachée  une  couronne ,  emblème 
d’éternité  et  de  déité.  Cette  couronne,  ornée  de  bandelettes, 
nous  rappelle  celle  que  nous  avons  trouvée  sculptée  au-dessus 
du  cyprès  d’Àstarté ,  sur  le  bas-relief  d’Aglibólus  et  Malachbè- 
lus.  Elle  nous  rappelle  aussi  la  couronne  qui ,  sur  les  deux 
médailles  coloniales  citées  d ’AZlia  Capitolina  (3) ,  est  attachée 
au  sommet  d’une  pierre  conique ,  emblème  de  la  Vénus 
orientale ,  et  la  couronne  à  bandelettes  qui ,  sur  les  monu¬ 
ments  figurés  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Phéni- 

(1)  Zend- Avesta,  t.  II,  p.  229,  et  note  5.  Cf.  ibid. ,  t.  I,  2e  partie,  p.  347  et  348, 
note  3. 

(2)  Comment.  Societ.  reg.  scient.  Gotting.yt.  VI,  p.  118'. 

(3)  Ci-dessus,  p.  45  et  46;  Monum.  inéd.}  t.  IV,  pi.  XXXVIII,  n°  10;  pi.  C,  n°  3- 
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ciens  et  des  Perses,  représente  un  des  trois  personnages 
dont  se  compose  la  triade  divine  de  ces  peuples.  De  l’épaisseur 
du  feuillage  du  cyprès,  et  plus  bas  que  la  couronne,  sort  un  , 
jeune  enfant  qui,  avec  ses  deux  mains,  tient  élevée  au-dessus 
de  sa  tète  la  portion  antérieure  du  corps  d’un  bélier  parfai- 
tement  caractérisé.  Ce  dernier  sujet,  unique  jusqu’à  ce  jour, 
si  je  ne  me  trompe,  a  été  supprimé  dans  le  dessin  publié  par 
Spon,  et  dans  celui  de  Montfaucon  (  1  ),  qui  n’est  au  reste  qu’une 
copie  de  ce  dernier.  Sur  la  planche  du  P.  Giorgi,  on  voit  un 
jeune  taureau ,  ou  une  génisse,  à  la  place  du  bélier. 

Une  tradition  persane  (2) ,  empruntée  à  une  source  qui  nous 
est  restée  inconnue ,  fait  naitre  d’un  arbre  Meschia  (3)  et  Mes- 
chiane ,  le  premier  homme  et  la  première  femme,  confirmant 
ainsi  la  doublé  signification  de  vie  et  d’arbre  que  la  langue 
zende  attribue  au  mot  orouéré ,  Xarvor  ou  arbor  des  Latins. 
Le  grand  bas-relief  à  deux  faces,  découvert  en  1832  dans  un 
mithraeum  près  de  Heddernheim,  nous  montre  que  lacroyance 
des  sectateurs  de  Zoroastre  avait  passe,  avec  le  culte  de  Mithra, 
chez  les  Grecs  asiatiques  qui ,  après  avoir  recu  des  mains  des 
Perses  les  types  des  monuments  consacrés  à  ce  culte ,  les  trans- 
mirent,  légèrement  modifiés,  aux  légions  que  Pompéeetle^ 
empereurs  romains  ou  leurs  généraux  conduisirent  dans  l’Asie 
‘Mineure.  On  remarque  ,  en  effet ,  sur  la  face  antérieure  du  bas- 
relief  de  Heddernheim  (4),  la  naissance  de  Meschia,  ou  la  pre¬ 
mière  phase  de  la  vie  humaine,  représentée  par  un  enfant  qui 
nait  de  l’arbre  appelé  reivas  dans  le  Boun-déhesch  (5).  A  la 
droite  de  cet  arbre  sont  plantés  trois  cyprès  ;  entre  le  premier 
et  lesecond,unjeune  homme, /qui  porte  sur  ses  épaules  un  tau¬ 
reau  renversé,  la  tète  en  bas,  nous  offre  l’image  de  la  seconde 
phase  de  la  vie  humaine.  Plus  loin ,  au  milieu  du  second  et  du 

(1)  L’Anliq.  expliq.y  t.  II,  2e  part.  ;  pi.  CLXXIX,  fig.  5. 

(2)  Zend- Avesta  (. Boun-déhesch t  XV),  t.  II,  p.  376  et  377. 

(3)  Il  est,  sans  doute,  inutile  de  faire  remarquer  l’identité  de  ce  nom  avec  le Mensch 
des  langues  germaniques. 

(4)  Armai,  des  Vereins  fur  Nassauische  Alterthumsk.&t.  I,  pi.  I.  —  Cette  planche 
est  reproduite ,  sous  le  n°  XC ,  dans  mes  Recherch.  sur  le  culte  de  Mithra. 

(5)  Zend- Avesta ,  t.  II,  p.  376. 
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troisième  cyprès,  on  remarque  un  groupe  de  deux  figures  où, 
dans  une  autre  occasion(l),  nous  avons  reeonnu  Mithra  po- 
sant  une  couronne  sur  la  tète  du  mème  personnage  parvenu  à 
la  troisième  phase.  La  tradition  qu’attestent  ainsi ,  tout  à  la 
fois,  ce  précieux  monument  et  les  livres  sacrés  des  Perses, 
était  répandue  chez  d’autres  peuples  de  l’Asie  occidentale  :  elle 
sereproduit,  avec  plus  ou  moins  d’altération ,  dans  certaines 
légendes  orientales  qui  furent  importées  en  Grece;  c’est ainsi, 
par  exetnple ,  que  les  mythographes  grecs  font  naìtre  Adonis 
d’une  mère  métamorphosée  en  arbre  (2).  Les  peintures  qui 
ornent  quelques  vases  grecs  inédits,  dont  je  dois  la  connais- 
sance  à  notre  savant  collègue  M.  J.  de  Witte,  nous  ont,  à  leur 
tour,  conserve  le  souvenir  de  ce  raythe,  puisqu’elles  nous  mon- 
trent  Adonis  place  auprès  de  Myrrha  changée  en  arbre.  Le 
mème  archéologue  m’apprend  qu’à  Naples ,  dans  la  collection 
Torrusio,  il  existe  une  amphore  de  Nola  qui  reprèsente  deux 
personnages,  Firn  barbu  ,  l’ autre  imberbe,  sortant  chacun  du 
tronc  d’un  arbre.  D’ autre  part,  quelques  pierres  gravées  asia- 
tiques  (3)  ;  le  groupe  place  sur  un  cippe ,  en  face  de  la  statue 
d’Aphrodite,  dans  la  composition  d’un  des  beaux  bas-reliefs 
du  monument  à  quatre  faces  dècouvert  dans  la  vallee  de  Xan- 
thus  (4)  ;  plusieurs  médailles  autonomes  dont  je  parlerai  plus 
loin;  une  coupé  et  une  patère  d’argent  dorè  et  de  travail  asia- 
tique,  trouvées  dans  les  ruipes  de  Caere  (5),  nous  révèlent, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs(6),  que  Vénus  et  l’ Amour ,  chez 

(«)  Nouv.  Annoi,  de  l’Inst.’arch. ,  t.  I,  p.  474  et  475.  — Mém.  de  l’Acad.  roy.  des 
inscript .,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  84  et  85. 

(2)  Apollodor.,  Ili,  14,  4-7  ;  ed.  Heyne. 

(3)  On  en  trouvera  les  dessins  réunis  dans  le  recueil  de  plancbes  qui  accompagne 
mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vènus. 

(4)  M.  Ch.  Fellow,  An  Account  of  Discover,  in  Lycia,  etc.,  pianelle  pour  la  p.  170 
(face  occidentale  du  monument).  —  Les  découvertes  faites  ,  en  1843 ,  par  M.  Botta,  à 
Khorsabad,  près  des  ruines  de  Ninive,  me  donnent  lieu  d’ajouter  ici  que,  sur  l’nn  des 
bas-reliefs  dont  était  orné  le  palais  assyrien  construit  dans  cette  localité,  on  voit, 
sous  le  péristyle  d’un  tempie,  un  autel  qui  supporte  le  groupe  d’une  vache  allaitan* 
son  veau. 

(5)  M.  Louis  Grifi,  Monurn.  di  Cere  antica ,  tav.  TX  ;  tav.  X,  n°  1. 

(6)  Nouv.  Ann.  de  Vinsi.  arch.y  t.  II,  p.  41 1  ;  Mém.  de  V Acad.  des  inscr.,  t.  XV> 
2e  partie ,  p.  80. 
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divers  peuples  de  l’Asie  occidentale,  étaient  symboliquement 
représentés  sous  la  forme  d’une  vache  allaitant  son  veau.  Les 
témoignages  que  fournissent  Sanchoniathon  (1),  Porpliyre  (2) 
et  les  monuments  figurés  asiatiques  (3),  ne  nous  laissent  au- 
cun  doute  sur  l’attribution  du  taureau  à  Astarté  chez  les  Phé- 
niciens,  à  Aphrodite  chez  les  Grecs,  et  m’autorisent  à  rap- 
porter  au  culte  de  cette  dernière  déesse  une  serie  de  bas-reliefs 
où  elle  est  représentée  comme  une  divinité  à  la  fois  tauropole 
et  tauroctone  (4).  D’autres  bas-reliefs  (5) , .  qui  se  rattachent  à 
cette  serie,  établissent  qu’Éros  ou  Y Amour  fut  aussi  considerò 
sous  ce  doublé  point  de  vue.  Dès  lors ,  s’il  est  évident  que  le 
symbole  du  taureau  avait  été  attribué  au  fils ,  tout  comme  à 
la  mère ,  peut-on  sétonner  de  trouver ,  sur  une  des  faces  de 
l’autel  palmyrénien  du  Yatican ,  la  preuve  que  le  symbole  du 
bélier ,  principalement  affecté  à  Mercure ,  avait  aussi  été  at¬ 
tribué  au  fils  né  de  l’union  de  ce  dieu  avec  Yénus  ?  Il  est  sans 
doute  superflu  que  je  rappelle  ici  les  nombreux  monuments 
que  l’antiquité  figurée  avait  consacrés  à  Mercure  Griophore. 
Mais  je  crois  devoir  piacer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
dessin  fidèle  d’un  petit  bas-relief  de  bronzé(6),  que  je  crois 
inédit  et  qui  représente  l’Amour  couché  sur  un  bélier.  Il  fut 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  des  ruines  romaines  en 
Transylvanie  (7) ,  et  nous  reporte  au  passage  souvent  citò  de 
Pausanias  (8),  qui  nous  apprend  qu’à  Élis  on  voyait  Aphrodite 
Epilragia  assise  ou  couchée  sur  un  bouc.  G’était  un  groupe 
de  bronze  sorti  des  mains  du  cèlebre  statuaire  Scopas.  Sur  le 
petit  monument  de  Transylvanie ,  un  bélier  est  substitué 


(1)  Fragm.,  p.  34;  ed.  Orellio. 

(2)  De  antr.  nymphar .,  cap.  XXIII ,  p.  22;  ed.  van  Goens. 

(3)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  culte  de  yénus,  pi.  II;  pi.  Ili,  n°  1. 

(4)  Ibid.,  pi.  Vili,  n°  1;  pi.  IX;  pi  X;  pi.  XI  ,  n0s  1 , 2,  3,  6, 7,  9  et  10;  pi.  XII, 
n°  1  ;  pi.  XIII,  nos  3  et  4  ;  pi.  XIV. 

(5)  Ibid.,  pi.  Vili,  n°  2;  pi.  XIV  A,  n»  10. 

(6)  Pi.  E,  n°  1 . 

(7)  Je  dois  à  l’obligeance  de  Madame  la  baronne  Jósika  la  eonnaissance  de  ce  petit 
monument. 

(8)  VI,  xxv. 
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au  bouc.  Mais  cette  substitution  est  une  seconde  preuve 
irrécusable  de  l’attribution  du  bélier  à  Eros;  et  si  les  au- 
teurs  anciens  ne  nous  disent  point  que  l’ Amour  avait  droit, 
tout  aussi  bien  que  son  pere,  au  surnom  de  Criophore ,  le  jeune 
enfant  qui,  sur  l’autel  cité  ,  naìt  d’un  cyprès  pyramidal  ,  em- 
blème  de  Vénus ,  et  porte  au-dessus  de  sa  tète  un  bèlier,  vient 
suppiéer  à  ce  silence,  et  conférer  au  monument  du  Yatican 
le  privilège  qu’ont  souvent  les  antiquités  figurées,  de  remplir 
quelques-unes  des  lacunes  que  présentent  les  traditions  ècrites 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  mythographes  grecs  ou 
latins. 

Je  n’ignore  point  que  le  P.  Giorgi  (4)  a  propose,  au  sujet  de 
l’autel  palmyrénien  *qui  nous  occupe,  des  explications  diffè- 
rentes  de  celles  que  je  soumets  ici  au  jugement  des  savants.  Je 
n’ignore  pas  non  plus  qu’un  habile  archéologue  de  Dresde, 
Bottiger  (2),  adoptant  pleinement  l’opinion  du  philologue  ro- 
main ,  a  essayé  de  la  forlifier  par  une  nouvelle  supposition , 
qui  repose  sur  le  mème  ordre  d’idées  que  l’on  trouve  dans  la 
disserta tion  de  son  devancier.  Celui-ci,  preoccupò  de  l’idée  que 
l’autel  votif  de  Tibérius  Glaudius  Felix,  comme  le  bas-relief 
consacrò  à  Aglibòlus  et  à  Malachbèlus,  doivent  s’expliquer 
par  les  doctrines  ou  les  traditions  propres  aux  sectateurs  de 
Zoroastre,  conjecture  que  la  figure  ailée  ,  qui  place  une  cou- 
ronne  sur  la  tète  du  personnage  place  dans  un  char  attelò  de 
quatre  griffons ,  est  Ormuzd  instituant  roi  des  rois  Mithra  ou 
le  Soleil  (3).  Il  ne  met  pas  en  doute  que  le  cyprès  repròsentò 
sur  chacun  des  deux  monuments  ne  fasse  allusion  à  Zoroastre 
qui,  selon  le  témoignage  des  auteurs  persans ,  grava  sur  l’écorce 
d’un  arbre  de  cette  espèce  certains  dogmes  religieux.  Le  P. 
Giorgi  rappelle  ,  à  ce  sujet ,  que  ,  dans  les  écrivains  orientaux,  il 
est  aussi  question  d’un  autre  cyprès  qui  renfermait  l’esprit  ou  le 
férouer  du  faux-prophète ,  et  dont  les  propriétés  étaient  mer- 

(  1  )  De  inscriptionib.  palmyrenis  quce  in  museo  Capitolino  adservaniur  interpretandis 
epistola  (Rom.  1782,  in-8°,  fig.) ,  p.  39  sqq. 

(2)  Ideen  zur  K unstmytholog . ,  p.  239. 

(3)  Ubi  supr.,  p.  110.  ‘  ~ 
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veilleuses  et  surnaturelles.  Au  nombre  des  miracles  produits 
par  ce  second  cyprès,  le  inème  philologue  se  croit  autorisé  à 
comprendre  la  naissance  de  l’enfant  que  nous  voyons  sortir  des 
flancs  d’un  cyprès  sur  une  des  faces  de  l’autel  du  Yatican.  Il 
avance  que  cet  enfant  est  Zoroastre  lui-mème ,  et  qu’il  tient 
dans  ses  mains  la  portion  antérieure  du  corps  d’une  vache, 
pour  rappeler  une  des  circonstances  fabuleuses  de  sa  propre 
naissance  :  Ad  indicandum  spiritum  simul  et  genitale  semen 
corporis  Zoroastris  vaccino  lacti  a  Deo  creatore  immixtam  (1), 
Bòttiger  (2),  poursuivant  ce  méme  système  dexplication,  sup¬ 
pose  que  l’enfant  dont  il  s’agit  est  un  des  vingt-huit  izeds  du 
Zend-Avesta  qui,  dit-il,  «  élève  vers  le  ciel  un  jeune  taureau, 
«  symbole  du  taureau  solaire ,  ou  plutót  de  ce  taureau  du 
«  monde  que  mentionnent  fréquemment  les  livres  de  Zoroastre, 

«  et  que  desauteurs  orientaux,  postérieurs,  ont  appelé  le  taureau 
«  Aboudad.  »  Ainsi,  au  lieu  de  chercher  tout  naturellement 
l’explication  d’un  monument  figure  palmyrénien  dans  la  le¬ 
gende  des  divinités  que  l’on  sait  avoir  été  honorées  en  Syrie 
d’un  cui  te  particulier,  ou  dans  le  rapprochement  des  divers 
monuments  de  l’art  qui  furent  consacrés  à  ces  mèmes  divini¬ 
tés  ,  le  P.  Giorgi  et  Bòttiger  ont  crii  qu’ils  devaient  la  cher¬ 
cher  exclusivement  dans  les  livres  de  Zoroastre  ou  dans  les 
traditions  persanes.  Il  est  cependant  avere  que  le  culte  d’Or- 
muzd  et  de  Mithra  ne  se  répandit  point  en  Syrie ,  et  que  le 
culte  beaucoup  plus  ancien  de  Baal  et  d’Astarté  ou  Dercéto 
y  resta  dominant.  Des  erreurs  analogues  à  celle  que  je  relève 
se  reproduisent  fréquemment ,  je  le  dis  à  regret,  dans  les 
dissertations  archéologiques  où  il  s’agit,  soit  d’expliquer  des 
antiquités  figurées  orientales  qui  n’appartiennent  pas  à  la 
Perse,  soit  de  remonter  à  la  source  des  influences  exercées  par 
un  art  asiatique  sur  certains  monuments  figurés  de  l’Occident. 
Toutefois  Giorgi  et  Bòttiger  n’auraient  peut*ètre  pas  encouru 

(1)  De  inscriptionib.  palmyrenis  quee  in  mus.  Capitol.  adserv.  interpretand.  epistola , 
p.  41  et  42.  —  Dans  le  passage  que  je  cite,  le  P.  Giorgi  fait  allusion  à  une  tradition 
recueillie  par  Scharistàni  (voy.  Tii.  Hyde,  Hist.  relig.  veter.  Persar.,  p.  300,  2e  édit. ) . 

(2)  Ideen  zar  K unstmytholog, ,  p.  239. 
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le  reproche  que  je  me  vois  obligé  de  leur  adresser,  si  le 
premier  de  ces  deux  érudits,  examinant  avec  plus  de  soin 
qu’il  ne  l’a  fait  le  quadrupede  que  porte  au-dessus  de  sa  tète 
l’enfant  qui  nait  du  cyprès  sculpté  sur  la  face  postérieure  de 
l’autel  palmyrénien  du  Yatican ,  avait  reconnu  que  ce  qua¬ 
drupede  est,  non  point  une  vache  011  un  jeune  taureau,  mais 
bien  un  bélier,  animai  symbolique,  dont  il  n’est  fait  aucune 
mention  dans  les  livres  zends ,  ni  aucun  emploi  parmi  les  sym- 
boles  religieux  placés  sur  les  murs  de  Persépolis.  Je  mon- 
trerai  ailleurs  que  l’usage  de  substituer  le  bélier  au  taureau 
dans  les  représentations  figurées  mythologiques  doit  avoir  une 
origine  égyptienne ,  et  que  très-probablement  cet  usage  fut 
importé  par  les  Grecs  dans  l’Asie  occidentale  depuis  la  conquète 
de  la  Perse  par  Alexandre  (J). 

Le  témoignage ,  pour  ainsi  dire ,  officiel  des  médailles  frap- 
pées  dans  laPhénicie,  la  Judée,  la  Coelésyrie,  et  le  témoignage 
non  moins  concluant  de  deux  monuments  religieux  palmyré- 
niens  que  Fon  conserve  au  Yatican,  viennent  de  me  fournir 
diverses  observations  qui  me  conduisent  tout  naturellement  à 
rechercher  si  quelque  trace  de  l’attribution  du  cyprès  pyrami- 
dal  à  la  Yénus  assyrienne  ne  se  découvre  pas  dans  la  cèlebre 
contrée  où  le  culte  de  cette  déesse  avait  pris  naissance.  Parmi 
les  petits  monuments  exhumés  des  ruines  de  Babylone  et  de 
Ninive,  quelques  cylindres,  dont  le  témoignage  n’a  jamais  été 
invoqué  dans  la  question  qui  nous  occupe,  peuvent  cependant, 
on  le  verrà,  suppléer  aux  textes  et  aux  grands  monuments  de 
sculpture  qu’ont  fait  disparaitre,  depuis  tant  de  siècles,  les  ré- 
volutions  politiques  et  les  bouleversements  physiques  qui  dé- 
truisirent  de  fond  en  comble  l’empire  assyrien,  ses  institutions, 
ses  belles  et  vastes  cités,  ses  édifices  publics,  réputés  si  long- 
temps,  les  uns  et  les  autres  ,  les  plus  étonnantes  merveilles  de 
l’art  et  de  la  magnifìcence  de  l’Orient  (2).  D’autrepart,  un  pas- 

* 

(1)  Voy.,  en  attendante  ce  que  j’ai  dit ,  au  sujel  de  cette  substitution ,  dans  les  Nouv. 
Armai,  de  l’Instit.  archéol.  (t.  II  ,  p.  25-29),  et  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript. 
(t.  XIV,  2epart.,  p.  119-122). 

(2)  Depuis  que  eeci  a  été  écrit,  les  fouilles  pratiquées  en  1843  à  Khorsabad,  près 


III.  CULTE 


64 

sage  important,  mais  jusqu’à  ce jour  reste  inapercu  et  sans  com- 
mentaire,  nous  permettra  de  constater  que,  dès  une  epoque 
très-reculée,  le  culte  de  Mylitta  et  de  son  arbresymbolique,  le 
cyprès,  furent  portés  de  l’empire  assyrien  dans  la  partie  de 
l’Asie  occidentale  qui  a  recu  le  nom  d’ Armenie. 

Je  place  sous  les  yeux  du  lecteur  les  dessins  de  deux  cylin- 
dres  assyriens  (1),  où  la  présence  du  cyprès,  au  milieu  de  scènes 
d’initiations ,  sur  lesquelles  je  me  réserve  de  m’expliquer  ail- 
leurs ,  nous  apprend  que  si  rien  ne  nous  défend  de  rapporter 
ces  petits  monuments  aux  mystères  de  Mylitta,  rien  ne  nous 
empèche  non  plus  de  reconnaitre  ici,  comme  nous  l’avons  fait 
sur  les  médailles  et  les  bas-reliefs  asiatiques  cités,  que  le  cyprès 
est  l’image  symbolique  de  la  déesse.  Le  premier  des  deux  cy- 
lindres  que  je  produis  ,  appartient  à  la  précieuse  collection  de 
M.  J.  Robert  Steuart;  le  second,  au  musée  Britannique.  Le 
témoignage  d’un  troisième  cylindre,  figure  à  coté  de  ceux- 
ci  (2),  semblerait  pouvoir  ètre  invoqué  à  l’appui  ile  mon  asser- 
lion  ;  car,  au  milieu  d  une  scène  qui  se  rattache  aux  cérémo- 
nies  usitées  dans  la  célébration  des  mystères  de  Mylitta  ,  il 
nous  offre  un  arbre  mystique,  dont  la  forme  conventionnelle 
est  probablement  empruntée  à  celle  du  cyprès  pyramidal.  Au- 
dessus  de  l’arbre,  on  distingue  le  mihr ,  symbole  dont  le  type 
primitif  est  la  colombe,  oiseau  consacré  à  Vénus  et  à  Mithra 
chez  les  peuples  de  l’Asie  antérieure.  Ce  beau  cylindre  fait 
partie  de  mon  ancienne  collection  ,  maintenant  en  la  posses- 
sion  de  M.  le  marquis  de  Fortia  (3).  Un  quatrième  cylindre, 


de  l’emplacement  de  Ninive,  par  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossul,  ont  fait  décou- 
vrir  les  ruines  d’un  vaste  palais  assyrien,  orné  de  belles  sculptures.  Cette  importante 
découverte  a  été  suivie  de  celle  de  plusieurs  bas-reliefs  assyriens ,  sculptés  sur  le 
roc,  aux  environs  de  Ninive  (  Journal  asiatiq.,  IYe  sèrie,  t.  VII,  année  1846)  ;  et  plus 
récemment  un  voyageur  anglais,  M.  Layard,  a  eu  le  bonheur  de  retrouver  à  Nimroud 
les  ruines  de  deux  palais,  dont  un  parait  ètre  d’une  epoque  beaucoup  plus  reculée,  et 
l’autre  d’une  epoque  moins  ancienne  que  celui  de  Khorsabad.  On  dit  le  second  mieux 
conservò  que  le  premier  et  plus  riche  en  bas-reliefs  religieux. 

(1)  Monum.  inéd.,  t.  IV,  pi.  XXXVIII, nos  2  et  4. 

(2)  Ibid n°  5. 

(3)  Depuis  la  mort  de  ce  respectable  protecteur  des  lettres  et  des  Sciences,  la  col- 
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tire  dii  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Dibliothèque 
royale,  et  figure  ici  sous  le  n°  3  de  la  plancbe  XXXVIII  de  nos 
Monuments  inédits ,  peut  servir  de  second  exemple,  pour  nous 
montrer  comment  un  art  hiératique ,  procédant  par  une  mé- 
thode  que  j’appellerai  conventionnelle  ,  modifiait  à  son  gré  la 
forme  originale  des  objets  ou  des  ètres  empruntés  aux  divers 
règnes  de  la  nature  (  l).  Sur  ce  petit  monument,  en  effet,  si  l’on 
n’avait  pas  ailleurs  plusieurs  termes  de  comparaison,  nous 
pourrions  avoir  quelque  peine  à  reconnaìtre  un  palmier  dans 
l’arbre  mystique  qui  est  piante  entre  deux  boucs,  au  milieu 
-d’une  scène  d’initiation,  et  qui  porte  deux  colombes  posèessur 
ses  branches  latérales. 

Après  les  deux  cylindres  cités,  qui  attribuent  le  cyprès  à 
Mylitta  chez  les  Assyriens,  la  nombreuse  serie  des  petits 
monuments  figurès  que  je  rapporte  aux  mystères  institués 
en  l’honneur  de  cette  déesse  pourrait  me  fournir  plusieurs 
autres  exemples  d  une  semblable  attribution ,  s’il  était  né¬ 
cessaire  dinvoquer  de  nouveaux  témoignages  pour  la  justi- 
fier  (2).  Ces  exemples  se  trouvent  réunis  dans  l’ouvrage  ou  je 
traite  tout  à  la  fois  des  mystères  de  Vénus  et  des  mystères  de 
Mitbra  (3). 

Il  serait  fort  difficile  de  préciser  l’époque  à  laquelle  se  rap¬ 
porte  l’introduction  du  symbole  du  cyprès  pyramidal  dans  la 
liturgie  propre  au  Culte  de  la  Vénus  assyrienne.  Le  premier 
pas  à  l’aire  dans  une  telle  investigatimi  serait  d’assigner  une 
date  certaine  à  l’institution  de  ce  culte  et  des  mystères  qui  s’y 

lection  dont  je  parie  a  été  acquise  par  le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio* 
tbèque  royale  de  Paris,  où  se  trouve  réunie  mainteuant  une  des  plus  belles  et  des  plus 
nombreuses  suites  de  cylindres  et  de  cóues  asiatiques  qui  existent  en  Europe. 

(1)  Un  exemple  très-remarquable  de  ce  système  grapbique  nous  est  fourni  par  la 
forme  conventionnelle  qu’affectent  les  cyprès  sculptés  sur  quelques  bas-reliefs  à  Khor- 
sabad.  Mais  à  Persépolis,  bien  qu’on  y  ait  fidèlement  reproduit  la  principale  figure  sym- 
bolique  du  palais  assyrien  de  Khorsabad  ,  les  cyprès  se  rapprocbent  beaucoup  de 
la  forme  naturelle  de  cet  arbre. 

(2)  Yoyez  ci-après,  la  note  1  de  la  page  89. 

(3)  Rccherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mitbra  ,  pi.  XXXIV,  n°  12; 
pi.  XLT,  n°  8  ;  pi.  LIV,  n<>  2. 
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rattachaient.  Or  les  renseignements  nous  manquent;  mais  les 
traditions  chaldéennes  recueillies  par  les  historiens  de  Syrie 
nous  révèlent  un  fait  qui ,  joint  à  la  mention  que  nous  trou- 
vons  de  la  déesse  Astarté  et  de  la  Reine  des  cieux,  dans  quel- 
ques  parties  anciennes  de  la  Bible,  va  nous  apprendre  que , 
chez  les  Assyriens ,  le  culte  du  cyprès  remontait  à  une  haute 
antiquité.  Dans  les  fragments  ou  extraits  que  Moise  de  Rho- 
ren  (1)  nous  a  conservés  du  livre  présente  à  Valarsace  (2), 
roi  d’Arménie,  par  le  Syrien  Mar  lbas  Cadina,  et  compose, 
assure-t-il,  d’après  les  historiens  chaldéens,  nous  lisons  (3) 
que  Sémiramis ,  à  la  tète  d’une  armée  assyrienne,  ayant  porte 
la  guerre  chez  les  Arméniens  et  vaincu  leur  roi ,  Ara  le  Beau, 
qui  fut  tue  dans  le  combat ,  confia  à  Gartos,  fils  de  ce  prince  , 
le  gouvernement  de  lArménie ,  et  lui  fit  prendre  le  nom  de 
son  pere.  Quelques  années  après,  Ara  II,  fils  d’Ara  le  Beau,  se 
révolta  contre  Sémiramis,  etpérit,  à  son  tour,  dans  une  bataille 
que  lui  livra  cette  belliqueuse  princesse.  Il  laissa  un  fils  appelé 
Anouschavan  ,  qui  se  rendit  cèlebre  par  son  courage  et  sa  sa- 
gesse,  non  moins  que  par  ses  paroles  et  ses  hauts  faits.  Il  était 
surnommé  Sos ,  ajoute  Mar  lbas  Cadina,  parce  qu’ilavait  étésa- 
cré  au  pied  des  cyprès  jadis  plantés  par  Arménag  ou  Arama- 
néag(4),  à  Armavir,  l’antique  capitale  de  TArménie  (5).  Pendant 
un  longtemps,  poursuit  l’historien  syrien,  les  prètres  arméniens 
conservèrent  l’usage  de  tirer  des  cyprès  d’Arménag  des  augures 
favorables  ou  sinistres,  selon  qu’un  vent  doux  ou  un  vent  vio- 
lent  agitait  les  rejetons  et  les  rameaux  de  ces  arbres  (6J.  lei  les 


(1)  Né  vers  l’an  370  de  notre  ère,  mort  vers  450. 

(2)  Valarsace,  premier  roi  de  la  branche  des  Arsacides  d’Arménie,  regna  depuis  l’an- 
née  149  jusqu’à  l’année  127,  selon  Saint-Martin  (  ftiérn .  sur  l’ Armenie,  t.  I,  p.  410). 

(3)  Mos.  Choren.  Histor.  armen.f  lib.  I,  cap.  'XV;  cap.  XIX,  p.  54;  edd.  ff. 
Whiston. 

(4)  Ce  prince,  fils  de  Ha'ig,  le  chef  de  la  première  dinastie  des  rois  d’Arménie,  monta 
sur  le  tróne  2026  ans  av.  J.-C.,  selon  Saint-Martin,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  407. 

(5)  Voy.  Moise  de  Khoren,  Hist.  armen .,  lib.  I,  cap.  XI,  p.  32.  — Jean  Catholicos, 
Hist.  d’ Armenie ,  eh.  Vili,  mss.  de  la  Biblioth.  roy.,  n°  91,  p.  18  ;  trad.  frane,  de  J. 
Saint-Martin,  p.  10  et  11 .  —  J.  Saint-Martin,  Mém.  sur  V Armenie,  t.  1 ,  p.  123,  124, 
207  et  296. 

(6)  Arceus  Arceades ,  curn  Semiramide  bellum  gerens,  interficituv  ;  relicto  fìUo,  fortitu- 
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frères  Whiston,  éditeurs  de  Moise  de  Khoren,  ont  eu  30111  de 
piacer  une  note  (1)  qui  n’ajoutepas  peu  à  l’importance  du  pas- 
sage,  en  nous  apprenant  que ,  dans  la  langue  arménienne,  le 
mot  sos  signifie  cyprès  (2)  ;  car,  chez  les  Grecs  et  les  Romains , 
nous  trouvons  Vénus  appelée  d’un  nom,  Kuirpn;  ou  Cypris , 
qui  est  le  mème  que  ceux  sous  lesquels  furent  connus  l’ìle  phé- 
nicienne  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  consacrée  à  la 
déesse ,  et  l’arbre  que  je  place  au  nombre  des  emblèmes  qui 
servirent  à  la  représenter  symboliquement.  Remarquons  en 
méme  temps  que  si  File  de  Vénus  s’appelle  ,  en  grec , 

Cyprus ,  en  latin ,  et  l’arbre  de  Vénus,  jtuTuapi<7<7o<s  ou  itu7uaptTT0<; 
et  cupressus ,  le  cuivre,  metal  consacré  à  la  déesse,  commele 
prouve  la  monture  des  objets  qui  appartiennent  à  son  culte  (3); 
le  cuivre,  dis-je,  est  designò  en  grec  par  les  mots  yaX'/tò; 
xuTrpio;,  en  latin,  par  cuprum  (4).  De  plus,  File  de  Cypre,  le  cy- 
près  et  le  cuivre  ont  retenu ,  dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope,  leur  nom  primitif,  derive  du  grec  ou  du  latin;  et  ce 

dine  et  prudentia ,  cum  dictis  tu/n  factis  prcecellentissimo ,  Anusavano  ilio,  qui  Sosius  ap~ 
pellabatur ,  quippe  qui  prò  eorum  ccerimoniis  apud  Armenaci  cupressos  in  Armaviro  con - 
secratus  fuerat  ;  quorum  cupressorum  surculis  ramisque  seu  leni  sive  violento  vento 
agitatis  armenii  flamines  ad  longum  tempus  in  auguriis  uli  consueverunt.  Mos.  Choren. 
Ilist.  armen.,  lib.  I,  cap.  XIX. 

(1)  Mos.  Choren.,  loc.  cit.,  not.  1  :  «  Vox  haec  sos  in  sermone  armeuio  cupressum 
arboreto  sonare  videtur.  »  —  Cette  note  est  reproduite  par  M.  Joseph  Cappelletti 
dans  sa  version  italienne  de  Moise  de  Khoren  (Venez.,  1841) ,  où  il  traduit  égale- 
mcnt  sos  par  cyprès. 

(2)  M.  Le  Vailìant  de  Fiorivai,  dans  son  édition  de  Moise  de  Khoren,  imprimée  à 
Venise  (typographie  arménienne  de  Saint-Lazare)  en  1841,  traduit  sos  par  piatane.  Mais 
presse  de  s’expliquer  sur  les  motifs  de  la  substitution  de  ce  nom  à  celui  de  cyprès,  il 
u’a  pas  fait  diffieulté  de  m’avouer  qu’elle  n’a  point  pour  elle  l’autorité  d’un  manuscrit 
de  Moise  de  Khoren  ,  qui  serait  resté  inconnu  aux  frères  Whiston.  S’il  s’est  déterminé 
à  la  faire,  c’est  dans  la  seule  pensée  que  le  passage  où  Mar  Ibas  Cadina  parie  de  la  plus 
ou  moins  grande  agitation  des  branches  et  des  rejetons  des  arbres  plantés  par  Arménag, 
s’applique  plus  convenablement  au  piatane  qu’au  cyprès,  dont  le  feuillage  est  peu 
mobile. 

(3)  Lesmontures  antiques  des  «Vlindres  et  des  cónes  assvricns,  que  je  rapporte  aux 
mystères  de  Mylitta,  sont  toutes  de  cuivre,  sans  aucune  exception.  L’arme  de  Mithra 
s’appelle,  dans  le  Zend- Avesta,  Yoreille  de  cuivre. 

(4)  Le  latin  cuprum ,  l’allemand  Kupfer  et  l’anglais  copper,  qui  signifient  également 
le  cuivre,  nous  ramènent  à  la  form e  goffer  qu’avait  recue  le  nom  du  cyprès  dans  la 
langue  hébra'ique. 
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nom ,  identique  avec  celui  de  la  déesse  Cypris,  nous  donne  ainsi 
lieu  de  eonstater  que  l’antique  culte  de  Vénus  fut  importé  de 
i’Orient  en  Occident  avec  l’usage  d’imposer  le  nom  mème  de  la 
déesse  aux  objets  qui  lui  étaient  consacrés.  Ajoutons  que  les 
Etrusques  avaient  recu  de  l’Asie  occidentale  le  culte  d’une  di¬ 
vinile  féminine  qui  porte  le  nom  très-remarquable  de  Cuprei 
ou  Cypra  (1)  ;  et  si  les  auteurs  latins  assimilent  à  Junon  cette 
déesse,  il  ne  faut  pas  oublier  que  primitivement  Junon  et  Vé¬ 
nus  étaient  une  seule  et  mème  divinité.  Rappelons-nous  aussi 
qu’un  des  arbres  consacrés  à  Apollon ,  s’est  appelé  Daphne; 
qu’un  ornement  de  tète  et  une  coiffure  ont  retenu  le  nom  de 
prrpa,  mitra ,  et  une  pierre  précieuse,  originaire  de  Perse,  ce¬ 
lui  de  mithrax  (2).  Rappelons-nous  enfin  que,  chez  les  Egyp- 
tiens,  selon  le  témoignage  de  Champollion  le  jeune  (3),  les  ani- 
maux  consacrés  aux  dieux  générateurs  portent,  dans  les  légen- 
des  hiéroglyphiques,  les  noms  mèmes  des  divinités  dont  ils 
sont  les  emblèmes.  C/est  ainsi  que  le  taureau  s’appelle  Apis , 
le  bélier,  Amon ,  l'ibis,  Thoth ,  le  cbacal,  Anébo ,  le  bouc,  Men - 
des,  le  crocodile,  Soukì  etc.  Il  est  permis  d’espérer  que  lors- 
qu’on  sera  plus  avancé  que  nous  ne  le  sommes  dans  l’in ter- 
prétation  des  hiéroglyphes  idéograpbiques,  on  parviendra 
également  à  eonstater  que,  chez  les  Égyptiens,  certaines  plan- 
tes,  certaines  pierres  précieuses,  certains  métaux,  portaient 
aussi  les  noms  des  dieux  à  qui  on  les  avait  consacrés. 

Rien  qu’aucune  tradition  ne  fasse  directement  mention  d’une 
divinité  appelée  Sos ,  les  diverses  observations  qui  précèdent 
nous  autorisent  à  supposer  ,  avec  quelque  vraisemblance ,  que 
ce  nom  était  très-analogue  ,  sinon  semblable ,  à  l’un  de  ceux 
sous  lesquels  les  Arméniens  adoraient  la  Vénus  assyrienne  ou 
babylonienne ,  puisque  sos  était  le  nom  du  cyprès ,  c’est-à-dire 
tTun  arbre  qui ,  sur  les  monuments  de  l’Asie  antérieure ,  repré- 
sente  symboliquement Mylitta  et  Astarté;  d’un  arbre  qui,  trans- 

(1)  Strabon,  Geogr V,  p.  241,  ed.  Casaubon.  —  Servius ,  ad  Firgil.  JEneìd. , 
\  ,  426. 

(2)  Piine,  Hist.  natur XXXVII,  lxiii,  10. 

(3)  Panth.  'égypt.,  explicat.  de  la  pi.  22  et  passim. 
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piante  du  sol  asiatique  sur  le  sol  européen ,  n’a  été  et  n’est 
encore  connu  dans  tout  l’Occident,  je  le  répète ,  que  sous  l’un 
des  anciens  noms  de  Vénus.  Lorsque  le  roi  d’Arménie  Anou- 
schavan  prenait  le  surnom  de  Sos,  il  entendait  donc  proba- 
blement  s’attribuer  le  nom  mèrne  de  la  déesse  en  l’honneur  de 
qui  l’un  de  ses  prédécesseurs ,  Arménag,  fils  de  Haig,  avait 
établi  le  culte  du  cyprès,  vers  les  bords  de  l’Araxe,  sur  la  col¬ 
line  mème  où,  peud’années  après,  s’élevèrent  les  murs  de  l’an- 
tique  Armavir.  En  agissant  ainsi ,  Anouschavan  ne  faisait  que 
suivre  l’exemple  de  plusieurs  rois  d’Assyrie  qui,  on  le  sait,  se 
firent  appeler  du  nom  mème  d’une  des  divinités  adorées  dans 
leur  empire  ;  et  cet  exemple  ,  l’histoire  nous  l’apprend  ,  fut 
suivi  non-seulement  par  leurs  successeurs  ,  mais  par  les  rois  de 
Perse  ,  par  les  Arsacides  qui  régnèrent  sur  l’ Armenie  et  le  Pont, 
et  par  les  princes  qui  gouvernèrent  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces  de  l’Asie  occidentale.  Mais,  quoi  qu’il  en  puisse  ètre  de 
ma  supposition  à  l’égard  du  surnom  de  Sos  porte  par  un  an¬ 
cien  roi  d’Arménie ,  nous  devons  tenir  pour  certain  que  , 
dès  une  epoque  voisine,  sinon  contemporaine ,  de  la  fondation 
du  royaume  d’ Armenie ,  la  première  dynastie  ,  celle  des  Hai- 
ganiens  (4),  avait  établi  le  culte  du  cyprès,  emblème  vivant  d’une 
divinité  créatrice;  et  que  ce  culte continuait  d’ètre  en  vigueur, 
chez  les  Arméniens,au  moment  où  Anouschavan,  neuvième 
descendant  de  Haig,  avait recu,  avec  la  couronne  d’Arménie  (2), 
comme  prince  feudataire  de  l’empire  assyrien  ,  le  surnom  de 
Sos  ou  Cyprès.  Et  si  je  suis  porté  à  admettre  que  la  divinité 
représentée  par  cet  arbre  symbolique  était  la  Vénus  assyrienne 
ou  chaldéenne,  une  pareille  supposition  n’a  rien  assurément 
qui  doive  nous  étonner ,  lorsque  nous  nous  rappelons  que 
Haig  et  ses  compagnons  d’armes  ,  avant  d’aller  chercher  un 
refuge  dans  la  contrée  septentrionale  qui ,  plus  tard ,  s’est  ap- 
pelée  l’Arménie,  habitaient  le  territoire  d’Assyrie,  et  avaient 


(1)  Selon  Saiut-Martin  (  Mèm .  sur  V Anneri. ,  t.  I,  p.  407),  cette  dyuastie  commeuca, 
avec  l’année  2 1 07  avant  la  naissance  de  J .  C. 

(2)  Eul’annéc  1725  avant  J.  C.  (Saint-Martin,  loc.  cit.). 


III.  CULTE 


70 

du  y  vivre  soumis  aux  institutions  religieustfs  et  civiles  du  pays. 
Or  personne  n’ignore  que ,  dès  une  hqute  antiquité,  les  ChaF 
déens  avaient  établi  dans  les  pays  situés  entre  le  Tigre  et 
l’Euphrate  le  culte  et  les  mystères  d’une  divinité  que  les  Assy- 
riens  adoptèrent  en  lui  donnant  le  noni  sémitique  de  Mylitta. 
Nous  pouvons  donc  croire  que  ce  culte  fut  apporté  dans  le 
Haigastan  (Haikastan)  ou  l’Arménie  par  Haig  lui-mème;  et  si 
nous  trouvons  dans  cet  antique  royaume  larbre  symbolique  de 
la  déesse  appelé  d’un  nom  qui  n’appartient  point  aux  langues 
des  enfants  de  Sem  ,  n’oublions  pas  que  ,  selon  le  témoignage 
formel  de  la  Bible  (1)  et  de  tous  les  écrivains  arméniens  (2), 
la  maison  de  Thorgoma,  dont  Haig  fut  le  chef,  était  issue  de 
la  race  japhétique.  G’est  à  cette  mème  race  que  se  rattachent 
les  Chaldéens,  instituteurs  des  Assyriens  et  fondateurs  du  culte 
de  Vénus  et  du  cyprès. 

Lorsquon  voit  un  des  successeurs  de  Haig  se  faire  couron- 
ner  roi  d’ Armenie  au  pied  de  l’arbre  sacre  qui  était  un  des 
symboles  de  Mylitta  et  d’Astarté ,  la  pensée  se  reporte  inconti- 
nent  vers  l’un  des  monuments  figurés  les  plus  anciens  de 
l’Asie  occidentale,  le  grand  bas-relief découvert  par  M.  Charles 
Texier  (3),  à  Yazili-kaia,  sur  le  sol  de  l’antique  Phrygie;  bas- 
relief  où  l’on  a  représenté  un  prince  assyrien  ou  phrygien  rece- 
vant  des  mains  d  Astarté  le  sceptre  et  la  couronne.  La  présence 
de  la  déesse,  figurée  ici  sous  une  forme  humaine,  explique 
suffìsamment  pourquoi,  dans  cette  scène,  nous  ne  trouvons  pas 
le  symbole  du  cyprès;  mais  le  lion  sur  lequel  Astarté  est  debout 
et  le  taureau  que  Fon  n’a  pas  oublié  de  piacer  à  ses  cótés,  ne 
nous  ramènent-ils  pas  aux  médailles  de  Syrie  et  de  Phénicie 
qui  nous  ont  offert,  planté  entre  un  lion  et  un  taureau,  un  cy¬ 
près  pyramidal ,  image  symbolique  de  la  déesse?  En  Perse ,  plu- 
sieurs  bas-reliefs,  taillés  sur  des  faces  de  rochers ,  comme  l’est 
celili  d’Yazili-kaia,  et  concus  dans  le  mème  esprit  que  ce  der- 
nier  inonument,  représentent,  àleur  tour,  un  prince  sassanide 

(1)  Genes.y  X,  3. 

(2)  Voy.  Saint- Martin ,  ouvr.  cité,  t  I,  p.  2Ò3-267  et  suiv. 

(3)  Dcscrijit.  de  l’Asie  Mineure ,  première  partii-,  t.  I,  pi.  78. 
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au  moment  où  il  recoit  tantòt  des  mains  d’Ormuzd,  en  pré- 
sence  de  Mithra  (1),  tantót  des  mains  de  la  déesse  Ana'is  (2)  , 
la  couronne  du  monde  ,  c’est-à-dire  la  couronne  royale  de 
Perse.  Un  bas-relief,  d’ epoque  romaine,  va  bientót  nous  mon- 
trer  un  initié  recevant  des  mains  du  dieu  Mithra ,  au  pied  de 
trois  cyprès ,  la  couronne  mystique  ou  celeste. 

La  domination  de  Sémiramis  sur  FArménie ,  loin  d’affaiblir 
la  ferveur  des  rois  de  ce  pays  pour  le  culle  de  Vénus,  l’aurait 
au  contraire  excitée ,  s’il  en  avait  été  besoin.  Car  qui  ne  sait 
combien  l’histoire  de  cette  trop  celebre  princesse  est  intime- 
ment  liée  à  la  legende  de  la  Vénus  asiatique  ?  Et  ne  dois-je  pas 
faire  remarquer  que ,  par  une  co’incidence  qui  ne  saurait  avoir 
été  fortuite,  Sémiramis,  née  en  Syrie,  où  Vénus  était  repré- 
sentée  sous  l’emblème  du  cyprès ,  trouva  le  culte  de  la  déesse 
établi ,  chez  les  Arméniens ,  avec  le  culte  du  cyprès ,  corame 
elle  l’avait  certainement  trouvé  institué  avec  le  culte  de  ce  mème 
arbre  dans  la  cèlebre  contrée  située  entre  le  Tigre  et  l’Eu- 
phrate,  qui  vit  naìtre  cette  antique  théologie  chaldéenne  dont 
il  n’est  pas  impossible ,  encore  aujourd’hui ,  de  retrouver  les 
principaux  traits  et  de  constater  l’influence  sur  les  idées  théo- 
logiques  et  cosmologiques  des  peuples  les  plus  civilisés  des 
autres  parties  du  monde  ancien  ? 

Cette  remarque  me  conduit  à  faire  observer  qu’un  des  traits 
saillants  de  la  théogonie  et  de  la  cosmogonie  chaldéennes  se 
découvre  dans  la  tradition  recueillie  par  Mar  Ibas  Cadina  au 
sujet  du  culte  du  cyprès  chez  les  Arméniens.  Le  ròle  que  rem- 
plit  l’air  ou  le  vent ,  dans  cette  tradition ,  et  l’association  intime 
de  cet  élément  physique  au  culte  de  l’arbre  qui  était  Femblème 
de  Mylitta,  doivent  en  effet  nous  rappeler  que  la  déesse,  mé¬ 
diatrice  entre  l’homme  et  la  divinité  suprème,  était  assimilée, 
cosmologiquement  parlant,  à  l’air,  qui  remplit,  à  son  tour, 
entre  l’eau  et  le  feu,  le  ròle  de  médiateur,  c’est-à-dire  le  ròle 
d’un  agent  intermédiaire  destiné  à  faciliter  la  combinaison 


(1)  Porter’s  Travels  in  Georgia ,  Persia ,  ete.,  voi.  Il,  pi.  66. 

(2)  Ibid,,  voi.  I,  pi.  19. 
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entre  eux  de  deux  elemento  d  une  nature  opposée.  Je  dirai 
mème,  àcette  occasion,  quele  mot  qui  signifie  proprement  air 
dans  les  langues  sémitiques ,  n’appartient.  à  aucune  d’elles, 
tandis  qu’il  a  soli  radicai  dans  les  idiomes  japhétiques.  C’est  une 
particularité  sur  laquelle  je  reviendrai  ailleurs ,  lorsque  je  serai 
amene,  par  le  cours  de  mes  travaux,  à  réunir  dans  un  mé^ 
moire  toutes  les  observations  qui  m’ont  permis  d’avancer  que 
les  Clialdeens  descendent  des  enfants  de  Japhet,  etsont  les  in- 
venteurs  du  culte  et  des  mystères  de  la  divinité  que  les  Assyriens 
ont  appelée  Mylitta. 

L’historien  arinénien  Jean  Catholicos,  dans  l’abrégé  très- 
rapide  qu’il  s’est  contenté  de  nous  donner  du  livre  de  Mar  Ibas 
Cadina,  n’a  pas,  à  l’exemple  de  Moise  deKhoren,  conservé  le 
passage  relatif  au  culte  du  cyprès  et  de  l’air  établi  dans  Arma- 
vir  par  Arménag;  mais,  du  moins,  il  ne  néglige  ni  de  répéter 
que  l’historien  syrien  avait  puisé  à  des  sources  chaldéennes  , 
ni  de  dire  qu’Anouschavan  recut  le  nom  de  Sos  (I),  et  que  le 
pére  de  ce  prince  s’appeiait  Gartos  avant  d’avoir  pris  le  nom 
d’Ara,  d’après  le  désir  ou  la  volonté  de  Sémiramis. 

Il  serait,  sans  doute,  intéressant  de  connaìtre ,  avec  quelque 
certitude,  la  date  de  1’introduction  du  culte  du  cyprès  en  Ar- 
ménie.  Je  serais  disposé  à  croire  que  ce  fait  ne  doit  pas  ètre 
séparé  de  celui  de  l’importation  du  culte  de  la  Vénus  assy- 
rienne  (2)  dans  ce  pays,  et  qu’il  est  permis  d’attribuer  à  Haig  (3) 
cette  importa  tion.  Toutefois  je  pense  qu’à  défaut  de  traditions 
antérieures  au  témoignage  qui  nous  a  été  conservé  par  Mar 


(1)  Hist.  d’ Armén.,  Mss.  armén.  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  91,  cb.  Vili,  p.  23, 
trad.  frane,  de  Saint-Martin,  p.  13. 

(2)  Dans  mes  Recherches  sur  Pénus  et  dans  mes  Reckerches  sur  Milhra ,  je  publierai 
plusieurs  monuments  figurés,  dont  le  témoignage  viendra  s’ajouter  à  celui  des  mé- 
dailles  citées  plus  baut,  pour  prouver  que  le  culte  du  palmier  se  liait  également  à  la 
legende  de  Mylitta  ou  Astarté,  cornine  à  celle  de  Hermes  ou  Mercure  et,  par  suite, 
au  culte  de  Mithra,  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Mais  je  dirai  ici  que.  cliez  les  Grecs,  on 
tirait  des  augures  de  cet  arbre  ( Orphic .  Fragm.,  XL,  p.  496;  ed.  Hermann.),  et  que  la 
Sibyllc  ccrivait  ses  oracles  sur  des  feuilles  de  palmier. 

(3)  Saint-Martin,  dans  ses  Mèmoires  sur  V Armenie  (t.  I,  p.  407),  place,  d’après  le  1*. 
Micbcl  Tchamtchéan,  l’avéuement  de  Haig  à  l’an  2107  av.  J.  C. 
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lbas  Gadina,  il  convient  de  ne  pas  reraonter  au-delà  du  règne 
d’Arménag,  fils  de  Ha'ig  ,  puisque  ce  prince  est  le  premier  roi 
d’ Armenie  dont  le  noni  se  trouve  associéà  une  mention  expresse 
du  culte  du  cyprès  dans  cette  contrée.  Maisl’époque  de  ce  règne 
ne  saurait  elle-mème  ètre  déterminée  d  une  manière  rigoureuse. 
La  chronologie  des  historiens  orientaux  ne  repose  pas  sur  des 
bases  assez  solides  pour  que  nous  admettions  avec  une  entière 
confiance  les  dates  qu’elle  fournit.  Moise  de  Khoren ,  l’auteur  le 
mieux  informe  des  faits  qui  appartiennent  à  l’histoire  ancienne 
de  l’ Armenie ,  ne  fixe  mème  aucune  date  pour  les  règnes  des 
rois  d’Arménie  antérieurs  à  la  conquète  de  la  Perse  par  Alexan¬ 
dre  le  Grand.  Et  si  feu  mori  savant  ami  M.  Saint-Martin  a  place 
en  l’année  2026  avant  J.  C.  l’avénement  d’Arménag  (4),  il  a 
eu  soin  d’avertir  ses  lecteurs  (2)  que  toutes  les  dates  qui ,  dans 
'ses  tables  chronologiques  de  l’histoire  d’Arménie ,  serapportent 
à  des  rois  de  la  dynastie  des  Haiganiens,  sont  empruntées  à 
l’historien  Michel  Tchamtchéan  ,  et  paraissent  ètre  déterminées 
d’une  manière  fort  arbitraire.  Il  déclare  mème  qu’il  ignore  sur 
quelles  autorités  le  P.  Tchamtchéan  se  fonde  pour  les  donner. 
L’an  2026  de  Pére  ancienne  n’est  dono*  que  la  date  plus  ou 
moins  approximative  de  la  première  mention  du  culte  du  cyprès 
chez  les  Arméniens.  En  adoptant,  sous  toutes  les  réserves  con- 
venables,  ce  point  de  départ,  nous  trouvons,  avec  le  P.  Tcham¬ 
tchéan  (3),  que  le  roi  Ara  le  Beau  ou  Ara  Ier,  qui  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Sémiramis,  était  monté  sur  le  tròne  d’Ar¬ 
ménie  \  769  ans  avant  la  naissancede  J.  C.  ;  que  son  fils,  Ara  II , 
qui  périt  de  la  mème  manière,  avait  recu  de  Sémiramis,  en  \  745, 
l’investiture  du  royaume  d’Arménie  ;  et  qu’il  eut  pour  succes- 
seur  immédiat  son  fils  Anouschavan,  couronné  en  1725  sous 
le  nom  de  Sos,  à  Armavir,  au  pied  des  cyprès  plantés  par 
Arménag.  Ges  dates,  bien  qu’incertaines,  fournissent  trois  nou- 
veaux  termes  qu’il  conviendrait  peut-ètre  d’ajouter  aux  di^ 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Ibid. ,  p.  404  et  405- 

(-J)  Ibid.,  p.  407. 
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verses  données  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  ce  jour  pour  assi- 
gner  au  règne  de  Sémiramis  une  date  approximative.  Personne 
n’ignore  que  les  circonstances  les  plus  importantes  de  ce  der¬ 
ider  événement  restent  encore  plongées  dans  l’obscurité  qui 
dérobe  à  nos  yeux  les  origines  de  l’empire  d’Assyrie  et  l’his- 
toire  des  premiers  siècles  de  son  existence.  Aussi  l’avéne- 
ment  de  cette  princesse  a-t-il  été  place  par  les  écrivains  ino- 
dernes  à  des  époques  si  diverses  ,  qu’elles  varient  depuis  l’année 
757  jusqu  a  l’année  2200  avant  l’ère  chrétienne.  Les  savants 
auteurs  de  X Art  de  véri/ier  les  dates  ont  adopté  l’année  1916. 
Fréret  penchait  pour  cette  mème  date;  M.  Daunou,  pour  celle 
de  4496  ou  4495  (1).  Saint-Martin  (2)  fait  commencer  en 
1997,  et  finir  en  1957  les  quarante  années  que  dura  le  règne 
de  Sémiramis.  Daprès  le  P.  Michel  Tchamtchéan ,  cette  prin¬ 
cesse  aurait  conquis  l’Arménie  plusieurs  années  avant  4745. 
Quel  que  soit  le  chiffre  qu’il  faille  admettre,  on  est  amené  à 
reconnaìtre  que  l’importa tion  du  culte  du  cyprès  chez  les 
Arméniens  remonte  à  une  haute  antiquité ,  puisque  nous  ve- 
nons  de  constater  qu’il  y  était  établi  dès  le  règne  d’Arménag, 
fìls  et  successeur  de  Ha'ig,  chef  de  la  première  dynastie  royale 
d’Arménie.  Cette  epoque  est  donc  antérieure  à  la  domination 
de  Sémiramis. 

Nous  ne  pouvons  douter  non  plus,malgré  l’absence  de  toute 
preuve  directe,  que,  chez  les  Arméniens,  le  culte  du  cyprès 
pyramidal  ne  se  soit  perpétué  aussi  longtemps  que  le  culte  de 
la  Vénus  assyrienne.  Car  nous  savons,  par  le  doublé  témoignage 
des  textes  et  des  monuments  figurés,  que  là  cette  déesse  con¬ 
tinua  d’ètre  honorée  d’un  culte  particulier  jusqu’au  moment 
où  l’Arménie  fut  entièrement  convertie  au  christianisme.  Nous 
apprenons  mème  de  Piine  (3),  de  Strabon(4),  et  de  Dion  Cas- 
sius(5),  qu’un  canton  de  la  grande  Arménie,  situé  non  loin 


(1)  Biogr.  univers.  de  Micbaud,  t.  XLI,  p.  550-555. 

(2)  Ibid.,  art.  Sancboniatbon ,  t.  XL,  p.  305,  [re  col. 

(3)  Hist .  nat.,  V,  xx;  cf.  XXXIII,  xx:v. 

(4)  Geogr.,  XI,  p.  532. 

(5)  XXXVI,  31,  30. 
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des  sources  de  l’Euphrate,  devait  au  culte  de  la  déesse  Anahid, 
Andis  ou  Anditis  le  nom  de  Contrée  Anditique  (Anaitica  re¬ 
gio ) ,  et  mème  le  nom  dì  Anditis  (ÀvatTi?)  (4).  Piine  ajoute  (2) 
que  dans  les  environs  se  trouvait  le  Lac  Anditique  ( Anaiticus 
lacus 

Si  du  royaume  d’Arménie  nous  passons  dans  un  pays  voisin , 
la  Commagène,  nous  y  trouvons  la  preuve  que  les  habitants  de 
ce  pays  avaient  recu,  avec  le  culte  de  Vénus,  celui  du  cyprès. 
Cette  preuve  resuite  du  témoignage,  pour  ainsi  dire,  offìciel 
d’une  médaille  frappée  en  l’honneur  de  Julia  Domna  dans  la 
ville  que  les  Romains  appelaient  Germanica  Ccesarea.  Sur  cette 
médaille,  dont  le  n°  6  de  notre  pianelle  G  reproduit  un  dessin 
fìdèle,  nous  voyons,  en  effet,  au  revers  de  la  tète  de  l’impéra- 
trice,  une  galère  qui  est  renfermée  dans  un  cercle  ou  dans  une 
couronne,  et  qui  nous  rappelle  la  galère  d’Astarté  si  fréquem- 
ment  placée  sur  les  monnaies  romaines  de  Phénicie;  au-des- 
sous  est  grave  un  taureau,  symbole  affeeté  à  cette  mème 
déesse  ;  et ,  à  gauche ,  on  voit  un  cyprès  (3)  planté  sur  un 
autel  carré. 

Dans  un  autre  pays  voisin  de  l’Arménie  et  de  la  Commagène, 
l’antique  Phrygie,  dont  les  origines  ne  sont  pas  mieux  connues 
que  celles  de  l’empire  assyrien  et  du  royaume  fondé  dans  la 
Babylonie ,  le  culte  du  cyprès ,  dès  une  époque  antérieure  à 
la  guerre  de  Troie,  s’y  montre  uni  à  celui  de  Rhéa  et  de  Vé¬ 
nus,  divinités  primitivement  identiques,  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  conservèrent  chacune  au  nombre  de  leurs  symboles  ou 
attributs,  le  lion,  le  taureau,  et  non-seulement  le  cyprès,  mais 
aussi  le  pin,  deux  arbres  mystiques  que  nous  retrouvons,  avec 
le  lion  et  le  taureau,  dans  la  légende  de  Mithra.  Au  moment  de 
fuir  des  murs  dllion  embrasé,  Énée  indique,  pour  point  de 
ralliemenl,  aux  malheureux  Troyens  qui  veulent  partager 

(1)  Strab.,  loc.  cit. 

(2)  Hist.  nat.y  XVT,  t.xiv. 

(3)  lei  cet  arbre  est  de  l’espèce  appelée  cyprès  de  Montpellier  ( cupressus  korizonta- 
lis.  De  Cand.  —  Cupressus  sempervirens ,  var.  fi.  Lina.) ,  qui,  cornine  le  cyprès  pyra- 
xnidal,  croit  sur  le  Liban. 
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son  sort,  un  antique  cyprès  que,  depuis  longues  années,  leur 
dit-il ,  conserve  la  piété  de  nos  pères.  Cet  arbre  vènere  était 
piante,  hors  de  la  ville,  à  coté  d’un  tempie  abandonné  de  Cé- 
rès'ou  Rhéa  : 

Est  urbe  egressis  tumulus,  templumque  'vetustum 
Deserta:  Cereris  ì  juxtaque  antiqua  cupressus 
Relligione  patrum  mullos  servata  per  annos  (1). 

C  est  aitisi  que  Virgile,  d’après  une  de  ces  traditions  hiéia- 
tiques  qu’il  avait  recueillies  avec  le  plus  grand  soin,  fait  parler 
le  fìls  d’Anchise  et  de  Vénus.  Nous  verrons  bientòt  que  le 
pieux  Troyen,  après  s’ètre  embarqué  au  port  d’Antandre , 
aborde  sur  les  rivages  de  la  Thrace,  et  y  célèbre  les  funé- 
railles  de  l’infortuné  Polydore  en  faisant  dresser  des  autels  fu- 
néraires  que  l’on  couvre  de  branches  de  cyprès. 

Si  rimmortel  chantre  de  l’Iliade ,  parie  ròle  qu’il  fait  jouer  à 
Vénus ,  et  par  l’arrivée  des  troupes  assyriennes  envoyées  au 
secours  de  Priam  ,  nous  révèle  à  grands  traits  les  liens  religieux 
et  politiques  qui  existèrent  entre  le  roi  des  rois ,  chef  de  l’em¬ 
pire  d’Assyrie,  et  ses  feudataires  les  rois  de  Phrygie,  le  poéte 
latin  vient  confirmer  le  témoignage  du  poéte  grec  en  nous 
donnant  des  détails  qui  nous  prouvent  que  le  culte  du  cyprès 
était  passé  de  chez  les  Assyriens  chez  les  Troyens  avec  le 
culte  d’une  déesse  que  les  historiens  grecs ,  lorsqu’ils  parlent 
des  divinités  assyriennes  ou  babyloniennes,  désignent  tantòt 
sous  les  noms  de  Mylitta  (2),  d’Alitta  (3),  d’Alilat  (4)  et  d’U- 
rania,  tantòt  sous  le  noni  de  Rhéa  (5),  tantòt  enfin  sous 
celui  de  Héra  (6)  ou  Junon. 

(1)  Virgile,  JSneid.,  II,  712-714. 

(2)  Hérodote,  I,  131 . 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  Ili,  162. 

(5)  Diodore  de  Sicile,  II,  9  ;  ed.  Dindoif. 

(6)  Lucien,  De  Dea  syria;  Opp.,  t.  IX,  p.  81,  ed.  Lehuiauu 
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§  IL  Arabie. 

Selon  le  témoignage  formel  d’Hérodote,  les  Arabes  avaient 
reca  des  mains  des  Assyriens  le  culte  de  la  mème  divinile ,  et 
la  nommaient  Alitta  (1)  et  Alilat  (2).  Ce  fait  important  est 
contìnue  par  les  nombreuses  médailles  impériales  frappees  à 
Bostra  (3),  à  Esbus  (4)  et  à  Moca  (5) ,  sur  lesquelles  on  recon- 
nait  l’image  de  la  déesse,  aitisi  que  par  les  écrits  de  plusieurs 
Arabes  musulmans,  qui  nous  orit  conserve  certaines  traditions 
relatives  au  culte  d’urie  divinité  féminine  qu’ils  appellent  Allat , 
Ai-Uzza  ou  Al-Ozza  (6) ,  et  qui  est  identique  avec  X Alilat  et 
X Alitta  d’Hérodote. 


(1)  Hérodote,  I,  131. 

(2)  Id.,  Ili,  162. 

(3)  Mionnet,  Descr.,  Y,  579-584,  nc*  7,  8,  9, 10,  14,  29  et  35.  —  Sestini,  Descr.  num. 
veter.,  p.  548,  ji°  1. 

(4)  A  Esbus.  Mionnet,  ibid .,  585,  n°  38. 

(5)  A  Moca,  Ibid.,  p.  586,  n°40. 

(6)  Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  les  inscriptions  en  langue  himyarite,  dé- 

couvertes  dans  l’Arabie  par  M.  Aruaud  et  interprétées  avec  tant  de  succès  par  M.  Fulg. 
Fresnel,  sont  venues  nous  apprendre  que  les  anciens  habitants  de  cette  contrée  don- 
naient  aussi  à  Yénus  le  nom  d 'Athtor  ou  Othtor  ( Journ .  asini.,  IVe  serie,  t.  Y, 
p.  211;  t.  VI,  p.  169,  199-201).  Ce  nom  confirme  ainsi  l’origine  asiatique  que 
j’attribue  à  la  déesse  Athor,  Hdthor  ou  Hdthyr  des  Egyptiens  ;  et  si  l’ou  remarque 
que  le  nom  du  pays  ,  que,  d’après  les  Grecs  et  les  Romains,  nous  appelons  Assyrie, 
est  écrit  Athour  daus  Massoudi  ( Notic .  et  extr.  des  Mss.,  t.  Vili,  p.  159), 

et  Athura  dans  les  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  du  système  zend,  qui  sont 
gravées  sur  les  murs  de  Persépolis,  et  qui  récemment  ont  été  interprétées  par  M.  Las- 
sen  (  Ueber  die  Keilinschriften  der  ersten  und  zweiten  Gattung ,  p.  48  ,  176  et  178  du 
tirage  à  part),  on  sera  peut-ètre  tenté  de  supposer  avcc  moi  que  Vénus,  cbez  les  Arabes 
et  cbez  les  Egyptiens,  avait  recu  un  nom  ou  un  surnom  qui  rappelait  l’origine  assy- 
rienne  de  son  culte.  Cbez  les  Grecs,  pour  la  mème  raisou,  n’était-elle  pas  appelée  0e'a 
àerou pia  (Nonn.  D}onysiac.,  XXXI,  203),  la  Déesse  assyrienne  ou  d’ Assyrie ,  et,  plus 
tard,  Osa  «rupia,  la  Déesse  de  Syrie  (  Lucien,  De  Dea  syria )?  Toutefois,  je  dois 
ajouter  que  M.  Fresnel,  après  avoir  dit  que  le  nom  Atìitor  ou  Othtor  «ne  coin¬ 
cide  exactement  avec  aucune  racine  hébra'ique  ou  arabe ,  »  propose  deux  étymo- 
logies  de  ce  nom,  Fune  qui ,  par  une  transformation  doni  il  cite  d’autres  exemples, 
identifierait  Athtor  avec  1  ' Aschtóreth  (Astarté)  des  Hébreux  et  des  Phéniciens  ,  sauf  la 
terminaisou  féminine;  l’autre  qui  rapprocherait  Athtor  d’une  racine  arabe  que  proba- 
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Dès  lors ,  n’est-il  pas  vraisemblable  qu’avec  ce  culte,  les  As- 
syriens  avaient  transmis  le  culte  de  l’un  des  arbresqu’ils  avaient 
consacrés  à  Mylitta  ou  Astarté?  A  défaut  de  témoignages  di- 
rects,  nous  pouvons,  sur  ce  point,  recourir  avec  toute  con- 
fiance  aux  preuves  indirectes  qui  nous  sont  fournies  par  les 
poètes  et  les  historiens  orientaux.  Et  d’abord  remarquons  que 
le  cyprès ,  étranger  au  sol  de  l’ Arabie ,  joue ,  dans  les  poètes 
nationaux,  le  mème  ròle  qu’il  joue  dans  les  poètes  persans.  Les 
écrivains  arabes  l’appellent  de  deux  noms ,  serv  ou  sarou  et 
div-dar  ou  div-daroh  (1),  qui  n’appartiennent  ni  à  leur  idiome 
ni  à  aucune  langue  sémitique ,  mais  qui  se  trouvent  dans  les 
vocabulaires  persans.  Ne  nous  étonnons  donc  point  si  Fir- 
dousi ,  dans  le  Schàh-nameh  (“2)*  donne  le  nom  persan  de 
Serv ,  cyprès ,  au  roi  du  Yemen  dont  les  trois  filles  épousèrent 
les  trois  fìls  de  Féridoun ,  le  héros  de  l’Iran.  Ce  nom ,  rap- 
proché  de  celui  de  Sos ,  Cyprès,  qu’avait  recu  un  ancien  roi  de 
l’Haigastan,  nousrévèle,  entre  les  anciens  usages  de  l’Assyrie, 
de  l’ Arabie  et  de  l’ Armenie,  une  communautè  qui  s’explique 
tout  naturellement  par  la  notion  de  l’importation  du  culte  de 
la  Vénus  assyrienne  dans  Fune  et  l’autre  de  ces  deux  der- 
nières  contrées.  Le  témoignage  de  Firdousi  acquiert  quelque 
poids,  lorsque  nous  voyons  d’autres  écrivains  musulmans  attes- 
ter  que  le  culte  des  arbres  était  anciennement  répandu  chez 
les  Arabes  et  dans  le  Yemen  en  particulier.  Quelques  auteurs 
arabes,  cités  par  Pococke  (3) ,  disent  en  effet  que  plusieurs 
tribus  d’ Arabie  adoraient,  sous  lemblème  d’un  arbre,  la  divi- 
nité  quils  nomment  tantót  Allato  dont  le  sens  littéral  est  peut- 
ètre  la  Déesse ;  tantòt  Ai-Uzza  ou  Al-Ozzay  qui  signifie  la 


blement,  selon  le  mème  orientaliste,  on  trouve  dans  le  mot  Je  me  réserre 

d’examiner  ailleurs,  avec  toute  l’attention  que  méritent  les  opinions  de  ce  savant,  la 
valeur  respective  de  cbacune  des  deux  étymologies  qu’il  indique. 

(1)  Voy.  sir  William  Ouseley,  Travels  in  var.  count.  of  thè  East ,  voi.  I,  p.  387  ;  et 
ihid note  75. 

(2)  T.  I,  p.  121  ;  trad.  frane,  de  M.  J.  Molli. 

(3)  Specim.  histor.  Arai .f  p.  90sqq.,ed.  Oxon.  1650.  Cf.  le  discours  prcliminaire 
(p.  xxiij.éd.  de  1795)  que  Pococke  a  mis  en  téte  de  sa  traduction  du  Coran. 
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Glorieuse.  Mahomet,  ajoutent  ces  mèmes  auteurs,  abolit  le 
culte  de  cette  déesse,  fìt  renverser  et  bruler  les  arbres  et  les 
temples  qui  lui  étaient  consacrés.  Selon  Firouzabadi  (1),  un 
personnage  nomine  Dhàlem  avait,  le  premier,  dans  la  tribù 
des  Gatjan ,  consacré  un  arbre  à  la  déesse  et  place  sur  cet  arbre 
une  maison  qu  ii  avait  appelée  boss  ;  on  ne  pouvait  y  entrer 
sans  entendre  un  son  particulier.  Une  partie  de  ce  récil  rap- 
pelle  les  traditions  persanes  ou  arabes  qui  nous  apprennent 
que  Zoroastre  avait  fait  construire  un  palais,  ou  du  moins  une 
grande  salle,  sur  le  cyprès  piante  par  lui  à  Kaschmer.  Tabary, 
de  son  coté,  rapporte  (2)  que,  dans  le  Yémen,  les  habitants 
de  Nédjran  conservaient,  dans  la  partie  orientale  de  leur  ville, 
un  superbe  palmier  autour  duquel  ils  célébraient  chaque  an- 
née  une  fète  solennelle  :  ils  s’y  rendaient  processionnellement, 
dit-il,  après  l’avoir  couvert  de  riches  étoffes  et  entouré  de 
leurs  idoles  ;  ils  déposaient  là  des  offrandes,  et  ils  récitaient 
des  prières  jusqu’à  ce  que  du  milieu  de  l’arbre  un  esprit  ou  dé- 
mon  leur  eut  fait  entendre  sa  voix.  Ils  se  prosternaient  alors 
devant  le  palmier,  après  quoi  ils  se  retiraient.  A  la  suite  de 
ces  détails  curieux ,  qui  nous  reportent  aux  monuments  figurés 
des  Assyriens ,  des  Syriens  et  des  Phéniciens  ,  où  le  palmier  est 
Temblème  de  Mylitta  et  d’Astarté,  Thistorien  arabe  raconte 
comment  un  descendant  des  apótres  de  Jésus-Christ ,  venu  de 
Syrie  dans  le  Yémen ,  abattit  le  palmier  de  Nédjran ,  et  se 
servit  de  cette  circonstance  pour  convertir  au  christianisme 
les  habitants.  La  narration  de  Firouzabadi ,  à  quelques  légères 
différences  près,  est  confìrmée  par  Zakaria  Cazwini  (3),  qui 
écrivait  dans  le  treizième  siècle  de  notre  ère.  Ce  dernier  auteur 
fait  précéder  son  récit  de  cette  observation,  que  les  Arabes,  qui 
primitivement  suivaient  la  religion  d’Abraham  ,  étaient  ensuite 
tombés  dans  une  grande  idolatrie,  et  adoraient,  les  uns  une 

(1)  Voy.  Pococke,  Specim.  hist.  Arab.t  p.  92  et  93. 

(2)  Dans  un  passage  inédit  de  sa  Chronique,  cité  par  Sir  William  Ouselev  (  Travels 
in  'var .  countr.  of  thè  Easty  voi.  I,  appendix,  p.  369-371) . 

(3)  Cité  par  Sir  William  Ouseley,  ibid.,  p.  37 1 . 
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pierre  (1),  les  autres  un  arbre.  Nous  avons  à  regretter  qu  a 
l’exemple  des  écrivains  cités  par  Pococke,  Zakaria  ne  dise  pas 
si  cet  arbre  était  un  cyprès  ou  un  palmier.  Mais  nous  devons 
remarquer,  à  l’appui  des  observations  qui  précèdent,  que  le 
cyprès  ,  chez  les  Arabes ,  ne  peut  avoir  porte  un  nom  étranger, 
ni  servi  de  nom  propre  à  un  roi  du  Yemen  et  de  comparaison 
aux  poétes  nationaux  ,  pour  exprimer  les  idées  de  majesté  et  de 
beauté,  sans  avoir  été  là,  comme  chez  les  Assyriens,  le  sym- 
bole  de  la  déesse  qui  réunissait  au  suprème  degré  ces  deux 
qualités  particulières. 

§  III.  Perse. 

Des  traditions  ècrites ,  des  monuments  figurés  vont  nous  ap¬ 
prendile  qu’au  sixième  siede  avant  l’ère  chrétienne,  le  culte  du 
cyprès  fut porte  de  la  Babylonie  chez  les  Perses  avec  le  culte  de 
Mithra,  comme  il  l’avait  été  chez  les  Arahes  avec  le  culte 
d’Alitta,  Alilat  ou  Allat.  Nous  acquerrons  ainsi  une  preuve 
nouvelle  de  l’authenticité  des  renseignements  qui  avaient  per- 
mis  à  Hérodote,  deux  siècles  plus  tard,  d’affirmer  que  le  culte 
de  Mithra,  de  mème  que  celui  d’Alitta,  dérivait  du  culte  assy- 
rien  de  Mylitta  ou  Vénus-Uranie. 

Le  Schàh-namèh  de  Firdousi ,  le  Muntekhab-al-tewarikh 
ou  Schemschir-khani  (2)  ,  le  Schàh-nameh-naser  (3),  le  Rauzet- 
al-safa  (4)  de  Mirkhond,  le  Ferhengi-Djihanguiri ,  un  écrit  de 
Boundàry  ou  Bondàry,  et  les  autres  ouvrages  orientaux  qu’a- 
vaient  consultés  Thomas  Hyde,  d’Herbelot  et  Anquetil  du  Per- 
ron,  s’accordent  en  effet  à  nous  dire,  avec  des  circonstances 
plus  ou  moins  croyables,  plus  ou  moins  merveilleuses ,  que 
Zoroastre  introduisit  le  culte  du  cyprès  dans  la  Bactriane  et 


(1)  Voy.  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vènus ,  p.  61,  note  4. 

(2)  Écrit  en  persan  ,  au  dix-septième  siècle  de  notrc  ère,  par  Tawakkol-Beg. 

(3)  Ouvrage  anonyme  et  composé,  par  quelque  destour  ou  prètre  parse,  d’après  le 
Schdh-namèh  de  Firdousi. 

(4)  ,Ou  prononce  :  assafa  ou  essa/a. 


DU  CYPRÈS.  81 

dans  le  pays  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  Khorassan ,  en 
mème  temps  qu’il  y  établissait  le  culte  de  Mithra.  A  peine  ar¬ 
rivi  à  la  cour  de  Gustasp,  à  peine  admis  à  lire  devant  ce  prince 
le  livre  de  la  loi  ou  le  Zend-A vesta ,  le  disciple  des  Chaldéens 
d’Assyrie  ou  de  Babylone  pianta  dans  la  ville  de  Bactres,  à  coté 
du  palais  du  roi,  un  cyprès  qui,  selon  l’auteur  du  Schàh-na- 
mèh  en  prose  (1),  acquit,  en  peu  de  jours,  de  telles  dimensions, 
que  dix  grandes  cordes,  dont  à  la  vérité  on  ne  nous  indique 
pas  la  longueur,  suffisaient  tout  juste  à  embrasser  sa  circon- 
férence ,  et  que  le  planteur  fortune  put  faire  construire  une 
grande  salle  sur  les  branches  les  plus  élevées  de  l’arbre  mira- 
culeux.  Tawakkol-Beg  (2)  ajoute  que  les  feuilles  de  ce  cyprès 
donnaient  de  l’intelligence  ou  de  l’esprit  à  ceux  qui  en  man- 
geaient.  Les  traditions  qui  se  rapportent  à  un  second  cyprès  f 
également  piante  par  Zoroastre,  sont  plus  détaillées.  lei  je 
laisserai  parler  Anquetil,  qui  les  avait  recueillies  avec  soin , 
sans  se  douter  pourtant  que  le  culte  du  cyprès  eut  originai- 
rement  été  institué,  avec  le  culte  de  Mylitta,  par  les  Chal- 
déens  ou  les  Assyriens  ;  sans  se  douter  non  plus  que  cet  arbre 
mystique  jouàt  un  ròle  quelconque  dans  les  monuments  figurés 
mithriaques.  «  Il  y  avait,  dit-il  (3),  dans  Kaschmer  (ou  Kisch- 
«  mer),  village  du  Khorassan  (4),  un  atesch-gàh  (5)  célèbre. 
«  Près  de  la  porte  de  ce  tempie,  Zoroastre  pianta  un  cyprès,  et 
«  grava  sur  l’écorce  du  tronc  de  cet  arbre ,  que  Gustasp  avait 
«  embrassé  sa  Loi.  Après  plusieurs  années,  ce  cyprès  étant  de* 

(1)  Schdh-tiamèh-naser ,  cité  par  Th.  Hyde,  Relig.  veter.  Pers.f  p.  324  ;  ed.  seeunda. 
—  Anquetil  du  Perron,  Zend- Avesta  (Fie  de  Zoroastre ),  t.  I,  2e  partie,  p.  33. 

(2)  Dans  son  Muntekhab-al-tewarikh  ,  cité  par  Anquetil,  ubi  supra ,  note  2. 

(3)  Ouvrage  cité,  t.  I,  2e  partie,  p.  46  et  47.  —  Ce  passage  d’Anquetil  du  Perron  est 
tiré  d’une  liistoire  inedite  des  sulthans  Seldjoukydes,  par  Emad-eddyn,  intitulée, 

I  «Làr-’j  Ìj+aA\  isJjj  (  c’est-à-dire ,  La  crème  du\secours  et  le  choix  du 
temps),  et  abrégée  par  l’imam  Alfath ,  fils  d’Ali-al*Bondary  d’ispahau  ,  qui  écrivait 
vers  l’an  1230  de  notre  ère.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  uu  exemplaire  de 
cet  abrégé  ( Mss .  arab .,  anc.  fonds,  n°  767  A). 

(4)  Ce  village  était  situé  dans  le  canton  de  Niscbapour  ;  son  nom  seprononce  tantót 
Kaschmer,  tantót  Kischmer,  tantót  Kaschmir. 

(5)  Autcl  du  feu  ou  pvrée. 
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«  venu  grand,  épais  et  gami  de  branches,  on  bàtit  dessus  un 
«  palais  qui  avait  quarante  coudées  de  haut  et  en  carré.  Il  ren- 
«  fermait  deux  salles,  dont  le  toit  était  d’or,  le  plancher  d’ar- 
«  gent,  les  murs  d’ambre  et  ornés  de  pierres  précieuses.  On  y 
«  forma  les  portraits  de  Djemschid  et  de  Féridoun.  Gustasp  se 
«  retira  dans  ce  palais,  pour  de  là  s’éiever  au  ciel,  lorsque  son 
«  heure  serait  venue.Ce  prince,  continue  Anquetil  (1),  dépècha 
«  des  courriers  aux  extrémités  de  son  empire ,  et  écrivit  aux 
«  gouverneurs  de  venir  à  pied  visiter  le  cyprès,  écouter  Zoroas- 
«tre,  et  d’abandonner  le  culte  des  idoles  du  Touran  et  de 
«  Tchin.  Boundari  ajoute  qu’on  lui  obéit  moitié  de  gré, 
«  moitié  de  force  ;  et  ce  fut  ce  zète  ardent  qui  occasionna  en 
»  partie  les  guerres  sanglantes  que  Gustasp  eut  à  soutenir.  » 
Anquetil  termine  en  disant,  dans  une  note  (2),  que,  selon  le 
Fehrengi-Djihanguiri  (3),  Zoroastre  pianta  deux  branches  de 
cyprès ,  quii  avait  apportées  du  ciel,  fune  à  Kaschmer ,  village 
de  Tarschiz ,  de  ladépendance  du  Khorassan;  l’autre  dans  Fc- 
roumad  (4),  qui  était  un  des  villages  de  Tous ,  dépendant  aussi 
du  Khorassan.  Cette  dernière  tradition  avait  déjà  été  puisée  à  la 
mème  source  par  le  docteur  Thomas  Hyde  (5),  qui  n’a  pas 
oublié,  comme  l’a  fait  Anquetil,  d’ajouter  que,  suivant  ce  dic- 
tionnaire,  les  deux  cyprès  furent  plantés  sous  une  étoile  heu- 
reuse.  Le  savant  anglais  cite  un  passage  de  Scharistàni  (6),  où 
nous  lisons  que  Dieu,  après  avoir  placé  l’esprit  ou  l’àme  de  Zo¬ 
roastre  dans  un  arbre  qui  croit  sur  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées,  pianta  cet  arbre  dans  l’Aderbaidjàn,  sur  le  mont  Jsmuida- 
cher.  Hyde  n’hésite pas à  dire  quii  s’agit  ici  du  cyprès  (7). 

Firdousi,  dans  son  Schàh-namèh  (8),  ajoute,  au  sujet  du  cy- 


(1)  Ouvrage  cité,  t.  I,  2e  partie,  p.  47. 

(2)  Ibid p-  46  et  47,  note  2. 

(3)  Composé,en  1605,  par  Djémal>eddyn-Husseiu-Andjou. 

(4)  Hyde(ouvrage  cité,  p.  332)  fait  observer  que  ce  lieuest  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  Pharóuyad  et  de  Pherdid. 

(5)  Ibid.,  p.  332. 

(6)  Ibid.,  p.  300. 

(7)  Ibid .,  p.  332. 

(8)  Pag.  1067  et  1068  ;  éd.  de  Calcutta  ;  trad.  frane,  ms.  de  M.Xules  Molli. 
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près  de  Kischmer,  quelques  détails  qui  ont  été  négligés  par  les 
écrivains  que  je  viens  de  citer,  et  qui  méritent  d’ètre  rappor- 
tés.  C’est  aitisi  que,  selon  le  poète,  le  tempie  du  feu,  devant  le- 
quel  Zoroastre  pianta  cet  arbre,  s’appelait  Mihr-Berzin ,  dèno- 
mination  qui ,  pour  nous ,  a  le  precieux  avantage  de  mon- 
trer  le  culte  du  cyprès  aussi  intimement  liè,  chez  les  Perses , 
au  culte  de  Mithra,  quii  l’était,  chez  les  Assyriens  et  les  Phé- 
niciens,  au  culte  de  Mylitta  ou  d’Astarté.  L’expression  dont  se 
sert  Firdousi,  en  parlant  du  palais  que  fit  construire  le  pro- 
phète,  est  assez  vague  pour  qu’il  soit  possible  de  comprendre 
que  ce  palais  fut  édifié,  non  sur  les  branches  du  cyprès,  mais 
bien  autour  de  l’arbre.  Diverses  variantes,  recueillies  par 
M.  Juìes  Mohl,  qui  a  eu  la  complaisance  de  me  les  communi- 
quer,  présentent  clairement  ce  dernier  sens.  On  lit  ensuite,  dans 
le  Schdh-nameh ,  que  Zoroastre  fitpeindre,  sur  les  murs  du  pa¬ 
lais,  Gustasp  eri  adoration  devant  le  soleil  et  la  lune,  Féridoun 
arme  de  sa  massue  à  tète  de  taureau,  et  les  portraits  de  tous 
les  autres  rois  de  Perse.  Quand  l’édifice  fut  acbevè,  Gustasp 
envoya  dans  toutes  les  parties  de  son  empire,  un  message 
concu  en  ces  termes  :  «  Qu’y  a-t-il  de  comparable  dans  le 
«m  onde  au  cyprès  de  Kischmer?  Dieu  me  la  envoyé  du  ciel, 
«  et  m’a  dit  que  de  là  j’irais  dans  le  ciel.  Ecoutez  maintenant, 
«  vous  tous,  mon  conseil.  Rendez  vous  à  pied  auprès  du  cyprès 
«  de  Kischmer;  suivez  tous  la  voie  de  Zoroastre,  et  tournez  le 
«  dos  aux  idoles  de  la  Chine.  A11  nom  du  pouvoir  et  de  la  gioire 
«  du  roi  des  Iraniens,  je  vous  ordonne  de  vous  ceindre  tous  du 
«  kosti,  d’abandonner  les  coutumes  de  vos  pères,  et  de  vous 
*  rèunir  sous  l’ombre  de  ce  cyprès.  Venez  au  tempie  du  feu , 
«  d’après  l’ordre  du  prophète  véridique.  »  «  Tousceux  qui  por- 
«  taient  des  diadèmes,  reprend  Firdousi,  se  rendirent,  sur  l’or- 
«  dre  du  roi,  auprès  du  cyprès  de  Kischmer;  par  leur  pré- 
«  sence,  le  tempie  devint  semblable  au  paradis,  et  Zoroas- 
«  tre  y  enchaina  les  divs  (4).  »  Plus  loin ,  le  poète  racon- 

(1)  Hamdallak  Cazwini  rapporte,au  sujet  du  cyprès  de  Kaschiner,  quelques  parti* 
cularités  qui  s’écartent  de  celles  que  présente  le  récit  de  Firdousi.  Voy.  Sir  William 
Ouseley’s  Travels ,  voi.  I,  p  388  et  389. 
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te  (1)  qu’au  bout  de  huit  années  d’un  second  séjour  à  la  cour 
deGustasp,  Zoroastre,  voyant  que  le  pélerinage  du  cyprès 
s’était  ralenti ,  conseilla  au  roi  de  secouer  le  joug  du  Touran. 
Son  but  probablement  était  d’essayer  de  ranimer  le  zèle  de 
ses  sectateurs  par  une  guerre  de  religion. 

Le  Dabistàn  (2)  décrit,  d’après  le  code  de  Màhàbàd,  les  dif- 
férentes  régions  dont  se  compose  le  paradis.  Les  minéraux 
appartiennent  à  la  première  ;  les  végétaux,  à  la  seconde.  Celle-ci 
renferme  deux  arbres  :  le  piatane  et  le  cyprès.  L’auteur  du 
Dabistàn  (3)  ne  fait  mention  que  d’une  seule  branche  de  cy¬ 
près,  qui,  selon  les  livres  des  Behdinians,  aurait  été  rapportée 
du  paradis  par  Zoroastre,  et  serait  devenue  un  arbre,  après 
avoir  été  plantée  de  ses  mains  devant  l’atesch-gàh  ou  le  pyrée 
de  Kischmer.  Mais  le  mème  ouvrage  nous  apprend  que  (4) , 
selon  quelques  Yezdénians,  Zoroastre  avait  imploré  en  faveur 
de  ce  rejeton  la  protection  particulière  d ' A zerwan  (l’ized  du 
feu),  surveillant  supérieur  de  tous  les  arbres  de  l’espèce  du 
cyprès.  On  voit  ici  comment  l’idée  du  feu,  exprimée  à  la  fois 
par  un  pyrée  et  par  l’ized  qui  prèside  à  cet  élément ,  se  rat- 
tache  à  la  signification  symbolique  de  l’arbre  dont  on  avait 
fait  Temblème  ou  l’attribut  des  divinités  génératrices,  et  dont 
la  forme  pyramidale  rappelle  la  forme  de  la  damme  qui  s’élance 
de  la  terre  vers  les  cieux.  L’auteur  anonyme  du  Dessàtir  (5) , 
s  ii  est  permis  de  citer  une  pareille  composition ,  renchérit  sur 
cette  alliance  d’idées  :  parmi  les  nombreux  emprunts  qu’il  fait 
au  Dabistàn  ,  sans  indiquer  la  source  où  il  puise,  nous  retrou- 
vons  la  tradition  qui  caractérise  la  région  des  végétaux  par  le 
piatane  et  le  cyprès  j  mais  il  ajoute  au  nom  d 'Azerwan  celui 
de  JSuzerwan  (l’ized  de  la  lumière),  qui  aurait  été  le  second 
gardien  de  ces  deux  arbres. 

(1)  Schah-namèh ,  3edjeld,  cité  par  Anquetil  du  Perron  (Fie  de  Zoroastre ,  Zend- 
Avesta,  t.  I,  2e  partie,  p.  54). 

(2)  The  Dabistan  or  School  of  manners,  translated  from  thè  originai  Persian  by  David 
Sea  and  Anthony  Troyer ,  voi.  I,  p.  150  (Paris,  1843,  3  voi.  in-8°). 

(3)  Ibid.,  p.  309. 

(4)  Ibid.j  ibid. 

(5)  Pag.  9,  §57. 
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Hyde(l)  n’a  pas  omis  de  rapporter,  d’après  le  Fehrengi-Dji- 
hanguiri ,  que,  par  l’ordre  de  Motawakkel,  dixième  kalife  abas- 
side ,  le  cyprès  qu’avait  piante  Zoroastre  à  Kischmer,  dans  le 
Khorassan  (2) ,  fut  coupé  et  transporté  à  Baghdad,  malgré  les 
instances  et  les  offres  considérables  d’argent  que  firent  les 
mages  ou  destours  pour  obtenir  la  révocation  des  ordres  du 
khalife.  Ces  faits  sont  racontés  fort  au  long  dans  un  chapitre 
du  Dabistàn  (3),  et  dans  un  article  du  Behran  Ratti ,  cité  par 
Sir  William  Ouseley  (4).  lls  s’y  trouvent  accompagnés  de  quel- 
ques  détails  qui  nous  apprennent  de,  plus,  que  lorsque  la  vo- 
lonté  de  Motawakkel  fut  connue  à  Kischmer,  la  population  du 
•  canton  et  celle  de  tout  le  Khorassan  se  rassemblèrent  au  pied 
du  cyprès  sacre,  suppliant,  avec  des  lamentations  et  des  lar- 
mes,  le  gouverneur  arabe  d’épargner  cet  objet  de  leur  vénéra- 
tion.  Le  refus  de  ce  gouverneur  fut  suivi  d’une  scène  de  desola^ 
tion  generale;  et  l’arbre,  en  tombant  sous  les  coups  redoublés 
de  la  hache  des  Arabes,  causa  d’immenses  dégàts  aux  bàtiments 
et  aux  fontaines  du  voisinage.  Une  grande  catastrophe  devait 
marquer  la  chute  de  ce  cyprès  sacre,  et  empècher  qu’il  fut  mis 
en  la  possession  du  khalife  qui  l’avait  fait  abattre.  Le  convoi 
qui  transportait  à  Baghdad  le  tronc  et  les  dépouilles  de  cet 
arbre,  était  parvenu  à  une  journée  du  palais  de  Djafariah  ,  le 
42  décembre  864,  lorsqu’on  apprit  que,  pendant  la  nuit  et  à 
la  suite  d’une  débauché,  Motawakkel  avait  été  assassine,  dans 
cette  residence,  par  les  chefs  de  la  garde  turque.  Selon  le  Dabis¬ 
tàn  ,  les  Yezdénians  prétendaient  que  le  gardien  celeste  des 
cyprès  était  apparu  à  un  docteur  nommé  Hakim  Mirza,  pour 
lui  annoncer  d’avance  qu’il  avait  ordonné  que  Fon  mit  à  mort 
Motawakkel,  coupable  du  crime  d’avoir  fait  abattre  le  cyprès  de 
Kaschmer.  Le  compilateur  persali ,  voulant  nous  donner  une 
idée  des  dimensions  gigantesques  qu’avait  atteintes  cet  antique 

(1)  Hìst.  relig .  'veter.  Pers .,  p.  332. 

(2)  C’est  à  tori  qu’Anquetil  du  Perron  (ubi supra)  reproclie  à  Tli.  Hyde  d’avoir  cou* 
fondu  ici  Kaschmer  avec  Kachemyre. 

(3)  The  Dabistan ,  etc.,  voi.  I,  p.  306-308. 

(4)  Travels ,  voi.  I,  p.  387  et  388. 
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cyprès  ,  porte  à  la  somme  exorbitante  de  cinq  cent  mille  di- 
nars  (4  )  le  montant  des  frais  occasionnés  par  le  transport  du 
tronc  seul ,  et  raconte  que  les  branches  formèrent  la  charge 
de  treize  cents  chameaux.  Quelques  écrivains  mahométans, 
ajoute-t-il,  disent  que  le  tronc  n’avait  pas  moins  de  trente-trois 
coudées  et  trois  quarts  de  circonférence,  et  que  quatorze  cent 
cin quante  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  il  avait  été 
piante  jusqu’à  l’année  252  de  l’hégire.  Gette  date,  qui  corres- 
pond  à  l’an  846-847  de  notre  ère,  ferait  ainsi  remonterla  planta- 
tion  du  cyprès  de  Zoroastre  jusqu’en  l’annèe  604  ou  605  avant 
J.  C.  Anquetil  se  croit  autorisé  à  retrancber  quatre-vingt- trois 
ou  quatre-vingt-deux  ans  de  ce  chiffre  (2).  Il  calcule  qu’en  524  • 
Zoroastre  était  à  Babylone,  et  que  trois  ans  après,  c’est-à-dire  en 
521 ,  il  revint  en  Perse  pour  y  établir  le  culte  du  cyprès.  Quelle 
que  soit  la  date  qu’il  eonvienne  d’adopter,  nous  pouvons  tenir 
pour  certain  que,  si  ce  culte  n’avait  pas  déjà  été  introduit  dans 
ce  pays  au  temps  de  Djemscliid  (3)  ou  de  Féridoun,  comme  le 
donne  à  entendre  Firdousi ,  il  y  fut  institué,  au  plus  tard,  vers 
les  premières  années  du  sixième  siècle  avant  J.  C.,  par  Zo¬ 
roastre,  l’élève  des  Chaldéens  d’Assyrie.  Ce  fait  mérite  d’au- 
tant  plus  d  attirer  notre  attentimi ,  qu’avec  le  culte  du  cyprès, 
l’auteur  du  Zend-Avesta  apportait  en  Perse,  je  le  répète,  le 
culte  de  Mitlira,  divinité  androgyne,  primitivement  identique 
avec  la  Yénus  chaldéenne  ou  assyrienne,  dont  nous  avons  vu 
que  le  cyprès,  dès  une  epoque  très-reculée,  fut  un  des  symboles 
ou  un  des  attributs  caractéristiques. 

Remarquons  aussi  que  Zoroastre ,  en  plantant  un  cyprès  à 
coté  du  pyrée  de  Kischmer,  ne  faisait  qu’imiter  un  usage  dont 
nous  avons  trouvé  des  exemples  analogues,  soit  sur  des  mé- 
dailles  asiatiques  qui  reproduisent  des  types  propres  à  la  reli- 


(1)  Le  dinar  est  une  monnaic  de  compte,  par  laquelle  ou  cntend  ordinairement  la 
▼aleur  du  sequin  de  Venise  ou  de  Hougrie,  c’est-à-dirc  un  peu  moins  de  douze  francs. 
Quelquefois  cependant  ou  prend  le  dinar  pour  l’équivalent  de  treize  francs. 

(2)  Zend-Avesta ,  t.  I,  2e  part.  (Vie  de  Zoroastre),  p.  61. 

(3)  L’cpoque  de  l’arrivée  de  Djcmscliid  en  Perse  est  fort  incertaine.  Langlès  la  fixait 
au  huitiòme  sièelc  avant  J.  C.  ;  Saint-Martin  la  rcculait  jusqu’au  quinzième. 
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gioii  des  Assyriens ,  des  Syriens  ou  des  Phéniciens ,  soit  dans 
un  récit  emprunté  aux  traditions  religieuses  des  Troyens  ou 
des  Phrygiens.  D’autres  exemples,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  se  rencontrent  sur  des  médailles  frappées  en  Occi- 
dent ,  ou  dans  la  description  qui  nous  reste  de  plusieurs  édi- 
fices  religieux  de  la  Grece. 

Remarquons  enfin  que  l’auteur  du  Schàh-nameh ,  qui  par- 
tout  se  montre  très-initié  à  la  connaissance  des  anciens  usages 
religieux  ou  civils  de  la  Perse,  dit  que  Féridoun  pianta  des  cy- 
près  et  des  roses  à  la  place  des  herbes  sauvages  (l);  il  com¬ 
pare  fréquemment  au  cyprès,  au  soleil,  à  la  lune,  les  princes  et 
princesses  des  premières  dynasties  persiques  ;  il  emploie  mème, 
avec  intention  sans  doute,  certaines  images  qui  font  une  allu- 
sion  plus  ou  moins  directe  à  quelque  tradition  antique ,  ou  à 
quelque  ancien  monument  de  l’art.  C’est  airisi ,  par  exemple  y 
qu’il  nous  représente,  dans  la  salle  du  tróne,  le  roi  d’Iran,  Féri¬ 
doun,  tantót  place  comme  un  grand  cyprès ,  au-dessus  duquel 
brille  la  lune,  entre  ses  deux  épouses,  Schehrinaz à  la  taille  de 
cyprès  et  Arnewaz  à  la  face  de  lune  (2)  ;  tantót  entouré  de  ses 
trois  fils  à  stature  de  cyprès,  et  de  ses  trois  belles-filles  (3) ,  de 
mème  que  le  soleil  est  entouré  des  six  planètes.  Poursuivant 
le  récit  de  la  vie  et  des  actions  de  son  héros,  Firdousi  (4)  ra- 
conteque,  dans  un  acte  de  violent  désespoir,  Féridoun,  qui 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  troisième  fils, 
Iredj,  roi  d’Iran,  mit  le  feu  au  palais  etau  jardin  de  ce  prince, 
et  brilla  notamment  les  hauts  cyprès  plantés  dans  la  partie  du 
jardin  où  se  célébrait  la  fète  des  rois.  Précédemment  (5)  le  poète 
avait  appelé  cyprès  argenté ,  Arnewaz  à  la  face  de  lune .  Plus 
loin  (6) ,  Zal,  dans  un  entretien  avec  son  amante  Roudabèh  au 
visage  de  lune ,  l’interpelle  en  ces  termes  :  «  O  cyprès  au  sein. 

(1)  Le  Livre  des  Rois ,  trad.  frane,  de  M.  J.  Molli,  t.  I,  p.  1 19. 

(2)  Ibid.,  p.  103;  cf.  P.  73,  77,  79. 

(3)  Ibid.,  p.  119  et  137. 

(4)  Ibid.,  p  163. 

(5)  Ibid.,  p.  75. 

(6)  Ibid.,  p.  269. 
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«  argentò  et  parfumò  de  muse! . »  Par  là  Firdousi  nous  per- 

met  de  croire  que ,  puisque  le  cyprès  de  la  lune  òtait  d’argent, 
le  cyprès  du  soleil  devait  ótre  d’or.  Cette  remarque,  rapprochòe 
de  la  tradition  persane  qui  nous  a  appris  qu’à  Bactres  le  palais 
elevò  auprès  du  cyprès  de  Zoroastre  avait  un  e  toiture  d’or  et 
un  plafond  d’argent ,  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  ces  deux 
mòtaux  furent  consacròs  à  Mithra,  comme  ils  le  furent  à  My- 
litta  ,  à  Apollon  et  à  toutes  les  divinites  creatrices  qui,  primi- 
tivement  androgynes,  avaient  pour  manifestation ,  dans  l’ordre 
de  la  creation  du  monde,  le  soleil  et  la  lune ,  agents  du  pou- 
voir  gònòrateur  actif  et  du  pouvoir  genera teur  passif?  Le  pa¬ 
lais  d’or  et  d’argent  erige  auprès  du  cyprès,  image  symbolique 
de  Mithra,  comme  d’ Apollon  (1),  le  cyprès  d’or  du  soleil  et  le 
cyprès  d’argent  de  la  lune  ne  nous  ramènent-ils  pas  ainsi  à  un 
antique  usage  qui,  de  l’Asie  occidentale,  òtait  passò  chez  les 
Grecs ,  et  sur  lequel ,  dans  une  autre  occasion  ,  j’ai  appelò  l’at- 
tention  des  savants  (2),  l’usage  d’òriger  aux  divinites  gònòra- 
trices  des  statues  composòes  d’or  et  d’argent  ou  d’or  et  d’i- 
voire  ? 

Le  temps ,  qui  ne  respecte  rien ,  les  tremblements  de  terre 
et  le  fanatisme  aveugle  des  musulmans,  qui  ont  couvert  de 
ruines  le  sol  de  la  Perse,  semblent  avoir  cependant  laissò  sub- 
sister  une  partie  des  antiques  sculptures  de  Persòpolis  pour 
servir  de  confirmation  au  doublé  tòmoignage  que,  dans  la  ques- 
tion  de  l’importa tion  en  Perse  du  culte  du  cyprès,  nous  four- 
nissent  les  tradi tions  conservòes  par  les  òcrivains  musulmans 
que  j’ai  citòs,  et  les  monuments  mithriaques,  d’òpoque  ro- 
maine,  dont  il  sera  question  tout  à  l’heure.  Au  milieu  des 
groupes  de  l  imposante  panògyrie  qui  dòcore  le  grand  escalier 
de  l’èdifice  improprement  appelò  Tchòhelminar,  on  voit  plu- 
sieurs  cyprès  (3) ,  dont  la  pròsence  suffìt  ici  pour  justifier  Fir- 

(1)  On  verrà  plus  loia  qu’à  Alexandria-Trojas  uu  cyprès  avait  été  piante  à  còte  de 
la  statue  d’ Apollon  Smintkéus. 

(2)  Nouv.  Annoi,  de  l’Instit.  archèol t.  I,  p.  204-209.  —  Recherches  sur  le  culte  de 
Vènusy  p.  108-116. 

(S)  Porter’s  Travels  in  Georgia*  Persia ,  etc.,  voi.  L,  pi.  34  et  38. 
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dousi  d’avoir  place  des  cyprès  dans  la  partie  des  jardins  du  palais 
d’Iredj  où  se  eélébrait  la  féte  des  rois  ).  Car  les  arcliéologues 
et  les  voyageurs  s’accordent  à  reconnaitre  que,  sur  les  faces  des 
quatre  rampes  du  grand  escalier  de  Tchéhelminar,on  avait  voulu 
représenter  la  fète  du  neu-rouz  ou  nouvel  an,  instituée  tout  à 
la  fois  en  l’honneur  d’Ormuzd  et  de  Mithra  et  en  l’honneur 
du  roi.  Le  neu-rouz  aujourd’hui  n’est  qu’une  cérémonie  civile, 
qui  se  célèbre  dans  le  palais  du  prince  régnant;  mais,  comme 
autrefois,  remarquons-le  bien  ,  elle  se  célèbre  à  l’équinoxe  ver¬ 
nai  (2) ,  à  l’époque  où  une  nouvelle  vie  se  répand  sur  la  terre. 
Les  sculptures  de  Persépolis  présentent  le  doublé  caractère,  re- 
ligieux  et  civil,  qui  s’observe  dans  la  composition  de  tous  les 
autres  monuments  antiques  de  la  Perse.  Et  si ,  à  l’angle  de 
chacune  des  quatre  rampes  du  grand  escalier,  on  trouve,  non 
loin  des  cyprès  et  de  la  panégyrie  royale ,  le  groupe  d’un  lion 
dévorant  un  taureau,  emblème  énergique  du  phénomène  so¬ 
larne  propre  à  l’équinoxe  vernai  (3) ,  quelques  bas-reliefs  ,  qui 
ornent  d’autres  parties  des  édifices  de  Persépolis,  nous  mon- 

(1)  Depuis  que  ceni  a"été  écrit,  les  dessins  et  les  bas-reliefs  originaux  apportés  de 
Kliorsabad  à  Paris  sont  venus  m’apprendre  qu’au  milieu  de  quelques-unes  des  scènes 
représentées  sur  les  murs  du  palais  assyrien  découvert  par  M.  Botta,  on  voit  plusieurs 
grands  cyprès,  de  forme  cqnventionnelle  ( Monurn .  de  Ninive,  découv.  et  décr.  par 
M.  Botta ,  dessiné  et  mesuré  par  M.  FI  anditi ,  pi.  109, 111-113).  Ces  scènes  se  rapportent 
peut-étre  à  la  féte  des  rois ,  dont  il  est  question  dans  le  récit  de  Firdousi.  Sans  nul 
doute,  elles  font  partie  d’uue  vaste  composition  destinée  à  représenter  la  vie  religieuse, 
civile  et  militaire  d’un  roi  d’Assyrie.  Elles  nous  permettent  ainsi  de  croire  qu’à  Klior¬ 
sabad,  c’est-à-dire  auprès  des  ruines  de  Ninive  ,  les  cyprès  caractérisent  les  jardins  de 
ce  prince,  comme  les  cyprès  des  sculptures  de  Persépolis  et  les  hauts  cyprès  du  Schàh- 
nainèh  servent  à  caractériser  les  jardins  des  rois  de  Perse,  de  la  race  des  Acliéménides. 
Voilà  donc  un  exemple  de  plus  des  usages  empruntés  par  les  Perses  aux  Assyriens. 

(2)  Selon  le  témoignage  des  auteurs  arabes ,  l’usage  d’offrir  au  souverain  des  pré- 
sents,  à  l’époque  du  neu-rouz  ou  nouvel  an,  s’était  perpétué  à  la  coùr  des  kbalifes  de 
Baghdad  jusqu’au  temps  des  Abassides  (Voy.  Ibn  Khallikans  Biographical  Dictio- 
nary,  translat.fr.  thè  Arabie  bybaron  Mac  Guckin  de  Siane .  Paris,  1842,  in-4°;  voi.  I, 
p.  203 ,  et  p.  340,f>ote  13).  Cet  usage  était  certainement  la  continuation  d’une  cou- 
tume  qui  se  pratiquait  à  la  cour  des  anciens  rois  de  Ninive  et  de  Babylone,  avec  cette 
différence  cependant  que,  sous  les  Abassides,  le  neu-rouz  se  eélébrait  à  l’équinoxe 
d’automne,  et  non  à  l’équinoxe  vernai.  C’est  ainsi  que  nous  verrons  ailleurs  la  féte  de 
Mitbra  (le  Mihirdjan  ou  Mihrgan)  transportée  de  l’équinoxe  du  printemps  à  l’équinoxe 
d'automne. 

(3)  Voy.  Meni,  de  VAcad.  des  inscript ,,  t.  XV,  2e  part.,  p.  65-69. 
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trent  Mithra,  sous  le  symbole  de  la  colombe  où  dii  mihr ,  place 
au  milieu  d’une  rangée  de  taureaux  et  au  milieu  d’une  rangée 
de  lions,  superposées  l’une  àl’autre  (1).  Ces  diverses  particula- 
rités  nous  ramènent,  on  le  voit,  aux  médailles  asiatiques 
citées(2),  qui  ont  pour  type  Vénus-Astarté  représentée  sous 
l’emblème  d’un  cyprès  piante  entre  un  lion  et  un  taureau  , 
symboles  du  soleil  et  de  la  lune;  ou  sous  l’emblème  d’un  cóne 
place  entre  deux  cyprès,  autres  symboles  de  ces  mèmes  astres. 
En  mème  temps,  nous  découvrons  à  quelle  source  avait  été 
puisé  le  dogme  du  Zend-Avesta  (3),  qui  place  au  ciel,  entre  le 
soleil  et  la  lune ,  la  residence  habituelle  de  Mithra. 

Une  preuve  moins  directe,  mais  non  moins  authentique,  des 
rapports  que  le  système  religieux  emprunté  par  Zoroastre  aux 
Chaldéens  d’Assyrie  avait  établis  entre  Mithra ,  le  soleil,  la 
lune  et  le  cyprès ,  se  tire  de  quatre  bas-reliefs  mithriaques , 
d’èpoque  romaine,  dont  je  me  réserve  de  parler  avec  détail 
dans'la  seconde  section  de  ce  mémoire  ,  et  où  nous  trouverons 
le  cyprès  du  soleil  et  le  cyprès  de  la  lune  sculptés,  l’un  à  la 
droite,  l’autre  à  la  gauche  du  dieu  des  Perses. 

Les  témoignages  que  nous  fournissent  les  sculptures  de  Per- 
sépolis  et  ces  quatre  bas-reliefs  mithriaques  romains,  nous 
permettent  de  croire  que  les  cylindres  persiques ,  gravés  pour 
les  sectateurs  du  culte  secret  de  Mithra,  reproduisaient,  à  leur 
tour,  l’einblème  du  cyprès ,  tout  comme  les  cylindres  des  mys- 
tères  assyriens  de  Mylitta.  Je  ne  puis  en  citer  aucun  ;mais  je 
dois  dire  que  si,  au  lieu  d’attribuer  au  culte  secret  de  Mithra  les 
trois  cylindres  reproduits  sous  les  nos  2,  3  et  4  de  la  pi.  XXXVIII 
de  nos  Monuments  inédits ,  je  les  ai  compris  au  nombre  de 
ceux  que  revendiquent  les  mystères  de  la  Vènus  assyrienne, 


(1)  Chardin,  Foyage  en  Perse ,  t.  II,  pi.  LXIII  et  LXIV;  édit.  d’Amsterdam,  1735. — 
Corneille  Le  Bruyn  ,  Foyage  par  la  Moscovie  en  Perse ,  t.  II,  pi  153;  éd.  d’Amterd., 
1718.  —  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie ,  t.  II,  pi.  XXIX  et  XXX  ;  édit.  d’Amst.,  1780.— 
Dans  mes  Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mithra  (pi.  IV) ,  je  publie, 
d’après  un  dessin  plus  fidèle  ,  exécuté  sur  les  lieux  par  M.  Eug.  Flandin,  le  bas-relie£ 
que  j’indique  ici. 

(2)  Ci-dessus,  pag.  43  et  44. 

(3)  T.  II,  p.  13.  —  Voy.  Mèm.  de  UAcad.  des  inscript .,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  08. 
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je  ne  m’y  suis  trouvé  déterminé  que  par  l’appréciation  da  style 
propre  à  chacun  de  ces  trois  petits  monuments ,  et  non  par  des 
considera tions  tirées  de  tei  ou  tei  détail  caractéristique.  Je 
ferai  voir  ailleurs  que ,  lorsqueles  cylindres  et  les  cónes  ne  sont 
accompagnés  d’aucune  legende  en  caractères  cunéiformes,  ou 
en  caractères  propres  aux  écritures  nationales  des  peuples  sé- 
mitiques,  il  est  impossible  de  distinguer,  autrement  que  par 
l’appréciation  toujours  difficile  et  plus  ou  moins  arbitraire  du 
style  de  la  gravure ,  ceux  de  ces  petits  monuments  figurés  qu’il 
conviendrait  de  rapporter  aux  mystères  de  Mylitta  ou  d’As- 
tarté ,  et  ceux  qui  réellement  appartiennent  aux  mystères  de 
Mithra.  Presque  toujours  ils  se  confondent  les  uns  avec  les  au- 
tres  par  l’identité  de  leurs  sujets,  de  leur  style  et  des  divers 
symboles  sous  lesquels  y  sont  représentées  ces  deux  divinités, 
qui,  jamais,  à  ma  connaissance ,  ne  s’y  trouvent  figurées  sous 
une  forme  liumaine. 

Un  passage  très-laconique  de  Dinon,  que  nous  a  conserve 
Athénée(l),  est  tout  ce  qui  nous  reste  des  détails  que  les  au- 
teurs  anciens  avaient  du  recueillir  sur  l’emploi  du  cyprès ,  en 
Perse ,  dans  les  cérémonies  religieuses  ou  civiles.  Ce  passage 
nous  apprend  que,  chez  les  Perses,  on  tressait  des  couronnes  de 
cyprès ,*  mais  il  ne  nous  dit  pas  à  quel  usage  on  les  faisait  ser¬ 
vir,  et  peut-ètre  là,  cornine  ailleurs  ,  n’étaient-elles  employées 
que  dans  les  rites  funéraires. 

Avant  de  quitter  la  terre  classiqueoù  il  faut  étudier  les  doc- 
trines,  les  symboles  et  les  monuments  de  l’art  propres  au 
culte  public  et  aux  mystères  de  Mithra,  examinons  si  elle  ne 
fournirait  pas  quelque  témoignage  moins  équivoque,  qui  put 
ètre  ajouté  à  celui  que  déjà  nous  ont  fourni  les  sculptures  de 
Persépolis.  Examinons  si ,  tandis  que  dans  une  des  provinces 
occidentales  de  la  Perse  ,  l’entrée  d’une  grotte  creusée  dans  le 
roc ,  aux  environs  de  Vàn',  a  retenu ,  d’àge  en  àge  jusqu’à  nous , 
le  noni  de  Porte  de  Mithra  (2) ,  le  souvenir  du  culte  du  cy- 

(1)  Deipnosoph.y  t.  IV,  p.  373;  ed.  Schweigh. 

(2)  Le  docteur  Frédéric  Scbulz  ( Jonrn .  asiatiq 3e  serie,  t,  IX,  p.  302  et  suiv.)  uous 
apprend,  en  effet,  que  cette  entrée  s’appelle  encore  aujourd’hui  Meher-Capoussi. 
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près  et  la  veneratimi  des  Perses  pour  cet  arbre  symbolique  ne 
se  seraient  pas  également  perpétués  parmi  les  habitants  ac- 
tuels  de  la  Perse  meridionale. 

A  l’ouest  des  sépultures  royales  de  Nakhsch-i-Roustem,  et  à 
trois  heures  de  distance,  s’élèvent  trois  rochers  qu’on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  forteresses  d 'Istakhr  ou  Islakhar. 
Autrefois  fortifiés  par  kart,  ils  durent  servir  à  défendre  l’entrée 
de  la  piaine  où  sont  situées  les  ruines  de  Persépolis;  ils  do- 
minent  cette  piaine;  et,  comme  si  le  culle  du  cyprès,  dans 
des  lieux  qui  furent  chers  aux  sectateurs  de  Zoroastre,  n’avait 
jamais  dù  cesser  d’ètre  attesté  par  un  témoin  vivant ,  on  voit 
aujourd’hui  encore ,  surla  piate-forme  du  rocher  du  milieu, 
un  vieux  cyprès  piante  à  còte  d’une  ruine  que  les  Persans 
appellent  Kaleh-serv ,  c’est-à-dire  le  Fort  du  cyprès  (1).  Le  tronc 
de  cet  arbre,  objetde  leur  venera tion,  est  peut-ètre  un  dernier 
rejeton  des  cyprès  qui  autrefois  avaient  dù  ètre  plantés  devant 
les  portiques  de  Persépolis ,  à  l’exemple  des  cyprès  plantés  chez 
les  Assyriens,  les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  Phrygiens,  de¬ 
vant  ou  dans  les  templesde  la  Vénus  assyrienne  ;  età  l’exemple 
aussi  des  deux  cyprès  plantés  par  Zoroastre,  l’un  à  Bactres, 
devant  le  palais  du  roi  Gustasp,  l’autre  à  Kischmer,  devant  un 
pyrée.  Ge  tronc  n’a  pas  moins  de  quatre  mèlres  de  circonfé- 
rence  ;  il  touche  à  un  grand  réservoir  qui  recoit  de  plusieurs 
autres  réservoirs  supérieurs  les  eaux  pluviales ,  et  qui  semble 
destiné  à  nous  rappeler  que  le  culte  de  Mithra  devait  toujours 
se  célébrer  auprès  d’une  source  artificielle  ou  naturelle  (2).  Plus 
au  midi  de  la  Perse,  à  l’ouest  de  Persépolis,  dans  les  monta- 
gnes  des  Bahméi,  au  lieu  nommé  Tenghi-Scioulek ,  et  situé  à 
six  ou  sept  parasanges  de  Balibèhan  ou  Behbèhan ,  on  a  récem- 
ment  trouvé  dans  une  forèt  de  chènes  et  de  cyprès  deux  bas- 
reliefs  antiques  qui,  s’il  est  permis  d’en  juger  d’après  une  descrip- 
tion  très-sommaire  (3),  ont  dù  appartenir  à  quelque  monument 

(1)  Voy.  un  rapport  de  M.  Coste,  inséré  dafis  le  journal  l’Institut,  n°  77,  mai  1842, 
p.  69.' 

(2)  F.tibule  citò  par  Porphyre,  De  antr,  nymphar.,  cap.  VII;  cf.  cap.  XVII. 

(3)  Voy.  la  lettre  de  M.  Eugène  Boré  ,  qui  a  été  pukliée  dans  le  Journal  asiatique  , 
3*  sèrie,  t.  XII f,  1842,  p.  328  et  suiv. 
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consacré  au  culte  de  Mithra.  Ajoutons,  sur  la  foi  de  tous  les 
voyageurs,  que  dans  le  midi  de  la  Perse,  conime  dans  l’ancienne 
Babylonie ,  comme  aux  environs  des  ruines  de  Palmyre,  les 
forèts  de  cyprès  ne  sont  pas  rares,  et  que  cet  arbre  y  atteint  des 
proportions  majestueuses.  Ajoutons  aussi,  d’après  le  témoi- 
gnage  d’un  passage  de  Firdousi  (1),  cité  par  mon  savant  ami 
M.  Jules  Mohl  (2),  qu’à  Merv,  sous  le  règne  du  sulthan  Mah- 
moud ,  vivait  un  personnage  nomine  Serv-Azad ,  qui  se  disait 
de  la  famille  de  Sam  ,  fils  de  Nériman.  Il  s’appelait  ainsi  parce 
que  probablement  le  nom  de  Serv-Azad  ,  que  j’expliquerai  plus 
loin,  était  en  usage  au  temps  des  ancètres  dont  il  prétendait 
descendre.  Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que  ce  nom  compose, 
dont  la  première  panie  signifie  cyprès ,  nous  ramène  à  ceux  de 
Sos  et  de  Serv,  que  nous  avons  vus  portés  ,  l’un  par  un  ancien 
roi  d’ Armenie,  l’autre,  par  un  roi  du  Yemen,  contemporain 
de  Féridoun. 

Personne  n’ignore  que,  de  tout  temps,  le  culte  desarbres, 
malgré  l’invasion  des  doctrines  exclusives  de  l’islamisme ,  n’a 
pas  cesse  d’ètre  très-répandu  dans  les  diverses  provinces  de  la 
Perse.  Le  poète  Saadi,  dans  son  Gulistan  ou  J ardiri  des  roses  (3), 
nous  montre  un  personnage  persan  qui,  chaque  nuit,  se 
rend  au  pied  d’un  arbre  sacre,  s’y  agenouille,  et  prie  Dieu  de 
lui  accorder  un  fils.  Cet  arbre,  dit  le  poète  ,  était journellement 
visite  par  une  foule  de  pèlerins  qui  avaient  quelque  gràce  à  de- 
mander.  Barbaro,  envoyé  à  la  cour  de  Perse,  vers  l’année  1471, 
par  le  gouvernement  de  Venise,  fut  étonné,  en  traversant  les 
provinces  persanes,  d’y  trouver  de  vieux  arbres  qui  recevaient 
une  espèce  de  culte  (4).  Plus  tard ,  en  \  622 ,  Pietro  della 
Valle  (5)  éprouve  le  mème  étonnement  lorsqu’en  présence 
d’un  antique  cyprès  reste  debout  à  Passa  ou  Pasa,  auprès  des 

(1)  Manuscrits  persans  de  la  Bibliotli.  royale,  n°  229,  fol.  3  verso . 

(2)  Le  Livre  des  Rois ,  trad.  frane.,  t.  I,  Préface,  p.  XLVII. 

(3)  Voy.  Ouseley’s  Travels ,  t.  I,  p.  377. 

(4)  Voy.  la  traduction  latine  de  son  itinéraire  dans  l’ouvrage  de  Bizarus,  intitulé 
Rerum  Persicarum  historia ,  p.  469  sqq. 

(5)  Viaggi,  t.  II,  La  Persia,  parte  2a,  lett.  16  de’  27  di  luglio  1622,  p.  311  ;  Rom. 
1658. 
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ruines  que  Fon  croit  ètre  celles  de  Pasargarde ,  il  apprend 
quelles  dévotions  viennent  accomplir  les  Persans  au  pied  de  cet 
arbre ,  et  avec  quelle  foi  ils  croient  que  ce  cyprès  renferme 
F  esprit  ou  Fame  de  quelque  personnage  bienheureux.  Plus  tard 
encore,  Chardin  (I)  et  le  frère  Angelo  (2),  pendant  leur  voyage 
en  Perse,  signalent ,  en  plusieurs  lieux,  le  culte  qu’ils  voient 
les  Persans  rendre  à  de  vieux  arbres ,  appelés  du  terme  géné- 
rique  de  dirakhui-fdzel ,  c’est-à-dire  les  arbres  excellents ,  ex- 
pression  que  Fon  croirait  empruntée  au  langage  de  Zoroastre. 
Le  voyageur  francais ,  faisant  une  mention  particulière  d’un  pia¬ 
tane  piante  sur  une  des  places  d’Ispahan  et  journellement  visite 
dans  un  but  religieux,  remarque  que,  parmi  les  Persans  mu- 
sulmans,  les  dévots  aiment  mieux  faire  leurs  prières  sousun 
vieux  arbre  que  dans  une  mosquée.  On  sait  aussi ,  par  les  recits 
des  ecrivains  musulmans  et  des  voyageurs  européens  (3),  qu’à 
Schiraz,  pendant  bien  des  siècles,  deux  superbes  cyprès ,  ap¬ 
pelés  Yamant  et  sa  maitresse ,  furent  l’objet  d’une  espèce  de 
culte  de  la  part  des  liabitants  de  la  ville  et  de  la  province.  De 
nos  jours  encore,  et  je  puis  apporter  ici  mon  témoignage 
personnel,  on  rencontre  fréquemment  en  Perse  des  arbres  de 
diverses  espèces ,  tout  chargés  de  morceaux  d’étoffes  que  des 
pèlerins  sont  venus  y  suspendre  avec  une  intention  supersti- 
tieuse.  Sir  William  Ouseley,  dans  l’appendice  de  l’intéressante 
relation  de  son  Voyage  en  Perse  (4),  rapporte  mème  une  anec- 
dote  qui  prouve  que,  depuis  Saadi  jusqu’à  nous,  la  Perse  a  vu 
plus  d’une  fois  se  renouveler,  au  pied  des  arbres  excellents ,  une 
prière  inspirée  par  le  désir  d’obtenir  le  bonheur  de  la  paternité. 

On  se  tromperait  fort  si  Fon  croyait  que  l’usage  de  suspen¬ 
dre  des  offrandes  aux  branches  de  ces  arbres  est  né  en  Perse 

(1)  Voyage  en  Perse,  t.  II,  p.  44,  47,  49,  86,  87  et  200. 

(2)  Gazophyl.  ling.  Pers.,  sub.  voc.  Platano ,  p.  293. 

(3)  Voy.  Sir  William  Ouseley’s  Travels ,  voi.  I,  p.  400  et  suiv.  — Dans  ce  méme 
volume  ,  on  trouvera  des  détails  intéressants  sur  le  culte  des  arbres  en  Égypte  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l’Afrique  (p.  39!  et  394)  ,  cornine  aussi  sur  le  piatane  ap* 
pelé  Ménéla'is  (p.  389). 

(4)  Ibid.,  voi.  I,  p.  384  et  385. 
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dans  les  temps  modernes.  Des  traditions  certaines  nous  ap- 
prennent  qua  l’époque  des  Achèménides ,  il  y  était  déjà  éta- 
bli.  Sous  le  règne  de  l’un  de  ces  princes ,  Xerxès  Ier,  c’est  le 
roi  lui-mème  qui,  parvenu  à  une  journée  de  Sardes,  s’arrète 
au  pied  d’un  superbe  piatane,  suspend  aux  branches  de  cet 
arbre  de  riches  chlamydes,  des  bracelets  d’or ,  plusieurs  au- 
tres  offrandes,  et  prepose  à  la  garde  de  l’objet  de  sa  dévotion 
un  des  guerriers  du  corps  des  immortels.  Le  fait  nous  est  at¬ 
testò  par  Hérodote(l)  et  par  iElien  (2).  Ce  dernier  écrivain 
place  dans  son  récit  quelques  details  que  ne  contient  pas  celui 
d’Hérodote ,  et  qui  nous  permettent  de  croire  quii  avait  puisé 
ailleurs  que  dans  le  livre  de  son  célèbre  devancier.  Xerxès  ,  en 
agissant  comme  on  le  raconte,  ne  faisait  qu’ajouter  de  puériles 
démonstrations  aux  préceptes  tracés  dans  le  Zend-Avesta ,  pré- 
ceptes  que  Zoroastre  disait  avoir  recus  d’Ormuzd  lui-mème ,  et 
qui  s’accordent  parfaitement  avec  le  culte  des  arbres  en  generai 
et  avec  le  culte  du  cyprès  en  particulier.  Le  Vendidàd{ 3),  par 
exemple,  ordonne  de  prier,  d’invoquer  les  arbres,  et  les  qualifie 
de  purs  et  saints  :  «  Approchez-vous  des  arbres  qui  croissent , 
«  dit  Ormuzd  à  Zoroastre  dans  ce  livre  (4).  Prononcez  bien  ces 
«  paroles  près  des  arbres  qui  croissent  :  je  prie  les  arbres  purs  et 
«  saints  qu’Ormuzd  a  donnés.  L’abondance  et  le  béhescht  (5) 
«  sont  pour  le  juste  qui  est  pur.  Celui-là  est  pur  qui  est  saint,  qui 
«  fait  des  oeuvres  célestes  et  pures.  Tirez  de  ces  (arbres)  le  bar- 
«  som  longd’une  fois  la  largeur  (de  l'arbre).  Quii  n’y  ait  que 
«  l’homme  pur  qui  coupé  le  barsom;  et  que,  le  tenant  de  la  main 
«  gauche,  il  fasse  izechnè  à  Ormuzd,  aux  Amschaspands (6) , au 

(1)  VII,  31. 

(2)  Far.  histor.j  II,  xiv  ;  cf.  IX,  xxxix  ;  Eustatb.  ad  Homer.  Iliaci II,  307. 

(3)  Le  Fendidad  est  le  vingtième  nosk  da  Zend-Avesta. 

(4)  Zend-Avesta ,  t.  I,  2C  partie  (  Fendidad ^  farg.  XIX),  p.  416. 

(5)  Ce  mot,  qui  équivaut  à  Gorotman  et  à  Albordj,  sert  à  designer  le  lieu  da  ciel  où 
résident  Ormuzd,  Mithra,  les  Amschaspands ,  les  Izeds,  et  les  féroiiers  des  bien> 
heureux. 

(6)  Il  faut  bien  remarquer  que  le  soleil  et  la  lune,  dans  le  Zend-Avesta,  sont  qualifiés 
du  titre  d’ Amschaspands,  comme  les  sept  conseillers  d’Ormuzd. 
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«  hom  de  couleur  d’or ,  grand  et  très-pur  (1) ,  au  pur  Bahman  (2) 
«  qu’Ormuzd  a  établi  chef  du  behescht.  »  Aussi  trouvons-nous 
dans  le  2e  ha  de  l’Izeschné  (3)  cette  formule ,  plusieurs  fois 
répétée  ailleurs  :  «  Avec  ce  zour  (4) ,  avec  ce  barsom ,  je  prie 
«  tous  les  arbres  donnés  d’Ormuzd,  purs,  et  je  leur  fais  iescbt.  » 
Ces  paroles  se  prononcent  à  la  suite  d’une  invocation  dans  la- 
quelle  le  mazdé'iesnan  adresse  sa  prióre  à  Mithra ,  au  soleil ,  à 
la  lune,  au  feu,  fils  d’Ormuzd,  et  à  l’eau  pure  et  excellente,  don- 
née  d’Ormuzd  (5).  Bien  plus,  on  retrouve  la  prióre  aux  arbres 
dans  le  néaesch  du  soleil  (6)  et  dans  le  néaesch  de  la  lune  (7), 
qui,  je  le  répète,  doivent  se  réciter  l’un  avant,  l’autre  après  le 
néaesch  de  Mithra.  De  telle  sorte  que,  si  les  bas-reliefs  romains 
nousmontrent  Mithra  place  entre  le  cyprès  du  soleil  et  le  cyprès 
de  la  lune(8),  la  liturgie  du  Zend-Avesta  nous  montre  la  prióre 
à  Mithra  placée  entre  deux  prières,  l’une  au  soleil  et  aux  arbres, 
l’autre  à  la  lune  et  aux  arbres.  Enfin  ce  code  religieux  établit 
entre  les  arbres  et  les  féroiiers  des  rapports  qui  méritent  d’étre 
remarqués,  et  qui  nous  font  comprendre  comment,  chez  les 
Perses,  le  culte  des  arbres  se  liait  à  celui  des  féroiiers  ,'c’est-à- 
dire  au  culte  des  mànes  ou  des  héros:  «  Je  fais  izeschné  aux 
«  purs,  forts  et  excellents  féroiiers  des  Saints,  qui  montrent 
«  aux  arbres  créés  à  croitre  purement;  qui,  placés  au  dessus 
«  (des  arbres)  donnés  en  abondance,  (comme)  sur  un  tróne, 
«  sont  occupés  à  les  bénir . (9).  »  Telle  est  la  traduction  que 


(1)  On  n’est  pas  d’accord  sur  l’espèce  d’arbre  que  Zoroastre  appelle  le  hom.  Peut- 
ètre  n’est-ce  qu’un  nom  générique. 

(2)  Bahman  est  la  manifestation  d’Ormuzd  et  de  Mithra  comme  rois  du  ciel  (Voy. 
Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.,  t.  XV,  2e  part.,  p.  220*227). 

(3)  Zend-Avesta,  1. 1,  2e  part.,  p.  96. 

(4)  Le  zour  est  une  eau  consaerée  ,  dont  on  faisait  un  fréquent  usage  dans  la  li¬ 
turgie  persique. 

(5)  Zend-Avesta,  loc.  cit.,  p.  95. 

(6)  Zend-Avesta,  t.  II,  p.  14. 

(7)  Ibid.,  p.  19.  Dans  cette  mème  prière  (p.  18)  on  récite  ces  paroles  :  «  Lorsque  la 
«  lumière  de  la  lune  répaud  la  chaleur,  elle  fait  croitre  les  arbres  de  couleur  d’or,  elle 
«  multiplie  la  verdure  sur  la  terre.  »> 

(8)  Ci-dessus,p.  90. 

(9)  Zend-Avesta ,  t.  Il  (lescht  farvardin,  XVe  carde),  p.  257. 
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nous  donne  Anquetil  d’un  passage  de  la  longue  prière  qui  fut 
composée  par  Zoroastre  en  l’honneur  des  férouers,  Xiescht 
farvardin.  On  a  fait  remarquer avant  moi  que  lauteur  avait  dù 
puiser  à  la  mème  source  où  les  Grecs  prirent  Videe  de  leurs 
Dryades  et  de  leurs  Hamadryades,  devenues,  sous  la  piume  des 
poètes  chrétiens  du  moyen  àge,  des  arbres  et  des  forèts  enchan* 
tés.  Mais  je  crois  avoir  le  premier,  il  y  a  plusieurs  années,  si- 
gnalé  l’importation  en  Etrurie  de  l’usage  asiatique  dont  je  par- 
Iais  tout  à  l’heure,  celui  de  suspendre  des  péplus,  des  écharpes , 
ou  des  morceaux  d’étoffes,  aux  branehes  des  arbres  sacrés.  Un 
exemple  incontestable  de  cette  importation  m’a  été  fourni  par 
les  belles  et  curieuses  peintures  de  la  grotte  Marzi  (1). 

§  IV.  Kachemyre  et  Inde . 

A  l’est  de  l’ancienne  Bactriane,  dans  le  pays  que  nous  ap- 
pelons  aujourd’hui  le  Kachemyre ,  la  culture  du  cyprès  pyra- 
rnidal  est  fort  répandue,  selon  le  témoignage  unanime  des 
voyageurs.  Elle  remonte  à  une  époque  que  l’on  ne  saurait 
déterminer,  mais  qui  peut-ètre  suivit  de  près  l’arrivée  de  Zo¬ 
roastre  à  Bactres  et  la  plantation  des  deux  cyprès  que  ce  per- 
sonnage  celebre  placa  l’un  devanf.  le  palais  du  roiGustasp, 
l’autre  devant  le  pyrée  de  Kaschmer.  Ce  qui  me  porte  à  pré- 
senter  cette  conjecture,  c’est  le  nona  de  déva-darou ,  l’arbre 
de  dieu  ou  Tarlare  divin,  qu’a  retenu  le  cyprès  pyramidal  chez 
les  Kachemyriens ,  et  la  mention  frequente  que  Ton  rencontre 
de  cet  arbre,  sous  le  mème  nom  ,  dans  leurs  poèmes  èpiques 
populaires ,  où  il  sert  de  terme  de  comparaison  à  peu  près 
comme  dans  le  Scliàh-namèh  de  Firdousi  et  dans  les  autres 
poérnes  modernes  de  TOrient.  Dèva-darou  est  identique  avec  le 
dw-dar  ou  dw-darou  des  lexiques  persans  ou  arabes.  D’un  au* 
tre  coté  ,  les  ornements  que ,  dans  les  schàles  de  Kachemyre , 
nous  appelons  improprement  palmes ,  doivent  leur  origine  à 

(!)  Yoy.  ma  Lettre  à  M.  Th.  Pauofka,  insérée  dans  les  Ann.  de  l’Instit.  archèol 

t.V,  p.  97.  « 
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l’imitation  du  Cyprès  pyramidal.  Cette  assertion  se  trouve  còn- 
firmée  par  la  comparatoli  que  chacun  peut  fa  ire  de  la  forme 
habituelle  de  ces  palmes  avec  la  forine  de  convention  qu’af- 
fectent  les  cyprès  sculptés  dans  les  bas-reliefs  du  grand  escalier 
de  l’édifice  principal  de  Persépolis.  Or  cet  arbre  est  originarne 
des  contrées  occidentales  de  i’Asie,  et  non  de  la  province  de 
Kachemyre.  Si  j’ajoute  que  la  fabrication  des  schàles,  com- 
mune  à  ce  pays  et  à  la  Perse,  remonte  à  une  epoque  fòrt  an¬ 
cienne,  de  mème  que  le  tissage  des  brocards  d’or  ou  d’argent 
et  des  étoffes  de  soie,  où  les  Persans  se  plaisent  à  prodiguer  les 
palmes,  c’est-à-dire  les  cyprès,  nous  serons  conduits  à  conjec- 
turer  qu’en  Perse,  comme  dans  le  Kachemyre,  ce  genre  d’or- 
nement  a  du  primitivement  ètre  applique  aux  étoffes  riches 
et  précieuses  dont  on  avait,  dans  tout  l’Orient,  l’usage  de 
parer  les  statues  et  les  temples  des  dieux.  Ces  étoffes ,  ainsi 
que  celles  dont  on  se  servait  pour  le  costume  des  prètres ,  des 
rois  et  des  dignitaires  de  la  cour,  étaient  souvent  cbargées  de 
symboles  religieux.  J’aurai  ailleurs  l’occasion  d’en  apporter  des 
preuves  irrécusables. 

Au  delà  de  l’Indus  et  de  ses  affluents  on  n’apercoit  aucune 
trace  de  la  culture  du  cyprès  pyramidal.  Cet  arbre  semble 
ètre  resté  étranger  au  sol  de  l’Asie  orientale;  et  cependant  il 
en  est  fait  mention  à  diverses  reprises ,  m’assure-t-on ,  dans 
les  plus  anciens  livres  sacrés  des  Indiens,  les  Yèdas.  Il  y  re- 
coit,  de  mème  que  dans  les  poèmes  kachemyriens,  le  nom 
de  dèva-darou  ,  l’arbre  de  dieu.  De  plus,  il  paraìt  y  ètre  l’objet 
d’un  culte  particulier,  auquel  s’associe  celui  de  plusieurs  per- 
sonnages  mythologiques ,  très-analogues  aux  Faunes,  aux 
Dryades  et  aux  Hamadryades  des  écrivains  occidentaux  de 
l’antiquité;  circonstance  qui  a  conduit  à  remarquer  que  ces 
deux  derniers  noms  nous  offrent,  dans  leur  composition,  le  mot 
dry',  identique  avec  drou  et  darou ,  qui ,  en  sanscrit ,  comme 
dans  les  idiomes  de  la  Perse,  signifient  arbre{\).  Mais  ,  en  mème 
temps ,  il  faut  observer  que  les  monuments  figurés  qui  nous  res- 


(1)  Qitelques  por<onnes  pcment  que  le  noni  des  Druides  peut  aroir  la  mème  origine. 
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tent  de  l  inde  ancienne  ne  présentent  aucun  exemple  de  l’attri- 
bution  du  cyprès  à  une  des  nombreuses  divinités  du  panthéon 
indien.  Il  faut  observèr  aussi  que  les  poètes  modernes  de  cette 
vaste  contrée,  au  lieu  de  oomparer  au  cyprès,  comme  le  fontles 
poètes  arabes  ou  persans ,  le  port  et  la  taille  de  leurs  héros  et  de 
leurs  héroines,  les  comparent  à  d’autres  espèces  d’arbres  qui  sont 
indigènes  dans  l’Inde.  C’est  pai  mi  ceux  qui  portent  sur  deux 
pieds  séparés  leurs  fleurs  màles  et  leurs  fleurs  femelles,  que  les 
Indiens  choisissaient  les  deux  arbres  dont  j’aidit  plus  haut  (1) 
qu’ils  se  servaient  pour  célébrer  d’une  manière  symbolique  les 
noces  des  dieux.  J’ajouterai  ici  que  les  livres  religieux  de  ce 
peuple  qui  nous  apprennent  ce  fait ,  mentionnent  aussi  la  cou- 
tuine  où  étaient  les  dévots  d’adopter  pour  fils  un  arbre,  et  de 
luiadresser  des  invocations  en  l’appelant  «  raon  fils.  »Toutefois 
nous  ne  voyons  pas  que  cet  arbre  fùt  de  l’espèce  du  cyprès. 

Dans  l’Inde,  le  cyprès  ne  figure  pas  davantage  auprès  des 
monuments  funéraires ,  quii  ne  figure  soit  auprès  des  divinités 
représentées  sur  les  monuments  de  l’art,  soit  parmi  les  arbres  cul- 
tivés  sur  le  sol  ;  il  est  pourtant  connu  sous  une  seconde  dénomi- 
nation,  soka ,  qui,  en  sanscrit,  signifie  proprement/r^^,  don - 
leur( 2),  et  qui  a  peut-ètre  quelque  rapport  avec  le  nom  arménien 
du  cyprès,  sos.  Faut-il  en  conclure  qu’à  des  époques  fort  an- 
ciennes,  dont  le  souvenir  s’est  effacé  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes,  les  Indiens,  comme  plusieurs  autres  peuples  civilisés  de 
l’Orient  et  de  l’Occident ,  avaient  fait  du  cyprès  un  emblème 
funéraire  P  Ou  bien  doit-on  croire  que  cet  usage  ne  fut  jamais 
pratiqué  dans  l’Inde,  et  que  le  nom  soka  et  sa  signifìcation,  tris¬ 
tesse ,  douleur ,  y  étaient  une  importation  étrangère?  En  ce  cas, 
£audrait-il  attribuer  cette  importation  au  grand  niouvementqui, 
durant  une  période  très-reculée,  semble  avoir  fait  rayonner  d’un 
centre  commun  vers  les  diverses  parties  du  monde,  la  haute  civi- 
lisation  à  laquelle  étaient  parvenus,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
l’Euphrate^  les  Chaldéens  et  leurs  élèves  les  Assyriens  ?  le  n’en- 

(1)  Ci-dessus,  p.  38. 

(2)  Asoka ,  en  sanscrit,  signifie  :  sans  douleur. 
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treprendrai  pas  de  décider  ces  diverses  questions;  et  jusqu’à  la 
publication  de  la  partie  des  Vèdas  oùil-est  question  du  cyprès, 
je  m’abstiendrai  également  de  tirer  aucune  conséquence  des  ob- 
servations  très-incomplètes  qui  m  out  été  communiquées  sur  le 
róle  que  joue  cet  arbre  dans  les  anciennes  traditions  des  Indiens. 

§  V.  Afrique . 

Le  cyprès  pyramidal  ne  croit  pas  non  plus  spontanément  sur 
le  sol  de  l’Égypte,  où ,  còmme  daris  l’Inde,  rien  n’indique  mème 
que  la  main  de  l’homme  ait  jamais  été  eniployée  à  planter  et 
cultiver  des  forèts  de  cet  arbre.  C’est  de  la  Syrie  que,  dans  lès 
temps  anciens,  l’Egypte  tirait  tout  le  bois  de  cyprès  dont  elle 
avaitbesoin  pour  ses  constructions  navales.  Lors  donc  que  nous 
trouvons  des  Cyprès  représentés  sur  les  anciens  édifices  reli- 
gieux,  ou  sur  les  monuments  funéraires  que  nous  a  légués 
l’antiquitéégyptienne,  nous  pouvons  hardiment  affirmer  que  les 
Égyptiens  avaient  recu  de  l’Asie  occidentale  le  culte  de  cet 
arbre  symbolique  avec  le  culte  de  quelque  divinité  génératrice, 
ou  de  quelque  divinité  infernale.  Panni  les  sculptures  égyp- 
tiennes  que  le  temps  a  respectées,  il  est  un  bas-relief  dont  le 
témoignage  peut  ètre  invoqué  avec  toute  confiance  à  l’appui 
d’une  tede  assertion.  Ce  bas-relief  décore,  à  l’est,  une  des  faces 
du  grand  tempie  de  Dendérah,  de  ce  tempie  que  Fon  sait  avoir 
été  élevé  en  Fhonneur  d’Hàthor,  divinité  originali  e  de  l’Asie  oc¬ 
cidentale,  et  identique  avec  la  Yénus  assyrienne  ou  clialdéenne. 
Une  des  significations  symboliques  que  j’attribue  au  cyprès 
pyramidal  se  révèle  ici  à  nos  yeux  d’une  manière  plus  explicite 
encore  que  sur  les  monuments  figurés  asiatiques  qui  ont  été  cités 
dans  le  cours  de  ce  mémoire.  Le  bas-relief  dont  j’entends  par¬ 
ler,  et  dont  un  dessin  est  gravé  dans  la  Description  de  VÉ- 
gypte  (4),  représente ,  en  effet,  un  prètre  debout,  accomplissant 
un  acte  d’adoration  devant  un  dieu  male  et  ithyphallique ,  et 
portant  dans  la  main  droite  un  jeune  cyprès  pyramidal ,  qu’il 
élève  vers  cette  divinité.  Malgré  la  forme  caractéristique  de 


(t)  Antiquités ,  t.  IV,  pi.  26,  fig.  t. 
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l’arbre  et  ses  dimensions,  MM.  Jollois  et  Devilliers,  à  qui  l’on 
doit  la  description  du  grand  tempie  de  Dendérah ,  indiquent 
dans  le  texte,  au  lieu  d’un  jeune  cyprès,  une  espèce  de  pomme 
de pin.  Un  savant  académicien,  M.  Jomard,  n’hésite  pas  à  pen- 
ser  avec  moi  qu’il  y  a  inadvertance  dans  une  pareille  designa¬ 
timi  ,  et  que  le  dessin  qui  a  été  joint  par  MM.  Jollois  et  Devilliers 
à  leur  description  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’intention 
qu’avait  eue  le  sculpteur,  de  représenter  un  jeune  cyprès  py- 
ramidal.  Or  le  dieu  qui  recoit  cette  offrande  est  celuique  Cham* 
pollion  le  jeune  appelle  Amori  générateur  ou  Mendes ,  et  qu’il 
assimileà  Pan  ou  à  Priape,  dont  nous  trouvons,  chez  les  Grecs, 
le  culte  associé  à  celui  d’Aphrodite,  de  mème  qu’à  Dendérah 
et  ailleurs  le  culte  d’Amon  générateur  ou  Mendès  est  associé 
à  celui  de  Vénus-Hàthor. 

Ce  sont  aussi  deux  jeunes  cyprès  pyramidaux  que  l’on  re- 
connait  sans  hésitation  sur  un  des  deux  autels  qui,  dans  une 
peinture  du  sanctuaire  de  Karnak,  sont  placés  auprès  du  dieu 
ithyphallique  Amori  générateur  ou  Meru^ks.  Entre  ces  deux  ar- 
bres,  qui  sont  peints  en  vert,  et  qui  iious  rappellent  les  deux 
cyprès  plantés  auprès  de  Vénus-Astarté  ou  auprès  de  Mithra, 
sur  les  monuments  cités  plus  haut,  on  voit  se  dresser  une  tige 
de  lotus  bleu,  dont  la  fleur  s’épanouit  au  sein  d’un  calice  peint 
en  rouge  eten  jaune  (1).  Cet  emblème  religieux  a  été  gravé, 
avec  la  figure  du  dieu,  dans  la  Description  de  VEgypte  (2) ,  et 
reproduit  par  Champollion  le  jeune  dans  son  Panthéon  Egyp ► 
tien  (3);  mais  il  n’a  donné  lieu,  de  sa  part,  à  aucune  remar- 
que.  Ori  peut  croire  cependant  que  si  le  savant  dont  la  mort 
prématurée  a  laissé  un  grand  vide  dans  l’Académie  royale  des 
inscriptions,  avait  connu  les  rapports  intimes  qui,  dans  l’ Asie 
occidentale,  existèrent  dès  une  haute  antiquité,  entre  le  sym- 

bole  du  cyprès  et  plusieurs  divinités  génératrices,  nommé- 

/ 

(1)  Une  fleur  de  lotus,  également  placée  entre  deux  cyprès,  se  voit  aussi  sur  un.e 
stèle  égyptienne  du  musée  Britannique,  dont  il  sera  question  dans  la  note  1  de  la 
page  suivante. 

(2)  Antiquitésy  t.  Ili,  pi.  47,  n°  2. 

(3)  PI.  4. 
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ment  Mylitta  ou  Astarté  et  Mithra ,  il  aurait  rapproché  du 
sujet  peint  à  Karnak  le  bas-relief  de  Dendérah  que  je  viens 
d’indiquer,  et  les  nombreuses  caisses  de  momies  où  l’on  trouve 
peint  le  cyprès  pyramidal  au  milieu  de  scènes  funéraires  aux- 
quelles  présidait,  cbez  les  Egyptiens,  Vénus-Hàthor,  ou  la  déesse 
Neith,  qui  se  confond  avec  elle.  Rapprochant  ensuite  de  ces 
diverses  rèprésentations  les  traditioris  ou  les  monuments  asiati- 
qties  et  les  bas-reliefs  mithriaques  d’époque  romaine  que  j’ai 
cités ,  comme  aussi  les  traditions  et  les  monuments  grecs  ou 
romains  que  je  signalerai  plus  loin,  Champollion  se  serait 
trouvé  conduit  à  reconnaìtre,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire,  que 
le  cyprès  pyramidal  avait  été  importé  de  l’Asie  occidentale  en 
Egypte,  dès  une  epoque  très-reculée,  avec  la  méme  signification 
symbolique  qui  lui  était  atlribuée  par  les  peuples  asiatiques, 
et1  très-probablement  avec  le  culte  de  celle  de  leurs  divinités 
créatrices,  Vénus  par  exemple,  à  laquelle  le  cyprès  pyramidal 
était  particulièrement  affecté  (1).  Par  là  enfin ,  il  eut  été  amené  à 
.'éSrv  ''  r;  « i  * 

(1)  Cette  présomption  se  change  en  certitude  à  la  vue  d’une  belle  stèle  égyptienne 
que,  depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  M.  É.  Pri$se  a  dessinée  ali  musée  lìritannique, 
et  dont  il  a  bien  voulu  me  cómmuniquef  un  dessin  qu’il  vient  de  réduire  et  de  pu- 
blier  dans  la  Revue  archéologique  (3e  année,  t.  Ili,  n"  da  15  février  1847).  Cette 
stèle  nous  offre  deux  scèues  :  dans  la  partie  supérieure ,  une  déesse  entièrement  nue , 
vue  de  face ,  debout  et  les  pieds  posés  sur  le  dos  d’un  lion  ou  d’une  lìonne ,  mar- 
cbant  de  Ràuche  à  droite ,  tient  dans  la  maio  droite  une  cóuronne  ou  un  cercle ,  avec 
une  fleur  épanouie  et  deux  boutons  de  lotus.  De  la  main  gauche  elle  porte  deu*  ser- 
pents  un  peu  frustes.  Cette  figure,  dont  le  nom  et  la  qualification  peuvent  se  lire  ,  dans 
la  légende  hiéroglyphique  de  la  déesse  ,  Koun,  reine  absoluè  du  del,  est  certainement 
une  deé  formes  de  la  VénUs  assyrienUè ,  appelée  Hàthor  ou  Atkyr,  cbez  les  Égyptiens  ; 
elle  nous  reporte  à  la  Vénus-Astarté  de  Yazili-ka'ia  égalemeut  montée  debout  sur  un 
lion,  et  à  une  multitude  de  figures  de  dieux,  de  déesses,  de  prètresses  ou  de  prètres 
qui ,  sur  des  monuments  asiatiques ,  sont  aussi  placés  debout  sur  des  lioUs ,  sur  des 
taureaux ,  ou  sur  d’autres  animaux  symboliques.  A  la  gauche  de  la  déesse  de  notre 
stèle  est  seulptée  debout  une  divinité  male ,  dont  le  nom ,  écrit  en  caractères  kiérogly- 
pbiques ,  se  lit ,  selon  M.  Prisse,  Runpo  ou  Renpho.  A  la  droite  de  la  méme  déesse ,  on 
voit  un  dieu  male  et  ithypballique ,  que  le  méme  voyageur  appelle  Amon-Ra,  le  Fé- 
condateur.  Derrière  ce  dieu,  comme  sur  l’autel  peint,  dans  le  sattctuaire  de  Karnak, 
à  cóté  d’Amon  générateur  ou  Mendès,  s’élève  une  tige  fleurie  de  lotus,  plantée  entre 
deux  cyprès,  que  l’on  pourrait  prendre  pour  les  emblèmes  asiatiques  du  soleil  et  de  la 
lune.  Lcur  sommet  se  courbe  ou  plutòt  s’incline  vers  la  déesse  Koun,  en  signe  d’ado- 
ration  ;  et  c’est  ainsi  que,  dans  la  Grèce  moderne,  sur  des  tombeanx  ,  dont  je  parlerai 
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recherclier  quaiui  et  par  qui  avait  eu  lieu  eette  doublé  importa- 
tion;  question  d  un  h^ut  ii^térèt,  question  difficile  àrésoudre, 
que  n’embrassent  pas  mes  recherches  actuelles  sur  le  culte  du 
cyprès  pyramidal ,  et  dopt  la  solutimi  semble  ètre  subordou- 
nee  à  la  sqlution  de  la  question  ardue  des  origioes  égyp- 
tienues. 

D’autres  parties  de  l’Afrjque  septentriouale,  od  le  cyprès 
pyramidal  ne  croit  pas  spontapémept,  avaipnt  saps  doigté, 
cornine  l’Égypte,  requ  de  l’Asie  occidentale  le  cqjfe  de  a.rfire 


plus  en  dètaìl  dans  la  dernière  partìe  de  mes  recherches ,  oh  voif  line  eroix  pian  tee 
entro  deux  cyprès  qui  incliuent  chacun  la  tèto  vers  le  signe  révéré  des  chré  tiene.  Wou$ 
retrouvons  deux  cyprès  dans  la  seconde  scène,  qui  est  sculptée  sur  la  stèle  que  je  dé- 
cris ,  et  qui  en  occupe  la  partie  inférieure;  mais  ici  le  sommet  de  ces  deux  arbres 
n’ést  paS  courbé  ;  et,  àU  lieu  d’étre  plantés  à  còte  (fune  tige  de  Iotus ,  ils  sont  placés 
entre  les  troia  pieds  ou  supporto  d’une  table  ou  d’un  antel  pr*sé  deyant  une  divinité 
fefp.elZe ,  assise  ,  coiffée  du  pschept,  vètue  et  armée.^  Celierei  ,  comme  la  déesse  Koun, 
est  une  autre  forme  de  la  Yénus  assyrienne  ;  mais  son  culte,  dans  eette  scène,  n’est 
pas  réuni  à  celui  d’Amon  fécondateur  ou  générateur,  ainsi  quii  l’est  dans  la  scène 
supérieure.  Son  non).  Anta ,  ou  Ternata  (avec  le  T  article  féminin),  que  M.  Prisse  lit 
dans  la  légeude  liiéroglyphique  gravée  auprès  d’elle ,  lui  paraìt  ètre  l’origine  primor¬ 
diale  du  grec  6àvocTOi; ,  la  mort.  Mais  ce  nom  poùirait  aussì  nous  rapTèlef  là  déesse 
Tanath  ou  Taneth  des  inscriptions  puniques  découvertes  dans  l’Afrique  septentrionale , 
et  la  déesse  Tanaitis  ou  Anaitis  des  auteurs  occidentaux  ,  l’une  et  l’autre  identiques 
avec  la  Yénus  Anahid  des  Assyriens,  qui,  sans  nul  doute,  était,  comme  l’Astarté  des 
Phéniciens,  une  déesse  armée.  De  mème  Mitbra  ,  chez  les  Perses,  était  un  dieu  arme; 
toutes  ses  armes  sont  décrites,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  Zend-Avesta.  Un  acte 
d’adoration  est  accompli  devant  la  Vénus-Tanata  de  la  stèle  du  musée  Britannique  par 
trois  personnages,  qui,  très-probablement,  représentent  un  adolescent  préeédé  de  son 
pére  et  de  sa  mère.  Le  jeune  homrne  porte  ,  de  la  main  droite ,  une  tige  fleurie  de  lo- 
tus ,  et,  de  la  main  gauche ,  une  colombe,  offrande  dont  l’Asie  occidentale  revendique 
l’usage.  Le  costume  du  pére ,  ainsi  que  le  style  du  monument ,  appartieni  au  temps  où 
régnaient,  en  Égypte,  les  rois  de  la  dix-huitième  dynastie.  On  voit,  par  les  remarques 
qui  précèdent,  que  eette  précieuse  stèle  sert  non-seulement  à  confirmer  l’identité  de  la 
Vénus  des  Égyptiens  avec  la  Vénus  assyrienne  et  la  Yénus  phénicienne,  mais  aussi  à 
montrer  que ,  sur  un  monument  égyptien  d’une  époque  reculée ,  le  cyprès  pyramidal , 
qui,  je  le  répète,  est  originaire  de  l’Asie  occidentalè  et  non  de  l’Égypte,  se  trouve 
intimement  lié  au  culte  de  Vénus-Hàthor,  représentée  sous  deux  formes  différentes.  Ce 
monument  sera  reproduit  en  entier  dans  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus  en 
Orient  et  en  Occident  ;  mais  j’ai  cru  devoir  piacer  ici ,  sous  le  n°  2  de  la  planche  addi- 
tionnelle  E,  le  dessin  des  deux  cyprès  qui,  dans  la  partie  supérieure  de  la  stèle,  sont 
plantés  auprès  d’une  tige  fleurie  de  lotus  ;  et,  sous  le  n°  12  de  la  planche  XXXVIII 
de  nos  Monuments  inèdits ,  le  dessin  des  deux  cyprès  placés  ,  dans  la  scène  inférieure, 
eutre  les  supports  de  la  table  ou  de  l’autel  chargé  d’offrandes. 
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avec  oelui  de  quelque  divinité  generatrice.  Mais  on  n’en  a  qu’une 
preuve  indirecte;  elle  se  tire  des  traditions  relatives  aux  rites 
funèbres  qui  étaient  en  usage  chez  les  Carthaginois.  Je  dois 
donc  différer  de  la  produire  jusqu’au  moment  où  je  serai 
amene  à  considerar  le  cyprès  comme  un  emblème  funéraire. 

Ne  doutons  point  que  si  les  révolutions  politiques  dont  Car- 
thage  fut  le  théàtre  n’avaient  pas  détruit  ou  disperse  les  mo- 
numents  d’un  culte  apporté  de  Tyr  par  les  fondateurs  de  la  nou- 
velle  cité,  nous  aurions,  dans  les  antiquités  figurées,  comme 
dans  les  livres  sacrés  des  Carthaginois  ,  d’aussi  fréquents  exem- 
ples  de  l’attribution  du  cyprès  à  la  déesse  Astarté  que  nous  en 
fournissent  les  antiquités  qui,  sur  le  sol  de  la  Phénicie,  ont 
survécu  aux  bouleversements  politiques  et  physiques.  Et  ce 
quejedis  ici  de  Carthage  doit  s’entendre  également  de  tous 
les  établissements  que  les  Pliéniciens  ou  d’autres  colonies 
asiatiques  avaient  formés  sur  les  cótes  de  rAfrique  septen- 
trionale. 

Félix  LAJARD. 

(La  suite  au  prochain  volume.) 


IV.  INSCRIPTIONES  GRyEC/E. 


105 


INSCRIPTIONES  GRECIE 

EDITiE  ET  INEDITA. 


Diu  est  ex  quo  Loewius,  professor  Posnaniensis,  mihi  inscriptiones,  a  se  Lydiam, 
Cariam,  Lyciam  peragrante  collectas  nitidissimeque  transcriptas,  tradidit.  Harum 
inscriptionum  pars  aliunde  nota  atque  edita  fuit,  pars  inedita.  Itaque  quum  veren- 
dum  esset  ne ,  donec  ad  supplementa  Gorporis  inscriptionum  graecarum  compo- 
nenda  accederem  ,  aliorum  studia  interim  editis  inscriptionibus  iisdem  laudabilem 
Loewii  operam  obscurarent ,  faciundum  putavi,  ut  industria  ejus  rationem  redde- 
rem.  Qua  in  re  ita  versatus  sum,  ut  singularum  regionum  primum  inscriptiones 
editas,  deinde  ineditas  exponerem  ;  illarum  autem  apographa  Lcewiana  non  darem 
integra,  nisiubi  notabili  varietate  lectionis  digna  viderentur  quae  repeterem.  Com¬ 
mentario  non  instruxi  :  satis  habui ,  quantum  fieri  posset  restitutas  litteris  minus- 
culis  reddere,  quo  facilius  lecturis  argumentum  apparerei 
I.  Inscriptiones  Rhodi. 

i.)  Editae.  a.)  Sine  varietate  lectionis  :  Corp.  laser,  gr . ,  voi.  II,  n.  2555, 
2540,2550,2552; 

Ross.,  laser,  gr.  ined .,  fase.  ìli,  p.  52,  n.  278,  279  ; 
p.  55,  n,  280  ;  Ross.,  tìellen .,  1,2,  p.  405,  n.  28, 
et  p.  405,  n.  52,  c.  b.  k. ,  etp.  445,  n.  46. 

b .)  Cum  varietate  lectionis  : 

4  .)  Corp.  laser,  gr. ,  voi.  II,  n.  2544  : 

AQIPA  ....  Scópa 

MrNAIOr  MvivSiov. 

2.)  lbid. ,  n.  2533.  Cf .Addead.,  p.  4099. 

nrpros 

AOPKONOS 

Quo  confirmatur  lectio  Fellowsii, 
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5.)  lbid .,  n.  2546.  Gf.  Ross.,  Hellen .,  I,  2,  p.  4 03. 

xprsors  xpu<roo? 

AE2  AETE  Xct[tv(at|8]  ev? 

IIOMTOMIAOS  no[v]x[iop]yit8oc 

KAI TOTANAPOSATTAS  xal  rou  àvSpò?  àOtcfc. 

4.)  Ross.,  lnscr.gr.  ined.,  fase.  Ili,  p.  20  ,  n.  275. 

AIl  . 


ni;; il. "Ai  r. 
Hindi  J 
rm »v  tiu 
ornnoo  n 
!id 

-obbov  tm 
20ijoU>;ir- 
no 


ZAPET 

BOinOPA 

OTOSKrTIKHN 

nENTA 

MENinnOSIEPO  MITAE 
_1  IIENTAKOZIA 

AS2TPATONSTPATONQS 
IIENTAKOIIA 
AN  APONIK.OZ  AIK  AHlII 
XIAIAS 

-’rBIOSAMAETPIANOZ 

oTAirnEPTorrion 

mi 


ó  8sTva  Kai]<Taptu[?, 
ó  8sTva  Bo<mopa[vóc , 

.  .  .  óSJoto?  Ku[£]ixy)v[ó<; 

7r£VTa[xo<ria?. 
Mévtmro?  *l£po[<roXu]|Ai'Tas 
•a?  rcevTaxo<yta[<;, 

STpax[(o]v  STpàx[w]vo? 

7cevTaxoata[c , 
AvSpóvtxo?  XtrtcXyiitcfàSev; 
XtXia?, 

E0p]u6to?  I4|xa<rrpiavò<;  [<rOv 
ol?  SéSJoxai  Ouèp  rou  vtoti 


5.)  Ross. ,  l.  c. 


HAE 

p.  55 ,  n.  281 . 


min: 

brini: 


.fi .ir  »: 


SìlSTON  nQPKAINAS  ....  KEITAI 
SXAirONEDNTIPÒTEPON 
UbiRossius,  vs.  I,  ita  habet  : 

SINONOIIEPKAIBAI  ..  .<  KEITAI 

Haec  ita  legenda  sunt:  . 

OO  tò  0av£iv  àXy£]ivóv ,  orap  xaì  [7t]a[<rt  upó]x£ixai , 

’AXXà  7iplv  ^Xixia]?  xat  yovéwv  rcpÓTEpov. 

Similiter  alia  inscrìptio  sepulcraìis  a  Lebasio  ex  Phrygia  re- 
portata  ( Revue  de  philol .,  I,  p.  554)  : 

OO  tò  Qavav  àXyetvóv ,  ItieI  tó8e  7cà<rt  7rs7rpwTat , 

’AXXà  "Jtptv  iljXixCy]?  xat  y ovétov  irpÓTspov. 

Et  alia  in  Corp.  laser,  gr. ,  voi.  II ,  n.  51 56  : 

OO  tò  0av£tv  àXystvóv  èra!  TÓys  MoTp’  è7t£xXwcr£v* 

AXXà  7tpìv  ^Xtxiyj?  xat  yovswv  répoTèpov. 


6.)  Ross.,  Hellen .,  I,  2 ,  p.  402,  n.  26,  a,  ubi  Loevrius  :  IIATIIQN. 
c .)  Mutilae:  Corp.  laser,  gr .,  voi.  II,  n.  254S.  lbid. ,  n.  2548. 


IAO 

AAAH 

itAPATOrroTMAP.Or 

NTQPE 

ANTQNIOTANTIOXC 

POX  .  .  .  KAI  .1 

TIOrSEAETKEQI 

•t  il  VIEF  110*1'  '  ) 

TQNITPOITQET4>PA 
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2.)  Ineditae. 

.  .  TO  .  PA  i)  i  i  1 1  r  ENEI 
ONEniTPOnONAI  .  OKPATOPOS 

KAISAPOS . SEBAS 

STOrrEPMANIKOrEYNOIAS 
ENEKA  0EOI2 


[ArcóXiS  tòv  Seìv a . .  ] 

OV  •  6'JflTpO‘TCOV  A[ÙT]oxpaTopo? 
Kauyapo?  [NÉpwvo?  KXauSÉou]  Se6a<r- 
<>Toù  reppiavtxou  eùvoCa? 
gvExa  0sotg. 


Nomina  imperatoris  de  industria  deleta  sunt.  Scriptura  Ze6a<rax ò?  aliunde  nota  est. 


2.)  AIIOAAQNIA  ’AuoXXtdvca. 


3.)  ASKAAIIIA2 
<j>prriA 
4.)  BOH0OT 


5.) 


6.) 


0EYAQPOY 
$r£KIO)f 
IYNAIKO . 
KAEQNIAO . 
KAITQNTE  .  .  . 
A0HNOAQE  .  . 
APOYOET 
KPATHZ 
XPH2TEXAIPE 


AffxXamài; 

4>puyia. 

Boy)0ou. 

0ev»6tópou 
4>v)(rxto\j 
yuvatxòf? 
K.Xecovt8o[u 
xal  twv  Té[xvo)v 
A0Y)VoSw[pou  xat 
Apoù[<rov 
KpaT/ie 

Xpr)ffT£  x°“Pe- 


12.)  APEITPATOE  5A[y]£orTpaTo; 

TIMATOPA  Ti[p.]aYÓpa 

AMIOS  "Apuo?. 

Cf.  Ross.,  Hellen .,  I,  2,  p.  407. 


13.) 


14.) 


II MOKAEIAAS 
TIMATOPA 
ANIEYSAS  KA 
APlSTOTEAOr 
N 


T[ip.oxX£i8a<; 
Tip-ayopa 
7rpuT]avEU<yas  xa? 
Api<7TOTÉXov[? 


15.)  ME> 

a  mor 
AAMArOPA 
TIMANOPHS  APTEMI 


M£[vi'n:]7tou. 


In  verbo  KPATHS.  Quadratarius  in- 


sculpsit  E,  deinde  addidit  dextrum  16 NASATrpor 

r  ’  iANAENIKOAAOr 


crus ,  ut  esset  H. 


17.) 


9.) 


7.)  OATMIIE  ’'OXu[xu£ 

AMASTPIANE  A{xa<rrptavÉ. 

8.)  HY0innor  n^Trou 

NIKATOPIAA  NtxaroptSa 
TAQIOr  TXwou. 

nr .  nu[0  .... 

2TP  ....  2rp[aTovtxoy 

AAIKA  ixx  .  .  AXixa[pvaa<x£u?. 

Intellige  IluOapatoi; ,  IKOtratog,  IIu0oxXìis, 
vel  simile. 

10.)  ZQ2I2TPATOS  SwrórrpaToc 

AAMOSTPATOY  AaptoffTpaTou.  18.)  .  .  AE  . .  <I>PQA . .  v 

1 1 .)  xosor  AnOAAQNIOr  2{w]<70u  ’AnoXXwvfou  . 7  NTM  .... 

AMNISTIO!*  Ajxv tcTiou. 

r  19.)  .  .  EEAKEStEIÙ  . 

,  si  recte  scriptum  nomen  est ,  . .  .ThNQ 

videtur  ethnicum  esse  a  loco  quodam 

’ApiVKTTO?. 


aaiqkait 

TITOS  4> 
AAMATOPAY 
v'AAAMATOPA 
A2KAITITOS 
OEAAMATOPC 
AAMATOPAIIO 
NAAMATOPA 
AA2KA0ANE 
EANTOMET 
LEIZMONI 

ro 


AapuxYópa. 

Tip.a[Y]óp[a]s  14pT£(U- 
[Swpou. 

....  vaSaxupov 
yyvà]  8è  NixoX[à]ou. 

*AXtw  xal  x[a  tcóXei 
TCto?  4>[Xaouto? 

Aap.aYÓpa  u[tò?  K*t'- 
v]qc  Aap.aYÓpa[?  .  .  > 
a?  xaì  TiTOi;[4>Xaouì- 
o?  Aajxayópfa?  ... 
Aa|xaY^pft  vtó[Y.  .  . 

.  .  AapuxYÓpafc .  .  . 

.  .  .  xa0à[8i]É[0Evto 


r)  8£tva]a  sÉf7ra]<ppo8[tTou , 
yuvà,  8e]  Nup.[<po8(ópou. 

Fort.  ì\  AX£<TT£lO)[v  , 

quod  hotuen  videtur 
esse  pagi* 
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II.  Inscriptio  insula  Coi.  — Est  eadem  quae  edita  est  in  Corp.  Inscr, gr.,  voi.  II, 
n.  2509.  Titulus  in  eodem  lapide  insculptus  antiquior  : 

QPYPOZQM  .  HznozEriK 
OANQ  .  ENEPOTOr AEEO 
nATP<l>ZAIQ4>ANTOrrAr 

Ita  exhibetur  a  Loewio  : 

ronrxEox  .  .  sposeyyea 

0ANC2  .  ENEPOETOYAE2  4 
IATPOSAIO<l>ANTOrrAr 

Unde  legendum  : 

ZJtÓ7cupoi:  ó  ^[p]»i<xTÒ?,  eùffe[6wc  xeiva ;  fìiov 
0avà)[v]  evep[0]e  xoùSe  <r[r)p.axoe  pierà 
Tcarpò?  Aio<pàvxou  y[X]u[xijTaTov  xeixat  xéxvov. 

III.  Inscriptiones  Ephesi  tres.  —  Harum  una  edita  est  Corp.  Inscr .  gr .,  voi.  II, 
n.  5005,  ex  apographo  minus  accurate  scripto.  Loewius  ita  : 

.  .  .  xy)  yevetriw  [%]ép[<j 
xoù  Eupupópou ,  [rj]xt[e 
èaxìv  (x[rjvò<;]  òySóov  ò- 
xxwxaiSexàxYj. 

[  V7cèp  xwv  7caiSwv]  .  .  . 

.  .  o?  xaì  ‘Epp.[ou 
xaì]  Sup.9opi8o;  xò  [p. 
vtjp.]a  xoO  7iaxpò? 
ol  7i]poyeypap.pivoi 
x]a0iepwcrav. 

Altera  est  ea  quam  nos  ex  apographo  Eieperti  edidimus ,  Annal. ,  XIV,  p.  150, 
n.  42 ,  sine  memorabili  varietate  lectionis. 

Tertia  est  haec  : 


IIENEZIQI  .  1  IEP 
toy2Ym<i>opoyeti 
ESTIN-MOrAOOrO 
KTQKAIAEKATHC 


XSKAIEPMC 

sym^opiaostoy 

ATOriIATPOS 

POrErPAMMENOI 

A0IEPQEAN 


. Il  A  li  ì  li. 

IAN . KAITOYTOAIATA 

TMATIAEAHAQKENAI  .  O0ENANArKA 
ONHrHS  AMHNK  AI  AYTOZ  AIIOB  AE 
nQNEISTETHNErSHBEIANTH2:0EO. 
KAIEIITHNTHSAAMnPOTATHSE4>E 
IlfìNnOAEQSTEMHN  ^ANEPONHOI 
HSAIAIATArMATIESE20AITASHMEIA2 
TAYTA2IEPASKAITA2EHAYTAI2KEKE 
.  EIPIA24>YAAX0HSE2:0AI  IIPOESTQ 
TOSTHSnANHrYPEQS 
TITOYAIAIOYMAPKIANOYIIPIIKOY 
TOYArfìNO0ETOY  TOYAIAIOY 


. xaì  xoìixo  8iaxà- 

yaaxi  8e8r)Xa>xévai.  o0ev  àvayxa- 
TJov  r)yYi<ràp.y)V  xaì  aùxò;  ànoèXér 
7icov  ef;  xe  x^v  eùa[é]6eiav  xtj;  0eo[v 
xaì  eie  x9)V  x^e  Xap.7ipoxàxyje  *E<pe- 
a twv  7ióXewe  xe[i]p.^v  «pavepòv  irot- 
tfcat  8iaxàyp.axt,  I<rea0ai  xà<^p.[é]pae 
xauxae  ìepà;  xaì  xà?  in  tevxaìe  èxe- 
X]eiptqi;  (puXa^OrjffeaOai  .  7rpoe<rxw- 
xo?  xvic  7tavyiyup£(i)c 
Ttxou  AìXtov  MapxtavoO  Ilpiaxou 
xou  àywvoOéxov»,  [u]ou  AlXiou 
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UPISKOrANAPOSAOKIMQTATOrKAl  Ilptffxou ,  àvSpò?  SoxifxwTaTou  xaì 

nASHITEIMHSKAIAIIOAOXAISASlOr  ;  Tei^c  xal  àxo8ox*ÌS  à#ou. 

Pertinet  ad  dies  festos  Dianae  celebrandos.  Minus  accurate  fragmentum  edidit 
Jac.  Kennedy  Badie,  Fascio .  laser,  gr . ,  Lond.,  4842,  p.  24. 

IV.  Inscriptiones  Aphrodisiadis. 

a.)  Editae.  1.)  Corp.  laser .  gr. ,  voi.  II,  n.  2779,  ubi  nunc  confirma- 
tur ,  vs.  5,  lectio  AHMHTPION. 

2.)  Ibid. ,  n.  2819 ,  ubi,vs.  IO,  extr.,  Lcewius  AIENENKOT. 

5.)  Ibid. ,  n.  2784 b,  in  Addend. 

4. )  Ibid . ,  n.  281 9b>,  in  Addend. ,  ubi  Lcewius,  vss.  20,  21, 

KA  //  nETQAElNC.  unde  confirmatur  Boeckhii  emen- 
datio. 

5. )  Ibid. ,  n.  2795,  ubi,  vss.  18,  19,  20,  Loewius  :  ah// 

TGIS  0  MHTHP  KAI  //  MAMMH  ITN  KAH  // TIKQN ,  unde  le- 
gendum  :  Ayitwc?  p^p  xaì  p,àp.p.Yi ,  etc.  Nomen  a  Boeckhio 
restitutum  praeclare. 

6. )  Ibid . ,  n.  2816,  sine  memorabili  varietate  lectionis. 

7. )  Ibid. ,  n.  284  Ib,  in  Addendis,  ubi  desunt  primi  versus 

tres ,  quos  ita  exhibej  Loewius  : 

A  ISAMENOrTAM  .  OTM  ’A[ycovi]<7a|jisvovT.  [AÌXtJou  M[e 

KA  AAAIITOYIIAPAAOEO  v]à[v6pov  TrjaXaiffTOVTtapaSóilofv. 

AIAIOSATPHAIOSMENANAPOS^  T.]  AiXtos  AOprjXio?  MévavSpo?  [TOxXaiaTrK ,  etc. 

Accedunt  lectiones  ha?  :  vs.  1 1 ,  extr. ,  METASr  ut 
legendum  sit  :  (xexa^ù  [Ss  YlevópLevoc;  vs.  12,  extr.  :  hpo// 
.  OIA  ,  7ipo[v]o(a ;  vs.  25  ,  extr.  :  IIEPI,  unde  TCepieysvsTo  j 
vs.  24,  extr.  :  TONENAr,  unde  legendum  :  xòv  evay[x]og 
àytova  ;  VSS.  25 ,  26 ,  27  :  QZNOMI  //  zeinhmaioikooen 

nAPArrorANHPH20AI  //  TA0EMATA ,  tb?  vop^etv  o?xo0ev 
7iap’  aùroO  àv^pvjffOat  xà  0ep.axa  ;  VS.  55  :  AIAIOVZ  prò  AIQ- 
Niors  ;  vs.  40  :  0HBÀIQN  prò  0HPAIQN. 

8. )  Ibid.,  n.  284  0b',  in  Addendis,  ubi,  vs.  19,  Loewius: 

BAABIAAHA  ANAPQNIIANKPATiNSMrp ,  unde  confirmatur 
'  Boeckhii  supplementum  ,  vs.  21  :  ebaomh  IIA- 

NA0HNAIAIIIANA0HNAIA  ,  éSSóp-Yj  IIava0r,vat6t  JlavaO^vaia, 
quod  notabile  est. 
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9.)  Ibid .,  n.  2745,  ubi,  vs.  46,  Loewius  :  ArPHAioi ,  unde 
Theodorus  et  Onesimus  eodem  praenomine  gàudent. 
40.)  Ibid, 9  n.  2759,  ubi,  vs.  4,  init.,  Loewius  :  ,oìf,  [t]où 
quod  restituit  Boeckhius.  ^ 

4  4.)  Ibid. ,  n.  2805  a ,  sine  varietà  te  lectioiys. 

4  2.)  Ibid . ,  n.  2747,  ubi,  vss.  4,2,5,  Loewius  ita  : 

A^POAEITHOEOISSEBArrOirrai 
Q  IXKAITAANAAHMMATAAPIZTO 
KA  iEAPTEMIAQPOrMOAOSSOZ^IAO 

45. )/fo’d. ,  n.  2755.  Pleniusin  Addendis,  p.  4109,Loewii 

apographum  cum  Fellowsiano  consentit. 

44.)  Ibid.y  n.  2850.  Cf.  Addend. ,  p.  4  445.  Loewii  apogra¬ 
phum  fere  cum  Fellowsiano  consentit  ;  initio  autem 
haec  habet  : 

Q  AIQNANAn  ION  .  .  r  ov  àv  aO[TÒs  ’AnoXXamo?  6ta- 

T ASHT AIK AITATHN AE AOMENHN AYTC  Tàfrixat  xoaà  tÌ)v  SeSojJLévyjv  ocùtw. 

15.)  Ibid.)  n.  2854.  Cf.  Addend.,  p.  4446. 

46. )  Ibid.)  n.  2840. 

47. )  Ibid.)  n.  2850%  in  Addendis,  vs.  5,  init.,  TOS. 

48. )  Ibid. ,  n.  2820  i?.  Loewius  : 

MOAHBOrAHKAIOAHMOI 
EIMH  ETEIMHSrEINAT 
NHPAI  TAAOriTNAIKA 
HPAIOr 

Ac  similiter  Fellows  (vid.  Corp. Insci'., Add.,  p. 4445). 
Particulam  priorem:  *H  BouXfi  xa[l  ó  8ft-  Boeckhius  de- 

[xo?  CTfefjxri- 
<T£v  xal  èlv  *Hpai- 

dit  n.  2809,  separatimi  Pertinet  autem  manifesto  ad  ho- 
nores  ejusdem  mulieris,  sacerdotis  Junonis,  ut  docet  in- 
scriptio  major,  n.  2820  A.  Nempe  quadratarius,  quem 
oportuit  titulum,  cujus  supersunt  vestigia,  delere,  quum 
juberetur  paulo  aliter  oonceptum  insculpere,  videtur  obli- 
tus  esse.  Male  autem  mulieris  nomen  expressit  :  nam 
dubitari  non  potest  quin  sit  in  lapide  aut  ETEIMHSENFEINAT 
(ut  Sherard.  ),  aut  ETEIMH2XEINAT  (  ut  Loew.  ).  Jamquum 
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mulier  ista  in  majore  titillo  nomen  habeatTATAN,  quod 
Boeckhius  in  TAIAN  mutavit ,  videndum  iie  fuerit  TATEIN, 
id  est,  TATIN  (p.  Tàxtov)  ,  ut  titulus  posterius  adscriptus 
ita  legendus  sit  :  'H  povX*)  xaì  ó  //  èxsì(i.Yi<x[tv  T<xt]eiv  *Ax//  xà- 
Xqv  Yyva‘xa  //  [xaì  è<p’]  ‘Hpatov. 


b.)  Ineditae. 

1.)  OAHM02ETEIMH2EN  . . 

KAHIOENNIONIIATAEINON  . .  <t>AABIA  . 
nrOOAQPI  AATOmE4>ANH^>OPOr 
2.)  ...  .  MENEKPA 
ONrSIOTMIN 
r2Q22TE<I>ANG 
HrPAIITHnPOEAH 
''ArQSINSITH 
TH2ENEKEN 
AITON 


*0  Stip-o?  éxeip.r)<TSV  [rat?  rcpwTai?  TEip,aT? 
Ka[X]7tou[p]vtov  navXslvov  [xaì]  4>Xa@ìa[v 
IIv0o8wpì8a,  xoù?  (m<pav7i9Ópov[?. 

*0  8ì)p.O?  £T£t'p.Y)0-£]  MsVEXpà- 
T/jv  ....  Ai]ovu<yiouM  .  .  . 
....  x]pUffV  ffxe^àvto , 
fiìxóvt]  ypaux^ ,  irpos8[p- 
ìol  èv  xol?]  àYtó(7iv  ,  aiTrj- 
<r£t  8v)[xo(7icf  àpEfxìi?  évsxsv 
xaì  EÙvota?  xy]?  sì?  aùxóv. 

’EtcsiSy)  ó  Sstva . 


3.)  KAIAAMnPOTATA2<l>lAOAOElA2KA  .  IaI 
KAIAEITOrPriADEnOlHSATOEISTHNnOAlN 
HMQNONEZHXPONON  -  TOAEIIEPlAri 
TONEI2THNIIATPIAA<I>IAOTEIMONENAEI 
KNYMENOSKAIIIPOKPEINil  NIIANTOSOr  AE 
ENTOI2TH2METÀAAArH2XPONOI2HAAA 
EENT04>IA0nATPIB0rAHMAErPAWENAE 
AEAIA0HKAE2rNTOI2AAAOI2EI2THN 
IIXTPI AAAIIE  AIIIEN  AIATA220MEN02  KAIAP 
rrPIKA2AIAAO2EI2TOI2IIOAEITAI2KA0P 
KA2TONENIAYTONEKTQNI1PÓ20AQNQNAIIE 
AinENArP«NEI2T02rNTOI2AOinOISOIE<ì>I 
AOAOEHIENZQNKAI^IAOAOSEITAIAIATON 
KATAT2KEY  AZOMENQNEKTOTBIOr  AI 
TOrANA0HMATQNAEIMNHMONErTON 
KAJEKT0YTQNEINAITO4>IA0n0AIAAXT0r 
BOTAHMAANAJNK  .  QNAEE2TINQ20T 
MAAI2TA  $>YA  .  r2E20AITA2ENIIA2I 


xaì  Xap.xpoxàxa?  9tXo8o£ta?  xa[ì  StaSóffEt? 

xaì  XsixoupYta?  èrconigaaTo  eie;  xf.v  itóXtv 

rjjxwv  ov  S^yj  xpovov  ,  xò  8è  itsptX[ot 

7t]0V  Et?  T^V  uaxpt8a  ©tXÓTEtptOV  èvSst- 

xvO{xevo?  xaìxpoxpetvwv  uavxò? ,  oùSe 

èv  xot?  Tyj?  ptETaXXaYÌi?  /povot?  ^XXa- 

Ijev  tò  9tXÓ7taxpi  PouXY)|ia,  EYpa^sv  8s 

8ta0rjx[a?]  aùv  xoì?  àXXot?  [ót?]  et?  xrjv 

TOXxpìSa  àueXtxEV  ,  8taxa<r<7Ó[ASvo?  xaì  àp- 

Yvpixà?  StaSóffEi?  xot?  TtoXsixai?  xa0  ’[c- 

xaaxov  èvtauxòv  èx  xwv  7rpo?ó[8}wv  &v  àné- 

XlTCEV  «Yptóv  Et?  TÒ  [xOtvÒv]  CUV  XoT?  XoiTtÒÌ?  Ò^jòft- 

XoSóIyjo’ev  £wv,  x  ai  9tXo8o^£’txat  8tà  x;[w]v 

xaxaffxeva^optÉvwv  èx  xoù  ^tou  av- 

TOU  àva0Yl{JLàxa)V  à£tp,VY)|Jt,ÓV€UTOV 

xaì  èx  xouxwv  stvat  xò  ^tXpTioXt  avxou 

pouXYjjxa ,  àwavx[aì]ov  Sé  éax-tv  w;  ox[i 

ptàXtoxa  9\>X[a<y]<rs(r0ai  xà?  èv  notai 


.  IATAirA2AITOrAIOAEAOX0AITHBOr 
AHTQAHMGTEAEIE0AIEIIANANKE2 
AEIX^QNHAIA0HKHArTOrnEPIEXEITA2AP 
rrPIKA2AIAAO2EI2ElNAI2aPI2EnPO0EK 
MI  AI2TH2MEN  ANArPA4>H2TEIN  OMENH2 
TQNKATAKAI0ENTtìNENTAI2nPO0E2MIAI2 


SJtaxaYà?  aùxou*  Stò  SeSó^ou  xy[  Pqv- 
Xy}  [xaì]  xto  Srjptcj)  xeXe^c]  0[a}t  EuàvavxE? 

.òsi  O9’  wv  ^  8ia0rjx>)  avxoù  ^EptE^et  xà?  àp- 
Yuptxà?  StaSoast?  »  èv  at?  «Spias  irpoOs^a- 
pttat? ,  xtj?  {jlev  àvaYpa9^?  [Y]eivo{xévY)? 
xwv  xaxaxXtOévxwv  èv  xaT?  7ipo0E<y(Jttat?, 
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TQNAEAIAA02EQNAEITHEX0MENHHME 
PAAnOHAIOrANATOAHSAnOAIAOMENQN 
EAN  AETISTfìN04>EI  AONTQN  JIPAS  AITOAP 
rrPIONMHnPAEHHMHnOHSHTAITHN 
AIA  AOEINQSIIPOrErPAlITAI  AIIOT  EISA 
TQIEPAA<I>POAEITHAHTPI2XEIAIAAKA2 
nPA22E20AIEnANANKE2YnOTOYBOY 
AOMENOrTQNnOAEITQNEniTPITQ 
MEPEI .  OMOIQ2AEMHAENIEEE2TQMH 
TEAPXONTIMHTErPAMMATEIMHTE 

Decretum  initio  et  in  fine  mutilu m, 


tmv  8è  StaSóaewv  àsì  xyì  èxofxévTji 
pcx  (X7rò  t?jXiov  àvaxoXv};  àTroSiSopivwv. 

}Eàv  8s  xi ?  tùv  òfpstXóvrtov  7tpàijai  xò  àp- 
yupcov  p)  7cpà^  $  p.9)  7ror)<n)xai  xrjv 
8ià8ocriv ,  tb?  TtpoyÉYpauTai ,  à7roxst<7à- 
Tw  lepà  3A9po8eiri[)  8y)(vàpia)  xpt^stXia ,  xa[ì 
7cpà<7(T£(r6ai  £7ràvavx£<;  Orco  xou  (3ov- 
XojJlSVOV  TWV  7C0XsiTÒ>V  E7lì  TplTtp 
(xép£i.  ópLoicoc  8è  pqSsvì  svesto)  pj- 

T£  àpXOVTl  JXTQT£  ypa{Jip.aT£l  p]TS  .... 


EAOEENTHIEPAE 
no  AI2TIKHEY2E  BEI2EB A2TH 
TQITNnANTIErSTOTONnEPIT 
ANON2EBA2TONAIAnEMTA20AI 
MATHIEPQTATHA4>POAEI2EQNB 
TOAHMQEnEIKAAAIKPATHSAIOrE 
EI2IEY2nANKPATIA2TH2IEPONEIKI 
ONEIKHSAnonPOTHSHAIKIASEI 
AOY2TH2APETH2TPAnEI2IAPQ2I 
NOI2EKTH2 ATOTHNEYKA  EH  AOE  AN 
THTOSTEnAPAnASINANGPQlIEISKAO 
O  .  OrMENHìrENNETAIAIAAETHNOAOKA 
ÀYTQnE<I>IA0n0NHMHNHN204>IAN2QMATirAPY 
MEPBAAAQNAnANTA2APXAIOY2E0AYMA20H 
SINWXHSTEEniMEAOrMENOSEMAKAPX 
ETOTONTPOnONQNEIEKnANTQNnPOS 
T0YnEPBAAA0NTH2A02H2EmY2A20PA2KA 
NOZ4>OONTO2TOKOINONHMQNArA0ONNEMESH 
2A2  AnHNENKENENEPEI2A2EI2MEPHTOY2QMA 
T02TAEYXPH2T0TATAnANKPATIA2TAI2T0Y2Q 
MOY2AIO2AO2ENTYXHTHArA0HAITH2A2 
AITHNA^POAEISEQNnOAlNTOnOYSEniTH 
AEIOY2OnQ2nOIH2QME0ATOYMEfAAOYIEPO 
NEIKOYEIKONANA0E2EI2KAIANAPEIAI 
TO2ANA2TA2INKA0AKAIENTHMHTPOnOAEI 
TH2A2IA2E<I>E2QEXOY2QNTQNTEIM  QN 
EnirPA4>A2TAinPOSHKOY£AIT£2KAAAIKPATH 
INAAIATOYTOYTOYYH<I>I2MATO2TONAPY0MON 
OSEIMAPHENHNAnAPAITHTONAITQNTEI 
N  OHX  APITE2E  Yn  APHrOPHTON  H  M  EINTON  2  Y 
A0AHTHNKATA2TH2Q2IN 


3,E8o!-£v  tyì  kpà  TCpi- 
tcXktxixyÌ  £Ù( 7e6sÌ  2E6affTVì  [<jyvó8tp  xaì 
Ttp  (TVVTOXVTl  {jvffTU)  TWV  TCpì  T.  [AiXiov  ’ASpt- 
avòv  2s6a<7xòv  StaTCp^aaOai  [tó8s  tò  tyr\<pia- 
p.a  tyj  ÌEpwxàxr  AippoSEiaiétov  P[ouXyì  xaì 
tu)  8^p.u)*  etcì  KaXXixpaTYi?  Aioys[vovs  5A9po- 
SJektieù?,  uavxpaxtaffT'ò?  ,  lspovslx[ric,  TCpio- 
8]oV£txr)<;,  arcò  7rp[a>]xY|<;  ^Xixia?  sì[?  toc?  ó- 
8où<  xtjsàpsTti;  xpaTCÌ?  iSpwfft  [“xoXXoT^xaì  tc- 
Vot?  £xxY)<raxo  xr)v  EÙxXsfà]  8ó|av ,  [Ssivó- 
xr]TÓ?  te  7rapà  7uà<7iv  àv0pw7t[o]t!;  xa0- 
o[{JuX}oup.£VY)(;  (jpaljvExai  $ià  t9)v  6XóxX[ir)póv 
aùxu>  TC9iXotcvy)|a[e]vy]v  tfoipiav  au>p.axi  yàpv- 
7i]£p6àXXu>v  àuavxa?  àp^aìovc  è0aup.àa,0rj  [x^v 
<p0](7tv  ,  TE  ETtipLEXoupLEVO;  èp.axap[t- 

C]sxo  tòv  xpÓTCV,  u>v  £[v]sx[a]  TCCVTWV  irpò? 
tò  OTCp 6àXXov  xvi?8ó[^]ri!;  é[p]7cu<ya<;  ó  [(ijàaxa 
vo ?  <p0óvo?  xò  xoivòv  jxcov  àya0òv  vEp-efa]^- 
ca?  à7nfjvEvx£v  èvspslaa ?  eì?  ppr)  xoO  a-u>p,a- 
to?  xà  EÙxpYierTÓxaxa  7ravxpaxia<7xai<;,  xoù?  a>- 
[xou?’  8tò  [!]8o[$j£v  tu^y)  ty)  àya09j  aÌT^aaa- 
[0]ai  xr)v  A<ppo8si<riéu>v  7ióXtv  xÓ7rou<;  è7xtxvj- 
Seiovjc  ,  ontot;  7roiYi<ru>p.E0a  xoù  (AEyàXou  ÌEpo- 
veixou  £Ìxóv[wv]  àvaOsdEt?  xaì  àv8p£ià[v}> 
toc  àvàaxaaiv  ,  xa0à  xaì  èv  x-^  p.Y)xpo7cóX£t 
tyjc  Aaia?  5E9Éaru),  è^ouawv  Ttóv  TEt[i.ujv 
£7uypa9à?  xà;  TcpocTixouo-a?  xtì)  KaXXixpàxEt 
iva  8tà  toutou  xoO  ^Y)9i(TtxaTO?  xò(v)  àp(i)0piòv 
7tpò[?]  Eip.ap|xévYiv  à7iapaixY)xov  al  xwv  xei- 
|xwv]  )(àpiT£?  £Ù7capriyópY)Tov  t?j jxetv  xòv  au[v] 
a0XY]TT?iv  xaTa»TTiQ<Ta>oTv. 
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Vs.  4  ,  post  SeSaffTÓv,  videtur  excidisse  xexvixwv.  De  cuvóSwhorumartificum, 
vide  Corp .  laser  gr.y  voi.  I,  n.  549;  cf.  voi.  II,  n.  5476b,Vs.  12,  abjeci  AE, 
et  vs.  \  6  scripsi  QNENEK[A].  Intellige  de  paaxàvw  ò? 9aXp,w ,  ex  quo  Callicrates 
morbo  correptus  est,  ut  studiis  athleticis  non  eandem  quam  antea  operam 
dare  posset. 

5.)  OTAETKIOmorriIATQNEKTQNAN  ’Eiri  xou  SeTvo?  xal  xou SeTvo?]  ou  Aeuxiou  uloù  OrcàTtov.. 

HMTITQEKTQEBAOMQOrAOQENATQTA . 7i£(x]7txt»),£xxa>,  é68Sp.cp,  òySóto  Èvàxtp  xà- 

ONKATAIIOAINAEATQnPQTHIlPOHMEPO  Yjxoc-rt]  ....  xaxàrcóXiv  SÉXxco  upwxTrj  upò  ^(AEpfwv 

rPA<E>OMENQNTIAPH2ANMAPKOSOr  . *  .  ypa<popiÉvt{)  uap^<rav  Màpxo?  Où- 

OTEA  .  EINAA  NASAETKI^  .  •  .  • . OOeXsi'va  .  .  a;,  Aeuxi[o? 

rKIOmOSQ<t>ENTEINABAABO  AeJuxCou  ulò?  »Q<pevxeCv<f  BàX6o[?  .  . 

«PAAEPNAnAArTOITAIOZN  <t>aXep[i']va  IlXauxo?.  |T]aio?  .... 

II0IIAI022H2TI02AErKI0v  IIówXio?  Zifaxio?  AeuxCo[u  uló?  .  .  . 

102  KAAYA1A0QPO2  io?  KXauSi'a  [<I>]wpo? . 

iiNoir  .  .  .  Tvo?  r . 

Fragmentum  senatuscon suiti  romani. 


6.)  IAN2AAQIA 


sIouX]i'av  2aXw[vt- 
vav  2e6a<7 xr]v' 
ri  Xa(xir[p]oxàx[yj  SA 
«ppoSsifaijÉiov  7tt>[Xt?. 


NAN2EBA2THN 
HAAMII  O  TATIA 
<t>POAEI  ”EQNnO 


Julia  Cornelia  Salonina  Gallieni  imperatoris  uxor  fuit. 


7.)  £2M02KAIHEniKEIMENHArTQ20P02 
AIENTQMNHMEIQEI2Q2TAIEI21NAII0 


*0  (3]wp.ò?  xai  rj  èiutxeipiévri  aùxw  oropòc 
xaìj  al  èv  xw  (j.vy][A£itp  £t?Òi(rxai  £i<nv  Atio[X- 
Xwvjiou  xpl?  xou  ’AvSpwvo?  [xat  xtj?  Servo? 


l  I0TPI2T0TANAPQN02 

ITNAIK02 - OYKAITEK 


IAP 

r 


yuvatxò?  [aux]ou  xaì  xéxfvwv. 


De  singulis  cf.  Corp.  laser,  gr. ,  voi.  II ,  n.  2824. 


8.)  T0MNHMEI0NKATE2 
KEYA2ENQNH2AME 
N02  TOKTHMATOAN 
IIEAIKONAPGrOX 


Tò  (xvr]pi£Tov  xaxeor- 
x£uaa£v  wvr]a-à{X£- 
vo?  xò  xxY)[xa  xò  àv- 
tceXixòv  ’Apwyo? 
’4p[aj]you  xou  AtoyÉvou? 
xou  Mapyàpou  SuXtq  puov 
aOxw  xaì  xXy)povó|i.(p. 


APOrOTTOT  AIOrEN  0Y2 
T0rMAPrAP0T4>IAHM0N 


AYTQKAIKAHPONOMQ 


De  duplici  nomine  cf.  Corp.  laser,  gr.  ,  voi.  II,  n.  2779. 


9.)  TOMNHMEIONKAITQEIIAYTQOIKOAOMHMEI 
OYE2TINHKA0OAO2ENIIPO20ENnPO2NE2HNBH 
EniKA©AP2IOYKATE2KEYA2ANEPMOrENH2MNOAOH 
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AOPOYTOYAHMHTPIOYKAIAnOAAQNIOSKAIEPMOrENHSKAI  I 

TATEKNATAEPMOrENOrSEOITOISKAITOISEEArTQNESOMENC 

EKrONOISKAIAlAAOXOISAYTQNMHAENOSEXONTOXEEOYSIANMHA 

KAHPONOMQNHAIAAOXQNAYTQNEEAAAOTPIQIAIMHTETOIIYPriONMH 

TETOrnArTQMNHMEIONMHTEnPASEQSONOMATlMHTESTNXQPHSEQSEnEI 

OnOIHSASTIEniAnAAAQTPIQSEIQAHnOTETPOnQKAIOANAAEEAMENOS 

EN0X02E£TAI£EBEIANAIEI20IEEIEKA2AYTQNEI2T0NKYPIAK0N<I>IEK0 

NA*AMYPIAQ2EKKATAAIKH2QNTOTPITONE2TAITOYEKAIKH£ANTOSKAITOY 

IIEN  ANTI  QSrEN  ONEKONE2TAI AKYPONKAIOY  AEN  HTTONM  ENEITAIIPO  AH  AO  Y 

MENAEISTAKA0fìSIQMENATHSEnirPA<J>H2AnETE0HTANYNAN 

TITYnONEISTOXPEO<l>YAAKIONEni2TE$ANH<I>OPOYATTAAOYAAPAXTOY 

TOYNEIKOTEIMOYHPOOSTO  AEYTEPONM  HN  OS  AEIOY 

Tò  {Avr){ieiov  xal  x[ò]  èir’  aùxt^  olxo8op//)(j(.é[vov  Ttùpyiov . 

O’j  èaxtv  ■#)  xà0o8o;  EVTCpoa0£v  [Txjpòc  |X£<7Y]v6[ptav . 

irci  xa0apaiov  xaxsaxEuaaav  *Epp.oY£VY]<;  M[Y)]vo6tó[pou  xoù . 

3[o>[pou  toù  AY|{iY)Tpiov  xal  A.7roXXamo<;  xal  'Ep[xoyÉvY)c  *al . 

xà  TÉxva  xà  'EpptoyÉvoui;  s[au]xoT<;  xal  xoi?  è!;  aùxwv  sao|xsv[oi<;  xal  tóìq  xovxwv 
èxyóvoi?  xal  StaSó^oti;  aùxwv  ,  {xyiSevò?  s^ovxo?  si; ouiriav  [xr)6[^p.iav  sxtòs  xwv  . 
xXv)povófJuov  Sia8ó)(<*>v  aùxwv  è^aXXoxptwaai  |X7)xs  xò  7rùpytov  p.rj- 
T£  XÒ  U7t’  aÙTtó  p.VY){Jtsl0V  |XTQT£  7Cpà<T£W!:  ÒvópUXTt  {Xrj T£  GrUV^pV) OEtOC*  È7isl 
ó  uoi^aa?  xi  èul  àXXoxpicóasi  tf>  8rj  -rcóTE  TpÒ7ra>  xal  ó  àvaSsUàpisvo; 
evo^o?  Eoxai  [à]as6st'a  [x]al  eìsoi'osi  gxaafxo?]  aùxwv  eU  tòv  xupiàxòv  910x0- 
v  8y)vàpia  p.upia  &<;  sx  xaxaStxv)? ,  a>v  xò  xplxov  Eoxai  toù  ÈxSix^oavxo?  xal  xò  0- 
TCEvavxio)?  y£VÓ[p.]s[v]ov  foxai  axupov  xal  oùSèv  yjxxov  {xevei  xà  7ipo8v)Xou- 
jxEva  sì?  xà  xaOwouopiva.  Tf)?  èrctypafYi?  xauxv)?  à7tExs'0T)  xà  vùv  àv- 
xlxvnrov  si?  xò  lui  ox£9avY)9Ópov  ’AxxaXou  ’ASpàoxov 

TOÙ  N£ixoTEtp.ou  f/Hp[a>]o<;  xò  SevxEpov  ,  [XY] vò?  Aslov. 

Adrastus  Nicotimi  filius  habetur,  Corp.  lnscr.  /Il ,  n.  2844. 

10.)  nPOrEITAMMENOSKAIAIAIAANTQNIANEIKH 
HKAITATIAH0YrATHPAYTOYETE 
AEOYAEISEEEIEEOY2IANEN 
0AxEAITINAHEK©AxFAlTOYSIIPOrE 
TPAMMENOYSEIIEIESTQAIEBHS 
KAIEIIAPAT02KAITYMBQPYX02KAI 
nPOSAnOTEISATQEILTOIEPQTATON 
TAMEIONAPrYPIOY  ★  AI2XEIAIAHEN 
TAKOSIAQNTOTPITONESTAITOYEK 
rAIKHSANTOSTQNAEYnOTHNSO 
P03NYII0KEIMENÌ2NISQ2TQNEE0Y 
ZINESOY2IANAYP0H2EY2OYI 
OZTOYEIMEPQTEIKAIAYPHMAXA 
HAHMI2HTEKOY2ATOY0HIEQS 
.  .  .  TH2ETHrPA4>H2AnETE0HANTirPA4>ONEISTOXPE  .  . 

....  ANIPPOPOYY^IKAEOYSrTOYMENANAPOYMf 
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. ev  (5>  xr)8ev0*i<rovTai  ój 

7tpoY6YpajX(xévo?  xal  AiXta  ’Avxtovta^NElxy] 

>ìxaì  Taxta,  0uYaxY)p  aùxou\ETs[po? 

8è  où8eI?  s£si  si-oumav  èv- 
Oà^at  xtvà  v\  èx0à^ai  xoù?  rcpoY£- 

Ypap-p-SVOU?*  £7C£Ì  SGTto  à<TE6r)? 

xal  srcàpaxo?  xal  xup.6wpuxo?  rcal 
rcpo?arcoxeiaàx(o  si?  tò  Ispajxaxov 
xap.slov  àpYuplou  Svjvàpia  8t?xe£Xiarcsv- 
xaxóata  ,  u>v  tò  xpi'xov  saxat  xou  sx- 
8tx^<javxoc*  xwv  8s  ùrcò  x9)v  <ro- 
pòv  Orcoxsipivwv  lawaTtov  èi-ou- 
atv  èiiouaiav  Aùp.  0Y)Cfsù?  ó  ut- 
ò?  xou  tE[p]p.Épwx[o]i;  xal  AùpYj[Xi]a  Xa- 
pt]8y)p.ì?^  xexouara  xou  0y]<jeo>?* 
xauxY)?]  xvj?  èrciYpa^t)?  àrc£T£0Y)  àvxtYpa<pov  eI?  tò  xpe[t*>9v- 

Xàxiov  etcì  <7T£<p]avY)(pòpou  T^ixXeou?  y  tgu  MsvàvSpou,  |ì.[yjvò? — 

Hypsicles  idem  habetur  etiam  Corp .  Inscr.  gr. ,  voi.  II ,  n.  2856,  ubi  quee 
vs.  12  lacuna  est,  nunc  expleri  potest  :  y  tou  MEvàvSpou. 


il.) 


A 

SXEIAIAEETIN 

E0HNAIKOTAQMAIENTHSQPQMET 
TQESOTSJAN0AT  O  EQMATEJ0N 
A4>10  ISXIAIAKAI 

TQ  HEE  IPA4>HSAXTI 
QNOE  HNOSEANAIK 


NE 

TTMBQ 

rPA<t>ONAIIE 


. (ÒYjvàpta  8i- 

a  Èffxtv . 

!4.]0r)va  [pjouXojxai  sv  ty;  aopw . [èxspo?  8è  p.y)8sl?  iyi- 

x u>  sl| ouac'av  0à[«^ai  (T]w{xàx£tov . [èrcsl  6  srcixstpTfaa? 

à[rc]o[xsi<yàxw  x(ó  <pi'<7 x<o  6ir)vàpia  8]t?xiXia  xal  [p.r)8èv  rjxxov]  xup.6a>[puxo?  £<x- 
xw  [x]ti[?]  È[7Ci]Ypa<pti?  àvxfypaqpov  àrcs[xs0Y)  sì?  tò  xpe<*>9vXàxiov  sul  gte- 

«pavrjqpópou  .... 

o>v oc,  [p.]v)vò?  Eav8ix[ou. 

12.)  A<t>EPIKA  *H  dopò?  8t]a9Ép[s]i Ka[XXi-  14.)  M4>I2TONEIK  ,Ap]cffxovetx[ou. 

THSNON  xpàjxiQ  [Zrj]v[w]v[o;. 

TfìNAN  . 


Gf.  Corp.  Inscr.  gr. ,  voi.  II,  n.  2858. 

13.  TOYTO  Touxo  [xò  piviQpi£ióv  saxiv  xou  Sslvo?  15.)  TOIIOC4>IAO©E. . .  Tòrco?  «t>iXo0s'[ou. 
TAPXA  o]u  9Apx  ........ 

MOXTEK  p.au . [Ayjjjlyj- 

TPIOPM  xptou . [èv  w 

xa]<p^ao[vxai . 

8. 
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V.  Inscriptiones  Lyci,e. 

a.)  Editae.  1.)  Corp.  lnscr.gr .,  voi.  IIF  .  n.  4205. 


2.)  Ibid.,  n.  4204. 

5.)  Ibicl. ,  n.  4205. 

4. )  Ibid. ,  n.  4207. 

5. )  Ibid. ,  n.  4225. 

6. )  Ibid.,  n.  4525. 

7. )  Ibid.,  n.  4215. 

8. )  Ibid.,  n.  4214. 

9. )  Ibid.,  n.  4502. 

10. )  Ibid.,  n.  4551. 

11. )  Ibid. ,  n.  4504. 

12. )  Ibid.,  n.  4216,  cujus  titilli  melius  apographum  Loewii 


hoc  est  : 


nOAEMQAA 
ITASQNA^APNAIOr 
MArSQAOSITASQNOI 
TONEATTOm 
KAIMEPIMATASMATZQAOT 
TONEAXTHZ  AN  AP 
«fclAOSTOPIXASENEKE 
KTH2EI2A 


noXe{Aw[v]a 
Stàaiov a  4>apvà[x]ou 
MauatoXoi;  STaorwvoc 
tòv  éauxou  7c[aTépa 
xaì  Mepip.auaa[a]  MauaióXou 
tòv  éauT^?  avòp[a 
9iXo<TTopYi,a<;  evexe[v 
tyìc  el?  [aÙTOu?. 


15.)  Ibid.,  n.  4224.  Paulo  accuratius  Loewii  apographum,  ut 


(AoxJpàTou  Te[X](i.Y)<y[<yéto](;  xaì  sA[p.fJua]<;  Ttj?  [au(x6]tou  xaì  twv  r[éx- 
vw]v. 

14.)  Ibid.,  n.  4212,  Accuratius  Loewii  apographum  hoc  est  : 


1IEN0EPNEN 

Er<I>POSrNHK 


KAIITNAIKIMOr 

EAITIAIKAITOI 


THSA .  .  MAS 

KEPAMETS 

QNHSAMHN 

AIATQNAPXEI 

QNTONnrpn 

SKONEATTQ 


.  .  .  |xa;  xepap.£Ù? 
tòvYja-àjXTQV  8ià  twv  àp^ei- 
tùV  TÒV  TtupYtffXOV  éaUTtp 

xaì  Yuvaixt  p,ou  ’EXTCtSi 
xaì  t[yì]  itev0ep[a  p.ou] 
sù^poauvv)  xa[ì]  ’lavoapup 
xaì  t[é]xvoi?  ^[p.w]v  ,  [ÉTl] 
xat  SwTYiptxtp  tu  7C£v0e[p(ì).] 
éTÉpw  òèoOSevì  £$£<yTat  [te- 

0]v)Vai*  È7TEÌ  à[7TOT]£t'c£t  Ttó 
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IANOAPIGKAIT  [lep](oxàxi«>  xa|JtE[t'Ja>  Syjvàpta 

KNOIXH  .  .  N  .  .  ,  a<p. 

KAI2GTHPIXG 
TGNIIEN0ENI 
ETEPGAEOTAE 
NIESEITAI  .  • 

.  .  HNAIEIIEIA 
.  .  EI2EITG  .  . 

GTATGTA . 

ME .  G*7  A<f> 


45.)  Ibid .,  n.  4221.  Apographum  Loewii  nihilo  melius  est. 

4  6.)  Ibid. ,  n.  4505,  qui  titulus  bis  incisus  sepulcro  est,  non  sine  varietale  ; 

utrumque  exemplum  Loewius  transcripsit  ita  : 


b. 


a. 


TOrTOTOMNHMEIONK...SKErA2ENrE.4>EASA2 
TEBAIAABHITHIOTKErA  OTOTONGMON  AMAN 
GNTH20TXI ASTOITIO. . .ISTE  ’NOIXAN.HZKA 
ITOISrAMBPOISKAIMHO  «fclEII  TOTM  NHME 
OTAAAHETEPAIA  MAKAIC  ANB  1THIE 
ANAETI2BIASHTAIAN  TAP 

rPEIE....NOTNHENENE  HPAATTGIKA  HTE 
TEKNGNE<t>HBOAOÌE2TO  AIAMAPTGAOS  TOEIIT 
HNAHTOKAJEISTOSAO  OÌT0EOmiAN 


O  2 


S!3B&ÌS3.ESsg 


ÈMi»oiEgwH 

•  •  isSesS 
■  ■  135 


Nomina  propria  etiam  nunc  latent;  nisi  quod  nomen  feminse  dixeris 
fuisse  STEPTINIA,  i/cepTivta,  quo  ducit  SCriptura  XTEBAIAA,  ETEPAIA ,  SCIITI  A. 
Tit.  b ,  vs.  2 ,  extr.,  legas  :  nPOrONGNM[ETAA]AMBAN[ONT.  His  positis,  certe 
maximam  partem  restituì  titulus  potest  : 


Tit.  b.  Toùxo  xò  p,vY)[A£iov  x[ax£]ax£uaa-£v  .  .  .  2  . 

x£[pxtvt]a  ....  [7rp]o[Y]óvw[v  p.£xaX]ap.[É>]av[óvx- 

cov  x9}S  Ovata?  xou  [0e]o[u  ,  xo]ì?  xé[x]vat?  a[vx]fi?  xa- 

C  XCH?  Y a^^pot?  xaì  JAY)[0£Ì?  XUp]t£v[ÉXCo]  XOV  p,VTQ{JLE[t- 

ov,  àXX’  r\  [2]x£p[xtvta  xat  xà  xlxv]a  xaì  [oi  Y]av@[poi  ajùxY^’  è- 

àv  Sé  xt?  ptà£ir)xai  àv[oT$at  xò  p.VY)p.£tov  xouxo  u]ap- 

e]up£ff£[i  r)Xivt]ouv  ,  [(x]^[x]e  èv£[yxyj  [fi]  yR]  «vxw  xa[prcòv  |ì.]tqxe 

xéxvwv  È^fj^oXo?  e<tx[(o  x]aì  àp.apxwXò?  [lorjxfw]  eì?  x- 

rjv  Ay)x[ù>]  xaì  eì?  xo[ù]?  Xo[nr]ov?  0eov?  Ttàvxa?. 

Tit.  a.  Touxo  xò  p.[vY)p.£i]ov  xax£ax[£vaa£V  .  .  .  Sx£pxtvt]a . 

[7tpOYjóva)v  [p.£xaXap.6avó]v[x]wv  [à]£[ì]  xwv  xax’  ex]o?  [0]v<7tà>v  [wv  fj] 
■rcóXt?  0uei  ,  [xòì?  xé]xvoi?  aùxf)?  [xat  xoì?]  YafJt-gpoì?-  xat  p.[v)0eì?  xvpjt- 
s’jexw  xoù  pLVYjptetou ,  àXX’  r\  S[x£p]xt[vta]  xat  xà  xÉxva  xat  ot  YafJ.6poì 
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aÙTti?*  èàv  Sé  xi?  (3tàSY)xai  àvot|at  tò  p.vv)|j.éiov  xoùxo  [V]apevpé<rei  [^rtvt- 
o]vv ,  p.r)[x’  è]véyxfl  -b,  y^  aOxw  xaprcóv ,  p.[y)xe  xéxv]a>v  è<py)6o[Xo?  éora)] 
xaì  àjAap[xwXò;  yéjvotxo  [e]ì?  [x^v  AyjxÒ)]  xaì  et?  xofù;  Xowrjoù;  0eoù? 
nàvxa?. 

In  formula  extrema  notabis  19^60X0?  p.  èTojgoXo?,  et  Latonae  mentio- 
nem  j  similiter  ,  n.  4259  ,  àpiapTtóXò?  eirttò  0ewv  rcàvxwv  xaì  Avjxovcxaì  xwv  xéxvwvaù- 
tyì?;  et  in  inscriptione  bilingui  (  V.  Spratt  et  Forbes,  Travels  in  Ly - 
eia ,  cet.,  voi.  II,  Append. ,  I  tab.  Inscr. ,  n.  5,  ubi  legendum  :  ’Eàv  Sé  ti; 
àSiXTÓcnn  r\  àyop à<rf)  tò  (Jtvtipta,  rj  Aiqtw  aùxòv  èTttxptyet.) 

17.)  Ibid. ,  n.  4515,  qui  titulus  ita  exhibetur  a  Lcewio: 

TOXTONTONTA<I>ONKATÉ£KÈXA  .  .  TOEPIXASAL 
E  AXTQIKAITHITXN AIRI  AXTOX2I  .  .  .  IKAITOI 
KAirENEIATTOT 

Unde  legendum  in  fine  : 

Kaì  T<p  [iravxì  otxtp]  xaì  yévet  aOxoò. 

\  8.)  Ibid, ,  n.  4515  b  ,  ubi  Lcewius  omittit  KAI  TOI2  XIOIS  ;  initio  habet 
apmapiàe  j  in  reliquis  fere  consentiens  cum  apographo  Schon- 
bornii. 

\  9.)  Ibid .,  n.  4547 ,  quod  fragmentum  Lcewius  dicit  ita  legi  in  lapide  :  AttfA 
TONKAIEPmrPHN ,  unde  legeris  :  ‘O  Seìva  *Ep[évvtov]  0à]Xr)xa  tòv  xal  *Ep[évvtov] 
IIiypv)v. 

20. )  Ibid. ,  n.  4529,  sic  : 

AHeENTAXHoHOX  'O  Setva  tòv  Sélva  xei{x]r)0évxa  u[7r]ò  [($]ou[Xvic 

AHMOX  xaì]  8rj{xov  xaì  xoù?  aXXov?  xaxà  x9jv  [Sta07Ì- 

KAITOXl  AAAOXl  xy)v.  ~ 

KATATHN  .  .  0  KHN 

21. )  Ibid. ,  n.  4515  c,  ubi  Lcewius  IOZ2IOX  p.  XOEIOX. 

22. )  Ibid. ,  n.  4515,  sic: 

APTI  .  .  .  .  XA  .  AAEQSHPOnAnnOSKATESKEXASA 
TOXTONTA4>ONAXTQIKAITOIXFFrONOIL 

et  ex  apographo  Schònbornii  sic  : 

PII  .  .  .  XAOAAEQinPOnAninOKATEIKEXASAr"OTONTA4>ONAXTQIKAITOISEITONOI2 
*0  SeTva]  ApT^pta  Kop]u8[a]XXéw?  npÓ7ta7rjco?  xaxeaxeuàffaxo  xòv  xacpov  avxtp  xaì  xoT;  èyyóvoi?. 

De  Corydallis  Lyciorum  cf.  Spratt  et  Forbes,  Travels  in  Lycia,  etc., 
voi.  II,  p.  276. 
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25.)  Spratt  et  Forbes,  Iravels  in  Lycia  ,  cet.,  voi.  II,  Append.,  I  tab. , 
inscr.  Lyc. ,  n.  46,  ex  schedis  Danielli.  Apographum  Loewii  prorsus 
conspirat  cum  exemplo  ibi  edito. 

24.)  Spratt  et  Forbes,  1.  c. ,  voi.,  p.  270,  ex  schedis  Danielli;  qui  ita  exlii- 
bent  : 

TONTA <t>ONQNH£AT .  AAISAIIOAAQNIOYKANAYBIZA 
Il APAKAN AYBEQN  . . .  HMOTE ATTHK AIAN APIKAirAMBPQ 
KAITEKNOI2KAIOIZAN2YNXQPHSH 

Loewius  sic: 

TONTA4>ON . . .  NHI . .  OAAOSAIIOAAQNIOYKA „  AY . 

TA2KANAYB . . .  NTH/  AKANA _ NBP . 

KAITEKNOISKAI . . 

HQHANArriAP 


Tòv  xàqpov  wv^aaTo  Aat?  A7roXXwvtov>  Kav8u6t<y[a]a 
7iapà  Kav8u6éaìv  [8]rj[xou  éauT^  xaì  àvSpì  xaì 

xaì  xexvot ?  xaì  oc c  av  avvito  pyjcrfl  [aOriq . tyì; 

7tpoc]avY[eXtae  ouav)<;  7tavxì  xtp  (3ouXo[Aévw . 


De  Candybis  Lyciorum  cf.  Spratt,  cet.,  I.  c. ,  voi.  1,  p.  92. 
b .)  Ineditae. 


\ .)  Telmissi  : 

AIIOAAO  AnoXXfw] 

NIOTB  viou  p 

A0H. . .  ’A0Y)[vat- 

OT  ou 


2.)  Ibid.  ErnOAEMOrTOTAIOrE  EÙ7roXé(xou  toù  Aioye- 
NOrc.IIPOrONIKON  vov;  upoycm  x<5v. 

Scil.  (jLVYipiétov. 


3.)  Ibid. 


4.)  Ibid. 


POY4>OGAIONYGIOY 
TPinOAEITHGhCfcOI 
HCTAYTHN  .  HNEG 
.  ATO0HNINENOA 
ETE01KATE0AYAMOY 
AEA^ONAIONYCI 


Toutpo?  Atovuatov 
TpntoXetTYi?  ty}?  <f>ot- 
[vix]Y)C  TaUTYjV  [t]y)V  [ffjw- 
[{i.]aTo9yi[xY)]v,  ev[6]a 
It£0[y)],  xaì  p.ov> 

[TÒv|à]8eX<pòv  Aiovu(7i[ov. 


OITYPTIIKOV 

OYTOSnPO 

ONIKOS 

AYPN 

TPKEII 

NECOME 

YAP2E 

POY 


*0  Ttupycaxo? 

OUTO?  7CpO- 

[yjovixò? 

AOp. 

[xat  TW]V  éffO(JL£- 
vwv  aOto]u  àpaé- 
vwv,  érsjpou 
[Se  oOSsvòc ,  etc.] 
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5. )  Ibid.  TOY . MEION  IOTH  .  .  EYAZENOH'  .  .  .  TOEAIONYSIOY 

A . EN . 0 . H0HKH 

KA . AO . YTOYPOA  .  .  .  .  P . OIIIAIE 

©HK . OYAION  .  O  .  0PEFTONBY . 

KAin . ON  .  .  XE  .  .  ATHNM  .  TEPMYTO  .  .  .  NtfAIEAIIIA 

©PEn . EEIE  .  .  KATT  .  ENATP  .  T  .  SS  .  .  .  .  AIEI2TO 

ToO[to  tò  (xvv)]{xeTov  [xa]T[s<yx]sua<ysv  ....  toc  Atovuaiou,  etc. 

Reliqua  restituì  non  possunt.  Ys.  4 ,  habes':  t]oì>  Aiovfu<ri]o[u] 
OpeuTÓv.  Vss.  5,  6  .*  xat  ’EX7u6[a]  0p£7r[Tvjv] ,  et  in  fine  :  6eiv]at  el?TÓ. 

6. )  Ibid.  AO  ANAA 

IOS .  AIE . KE . .  N . .  SEAYTH2KAITOIITEKNOII 

TEAHTO.  .AAAHOSKAIA. .  .HT.OSIFA.  .POP 

Simile  fragmentum  inscriptionis  sepulcralis,  ut  apparet  ex 
verbis  éav>T[oT]<;  xal  toT;  tsxvoic. 


7.)  Ibid. 


PONAEMH 
HAESONEI 
. .(  A...TO 


.  .  .  H  . .  A  . .  . 

. . .  .UNA .  .  . 

. .  OTEK _ 

.  I(  KQAH  . . . 

. nONTAM .  . 
rnoKEic... 
THTYMBOP  . , 
A 


Simile  fragmentum  :  gtsjpov  Ss  ^[Séva]  é$àv 

ef[vai  0àt|/]a[i  eì<;]tò  [|x.vy)|jlsTov  ,  etc. 

In  fine-:  vrcoxEtafETat]  ty|  TU[i.6top[uxtla 


8.)  Antiphelli  : 

mOIBKAIO4>EIAHPEiaAN0IQNTOAHMQ^A$ 

TOSTOBOYAOMENOYSAEN 

EINHEIIITQTPITQMEPEI 

_  ** 

....  xat  ò<petXió[ff]Ei  EavOlwv  Ttj>  Stq (jlco  Stjvàpia  a© 
xal  EffTaiuavjTÒ;  to[0]  poyXopiévou  [sUay- 
y£XX]siV  È7U  T(ó  TptTOJ  (XEpEl. 

Cf.  Corp.  Inscr.  gr. ,  voi.  Ili,  n.  4295.  Lapis  videtur 
suo  loco  motus  esse.  Cf.nos  ad  n.  4288. 


9.)  Myris,  in  rupibus  fragmenta  duo  : 

«.  TOYTOTOMNHMAKAT 
ESKEYAZETO 

YMMA2ISAYTO1 


Touto  tò  pivripia  xax- 
EffXEuà<r[a]To  [ó  SeTv a 
. aÙTw 


o 

H 


IV.  INSCRIPTIONES  GR^ECjE. 
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KAIT0I2AAEA<1>0I]\ 
NTA  M 

ATTOIS 

E 

AEME 

OAOSEIO 

AN 


b. 


{5  H< 


X  P- 


o  x 

^  H 


ol 


_  K  5  w  w 
OO  pgMJHHjW 
.  .  H  S-H  O  <  < 


IO.)  Myris  : 


xat  xoT?  àoeXcpop? 
aùxou] ,  etc. 


Tò  [{i.VY)(j.écov  xouxo  xaxe<7X£ua- 
<jev  ó  8£tva  xou  SeTvo?  éavTtjj 
xal  zr\  yvvaixt  xat  rote  té]x~ 
voicaCixou,  etc. 

Sub  finem  : 

£x£p]ov  8è  [p.r)8£va  £]É£<rr[<*> 
0]£[tvat,  £7T£Ì]  àptapxioXòg  ia- 
x[co]  0eu>v ,  etc. 


,-AyeKéA'/&eK*Wrl£eiilKAIjl!kiAVr)sTiC 

l\V£X£Vl<70Y]  (  Ì.  e.  àv£XaiVl<70Y))  £UÌKù>VffTaVTlVOV  XOU  SeOTIÓTOV  xaì  Zw-iì?  AÙyOUffTtlC 
et(ei)  $  <p  v  a,  iv8(txxiwvo<;)  la 

Imperator  Constantinus  IX  Monomachus  est  qui  imperavit 
cum  Zoe  Augusta  a.  1042.  Hic  annus  subscriptus  est  ex  epocha 
Constantinopolitana  (5509  =  I  Chr.). 


II.)  Limyris: 

ArrOKPATOPIK 


AHMAPXIKHS 
rnATQTo 
TOrKSMO 
AIMlfPEQNH 
KAITAmATT 
ANE2TN2EO 
AIATAIOr.  .PII 
STIATTHrO 
EmTPOP 


Aùxoxpàxopt  K[at<rapi . 

. [SESaaxw  ,  àp^iepsì , 

òr, [/.apxixtj?  [èijouai'as  xò . 

{•Ttàxtp  xò.  .[7i(àxpì)  7c(axpi8oc) ,  awxtipt 
xou  x[<5]fffi.o[v . . . 

Atpjpswv  ^  [(3ovX^  xat  ó  S-f^pto? . 

xal  xà  Otc’ aùx[(p . 

àVE<Tx[Y)]<7s[v . 

8tà  Tafou . 

(yx[p]axYjyo[u . 

£7rtxpÒ7i[ou. 


Imperator  videtur  ex  iis  fuisse  quorum  nomina  ,  post  mortem ,  publice 
deleta  sunt  ex  monumentis. 
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IV.  INSCRIPTIONliS  GRiEC.E. 


&  H  a  H  H 

V  V  V  V  v 


Ai(xu]péwv  8[è  Irci]  }ApieFTay<5po[v  toù]  IleXXaiov  o[t  «pjiXoSóli&x;  xaì 
e[ùv]o[tx](ó(;  3iaxe£p,evoi  upò?  tòv  S[yì]|aov  È7nr)vyeiXavTO  XP^[H-a 
àJvocTióSoTOv  el?  Tr)v  àu[ó8]o<nv  twv  Saveitov 


[4>t]Xnritoe  <J>iXoxXeov<; . 9 

[2Ta]fft6e(JUi;  Svvétov . x 

[OejócpiXcc  [  A<jx]X[y)]7«où . w 

[2ap]o«rÉwv  KXéwvo? . *  . . .  .t 

[  Apkt]t68y)(ji.o?  ’làaovoi; . . t 

[  A(xù]vTa<;  KaXXixpàxou 

’AicepXfeiJiYj? . v 


Fragmentum  catalogi  hominum  qui,  ad  dissolvendum  aes  alienum  a 
republica  contractum ,  pecunias  contulerunt.  De  nomine  divino  ’ActxXyjiuò? 
homini  indito  ,  cf.  Keil,  Onomatol.  et  epigr.  anal . ,  p.  95.  Scriptura  tAmep- 
certa  videtur,  neque  erat  cur  olim,  ad  n.  4288,  de  restituenda  forma 
’A7tepatTir)<;  cogitarem.  Nempe  ad  formam  ’AicepXittjs  deducuntNotitiaeeccles.in 
quibus  ’AupeXaC,  ’AitpiX&v ,  AupiXXwv  ;  eamdemque  formam  tuetur  Stadiasmus 
ab  Iriarte  editus  (STa8iaffp.òc  xti?  |A£yàXv)?  6aXà<7<n)!;,  ed.  Hoffmann,  p.244).  Gonf. 
Journ.  desSav . ,  1842,  p.  577;  Revue  nutnismat . ,  1845,  p.  452.  Itaque 
Corp.  Inscr.  gr.y  voi.  Ili ,  nn.  4288,  4289,  4300 ,  forma  AirepXeCrv)?  resti¬ 
tuenda  est.  Sed  fuit  haud  dubie  etiam  altera  forma  tacitai ,  quam  prodit 
Hierocles,  p.  684,  Wessel.,  ad  eamque  factum  est  ethnicum  Àwe^aToc ,  in 
titulo  Siciliae  obvium,  ut,  si  forma  ftnepaeCTY)? ,  i.  e.  foce^afaic ,  in  nummo 
ad  n.  4288  citato  ,  recte  legitur,  statui  possit,  uti  focéna»  et  AicépXai,  ita 
etiam  linciatale  et  ’AnepXtajc,  ex  nota  permutatione  litterarum  A  et  P,ob- 
tinuisse.  Geterum  primi tivum  fuerit  ’AneXXat,  unde  ’Anéppai  et  ’AnépXai. 


IV.  INSCRIPTIONES  GRASCE. 
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\  5.)  Limyris  : 

AOON. .  ATESKETASATO  AIMITPIOS  Tòv  t]à<pov  [x]aT£<xx£uàaaTo  Ar)p.7jTpt0i; 

AirOAlTHSArTaiKAITHirrNAIKI .  V .  KaX]XtlCO[X]CtY) ?  aÙxw  xaì  yuvatxì 

OI2TEKNOIE  AAAQIAEMHAENIESESTQ  xaì  t]o7stéxvois*  aXXw  8è  p^Sevì  ISsVra» 

ETONTA<È>ONTOXTON. . .  AHMHAM  APTQIIO .  0EOIE  àvo^]e  tòv  xàcpov  toutov-  [e!]  8[è] 

à{xapTt«)[X]ò[<;]  0eoT?  [eoto). 

Vs.  4,  fuit  AHMHTPiOS.  Demetrius  Callipoli ,  urbe  Thraciae,  oriundus 
videtur. 

\4.)  Limyris  : 

BISINAPIIABASOSIYMNIIKATESKET 
. .  ZETOMNHM AEArTHIirNAN . .  .MENONI 
Nomina  mulierculae  non  attingo.  Reliqua  sunt  :  xaTeaxeu[W)e  tò  pivi^a 
éd-ur^  [xaì]  ui[u>IIap]{jtivov[T]i.  Extr.  videtur  fuisse  MENONTI. 


\  5.)  Limyris  : 

FEriNASOXTOrKIN  A  ANTBOT 


Ileuivàffou  tou  Kiv8avù6ou. 


-16.)  Limyris  : 

. . .  TOTTOEIIOIH2 ATOII AM 


Tò  [xvYjfxa]  TOÙTo  ÈxoiriaaTo  IlàjJifqpiXos. 


\7.)  Olympi  : 

MATPAHMHTPIOSOIIAQNOS 
TOT  AHMHTPIOI O  ATMIIHNOETON 
TrMBONKATESKErASAEArTfìKAI 
rTNAIKIMOrATPZCÌSIMOrTIN  OMOTTHS 
OATMnHNHKAITEKNOISKAIErrONOIEETE 
PtìAEMHAENIESONEINAIENK. .  AET2AI 
Vs.  4 ,  extr. ,  THE  muta  in 
TH ,  et  pone  in  vs.  5 ,  extr. 

18.)  Olympi  : 


M.  Aùp.  AyipiirjTpto?  "OtcXwvoc 

TOU  AY](XY)TpiOU  ’OXujJWCYJVÒS  TÒV 
tùjaéjov  xaxeoxeuaoa  éauTtp  xaì  tiri 
yuvaixi  {jlou  Aùp.  Zwaip.ouTi  Nòjxou 
’OXupiTCTjv^  xaì  xéxvoi?  xaì  syyóvoi<; , 
éTÉpip  8è  jxtjSsvì  èi-òv  stvai  ivx[ni]8eùtfai 


Aùp.  AripnQTpio?  "ChtXtovofs]  auv- 
Xwpéì  xY)8eu0t}vai  i?  ov  xaTeaxeù- 
aaa  tùvéov  Tf]V  tfùvxpocpov  ty; c,  yé- 
vapiévf)?  yuvatxós  ptou  Za)<yip.oÙTOC 
Tùx^v  xaì  tòv  av[8]pa  aÙTvji;  Ildtit- 
XOV  ‘ApTStjXOU. 


19.)  Olympi  : 


ATOPAEAEKATE. .  THE  ATOANrEION 
ON  AHMHTPIOSII AOSENOT  AIEKAIMO 
. . .  OAO  MAlENArTiìKHAETON 
. HN . .  HTEPAMOX 0OH  N <t>I 


’Ayopàcra?  xaTé[<r]T»i<ya  tò  àvyeìov 
AiqpurjTpios  IIXo[^Jévou  8t? ,  xaì  (xó- 
[v]ov  [(ì]o[ùX]op.ai  ev  aÙTto  xy)8£u[0y)- 
vat  t]yjv  [p.]ir)T£pa  p.ou  0óvjv 
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IV.  INSCRIPTIONES  GRAÌGB. 


. . . YMENOYK  AIITNAIK  Xo]vptEvou  xaì  x9)v  yuvaTx[à  txou 

. TN AHMHTPIOYKAI A  AEA<I>0 . .  . Aripjxpiov  xaì  àSeX<pò[v 

. . .  .MONTI AOSENOT AI2K AI ATTONEN  KÓ<r]p.ov  nXo[S]svou  SU  xaì  avxòv  èv 

.  [xtp  àVYEttU  XOUXlp  XYlSsvOvjvai. 

Vs.  2 ,  ON  aut  quadratario  debetur,  qui  repetiit  syllabam  ultimam 
vocabuli  praecedentis  ,  aut  tran  scribenti,  qui,  quum  syllabam  illam  initio 
versus  5  ponere  debuerit,  posuit  initio  secundi. 

20.)  Olympi  : 


HMHTPI2:4>EIAIOTKATE2KE 

ASATOMNHMEIONArTQKAinATPI 
MOr4>EIAIAKAIMHTPlMOrAPETHKAI 
riQMOrAHMHTPIQKAIAAEA<T>QMOrH. . 
EITOKAEIEnA^QTPISOIKOTSENnPOIOE 
NTOTSTAAIorTOENHPESINArTQNnPOSE 
TOIEIII<T>EPE20EXOAI<I>EIAIAK  APETHMH 
AENA  AAAONMHENKHAEN .  .  .  IHEEIAETIEBI 
AI  HTETATErPMMENAOIEITOTAMEI 

★E  KAIEINETOrSOIKOTSTOYnPOr 
wErPAMMENOrAIKAIOrOPAEN.  .AIE 
CXENETH 


A]ir)pixpi<;  4>ei8iou  xaxEffxs[u- 

■aaa  tò  [xvY)p.sìov  aOxtó  xaì  iraxpì 
p.ou  <J>si8ioc  xaì  pjxpt  jjiou  ApEtY)  xaì 
vico  p.ov  Ay] {XYivpCt}) ,  xaì  à8sX<pu>  |jlou  [  ’Ap- 
i]<ttoxXeì  Ì7ia9a>  xpì?  ocxoo <;  sv7rpoa[0]s- 
v  xou  axaSìov  xò  èv  [[xé]p£<rtv  avxwv  upò?  È 
xo?  ÈTuqpÉpEO-Oai  xoà?  <t>£iSict  x[aì]  ApsxYj*  pj- 
Ssva  aXXov  jx9j  svxy)5£[v0yìv]£.  sì  Sé  xi?  (3ià- 
07]xe  xà  Y£Ypap.p.Év[a] ,  Scossi  xw  xapi- 
co  Srjvàpia  ys*  xaì  eIve  xoù?  ofxou?  xov  rcpoYE- 
YpapipLÉvou  A[*/)p)xp]iov*  [eì8]e[{xtq  ,]  ass¬ 
èdi;  esxco . 


NXPHS  . 

Vs.  5,  £tox9w  insolentius  prò  èrox^p.  Vs.  \  \  ,  puto  esse  AHMHTPior , 
ex  quo  cernebantur  ductus  AlKAior. 

2\ .)  Olympi  : 


. .  ONTrNBONKATEIKEYASEIKTHI 
OIEPMAIOrOArMniOIEAITQ 
KAirrNAIKIKAITEKNOIIKAIEITONOlSE . .  POAE 
OrAENIESSETEKErAErOHIIEKTOSEANMH 
ErdENrPA^QIEIIITPErQANAETII 
KHAEriHTINAEKKTIIIT^^ISKQ 
★A4>ONOEAENE3  AI  AH .  YETETOTPITON 

Vs.  2,  puta  esse  in  lapide  OArMIIHNOS. 

22.)  Olympi  : 

. . .  .^HXAOYAOETKAAYP. . .  .A 
TOYMENANAPOrPKAIM.KATEIKEYAIA 
TONTYMBONEArTQKAirTNAIKIXPrSAQAI 
KAITEKNOIIETEPQAEOrAENIEIESEITAIKHAEr 
lAITINAHOKHAEriASEKTEIIEIOArMn]  .  NON 
THHO  A  EIII POITEIMOT  ★  A  ON OE  AENE  AI  AHM'EE 
TAiT”TONEKTOI.  .MHTI 

TO..YNXOPHIO 

Vs.  2,  ductibus  PK.A1M. .  subesse 
EK.TOS ,  cet. ,  suo  loco  mota  sunt. 


T]òv  xuv6ov  xax£<rxEua(TE[v]  Kxv)(y[{6i- 
o;  'Eppcìov  5OXupt[ir)v]ò(;  èavxcó 
xaì  Y^vaixì  xaì  xsxvoi?  xaì  ÈYYÓvoig*  é[xé]pa>  Ss 
oOSevì  sS-[és]x£  xr)8sv0[rivs]  èxxó?,  èàv  p) 

ÈYcì)  £VYpà9a)?£7llxpé[«];]t^)•  àv  Se  xt; 

xt^Seuctt)  xivà,  èxxicri  x[u>]  91'ffxco 

Srjvàpia  /X9,  a>v  ó  èXÉv^a?  Xrj[pi]^EXE  xò  xpixov. 


M]oXtU  SouXocTi.  KX . 

xouMEvàvSpou  [  ’OXvprrivou]  xaxESXEuaaa 
xòv  xvp.6ov  éauxtÓ  xaì  Ywatxì  Xpvsa[opì]8i 
xaì  xÉxvot?*  éxépcp  6è  oOSevì  èijÉsxai  xy)Seu- 
aaC  xiva ,  y]  ó  xY)8sv<ra?  èxxetaet  ’OXupifyiJvtòv 
tyÌ  71ÓXE1  7ipo?XEi(xou  SYjvàpia  ya..5>v  ó  èXÉv- 
£a?  Xrjpi^Exat  x[ò  xpijxov  èxxòc  [sì]  p.rj 
xi[vi  èy]w  [a]uvxwpYj(y(o. 
videtur  °AYMIIHNor.  Vs.  7,  verba 


IV.  INSCRIPTIONES  GR^CLE. 
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23.)  Olympi  : 

»rPSIA02AHMHTPI0r$AINAK0r0ArMnHN02KET0AEMlP0A 

.  TOS AS . .  2MOTK  ATE2KET ASMENTONTTMBONEArTQKAirr 

NEKIEMOrAPETHEnA^POAEITOrOIKOrSAENOATMnQK. .  .TE 

KNOI2HAYTQN  ETEPQAEOrAENIEEH2TEK,HAET£ETQANOK.H 

AETSAN.  .NAZKTEim0QH<t>AI2TQ*<ì>QNOEAENHA2A.  .M'EETEToTPIToN 

M]up<xt[X]o?  Ayjpjxptou  <£a[p]vàxov  T)Xu(jwrr)vò<;xÈ[  sI]o[u]X(to?)  ’EfuafpJpóS- 

ijxo?  à[8eX<pó]?  ptov  xaxs<rxsuà<7[a]p.£v  tòv  xup.6ov  éaux[oì;]  xaìyu- 

v£xt  (xou  Apexij  ’EuaippoSEtxou  otxoucr[ifi]  sv  9OXu(xirti)  x[alj  xs- 

xvot?  [é]auxwv  [éjxspto  8è  oùSsvì  e£s<jxs  xTqÒEutrat  x[tv]a,  [vi]  ó  xv)- 

8Evaa[?  xt]và  [sJxxsicfei  [x]8>  'H^atffxtp  Svjvàpta  9,  &v  ó  èXév^tìcc; X[tó]{A^exe xò  xpt'xov. 


24.)  Olympi  : 

K  ATECKEY  ANTONTYMBON  <I>EI  AI  AL¬ 
IVI  APQNOY  A  AIMQNAOYAO.  .APXEnOAO 
OLEAYTOILKAinATPIKAIMHTPIKAirYNAI 
KI4>EIAIOTEAIIIAIKAHTNAIKIMA 
PQNOLCOTHPI AK  AinAI  AIOIcrQNEK 
<J>EIAIOYKAIMAPQNOLTQNIIPOErPA 
MENQNrYNAIKQtfETEPQAEMH 
AENI.  .EYAILTAIANAETILIIIB. .  .ITAI 
NAKH  AEYLENTOYTONArEL©  AIT .  M 
BOPrXIACKAIAnOTEICITQH4>AICT£i 
AQNOAnEAENSACAHNYETAI. . . . 


Kax£<rxEu[acr]av  xòv  xvp.6ov  <!>Ei8ta<;, 

Màpwv  ,  [E]08atp.wv  ,  8ouXo[t]  ’ApxeTtóXfs- 
w?,éauxoTc-xat  7i:axpì  xaì  puqxpt  xat  yuvat- 
xt  4>st8t'ov  }EXm8t  xat  yvvatxt  Ma- 
parvo?  2[w]xr)ptq:  xat  7cai8tot?  x[ot?]  ex 
<I>si8iou  xat  Màpuvvo?  xwv  7ipo[y]sYpa[p.- 
{jtÉvwv  yvvatxwv  éxspto  8s  {jlyj- 
8svì  [p,]£[x]at<yxaf  av  8s  xt?  [é]Tti6[ià<rin]xai  [xt 
va  XY)8eù(r[at] ,  xouxov  àyEaOat  x[u]pt- 
6[to]puxia;,  xai  àuox£t(r[E]t  xcó  'Hipataxw 
[Svjvàpta]  qc,  u>v  ó  à7CEXÉv^a?X^v^Exat[xò 
[xptxov.] 


Vs.  8,  METAICTAI  p.  Metectai.  Fortasse  etiam,  vs.  9,  KHAEYLE  fuit 
non  KHAEYCLAI. 


25.)  Olympi  : 

TOTNHANTOKYA . 

KAIEENOYCKTONEYAABECTATONKAHPON 
EIMHMONONEIAYNATON. . .  IONKTPINEAEIICMO 
IHSENOCAIIO0HTH . OTENIOCEXIIIPOC . . . . 


Fragmentum  tituli ,  ut  videtur ,  christiani.  Vs.  1 ,  xòv  7iavxox[p]à[xopa 
0eóv.  . .  Vs.  2  :  xat  Sevou?  xat  xòv  eOXagsaxaxov  xXvipov  5  VS.  3  :  et  pi^)  ptóvov,  si  Suvaxóv, 
[x]òv  Kupt[o]v  £XE[Yi]p.o[<Tuvr)  vel  simile. 


26.)  Arycandis  : 

IAAANTI<l>IAOYAIMYPI2£AN 
ISnEPIIEN  AY  BPIOSTOY 
NQSEZHKYIAN 


. t8a  Avxt9tXou  Aiptuptao-av 

lÉpstav  Atò]?  Il£p7tEv8u6ptoi;  xou 
. <rep.]vàj(;  è^r)xutav , 
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IITOAEMAIOr  HNEA 
I0EOIE 

Cognomen  dei  aliunde  non  notum. 

27.)  Arycandis  : 

ZQCIMASOKATA 
AI$0EICMNHMOAO 
AOCTONBQMONTHT 
EIEPrETIAIPHTH 
KAIAOANI.  .MOCX 
NOEKOAOHP. . . 

. APrKANAIAS 

, . THCA 


ó  Sei  va]  IlToXefxaCou  [x]yjv  éa[u- 
toù  yuvaìxa]  Oeot?. 


Zttìffcji-ac  6  xaxa- 
X[e]i<p0eì<;  jjt,vr)p,o8ó- 
X]o<;  xòv  Pwjjlòv  *rfj 
e[0]epYéTi8i  tcv)[y]yì 
xa[x]à  [0éXvi<xiv]  Mó<rx[ov 
toù  (A]e[ya]Xo7rp(e7i:e<TTàTou) 

. x 14]puxav8tas 

àv8d]Tr(cra. 

MvrijxoSóxo?  videtur  magistratus  quidam  esse.  Vs.  5 ,  in  ductibus  OANI. . 
potest  latere  0EAHCIN. 


28.)  Arycandis  : 

ENQN..P..AM 

KAIHAPA2XOME 

nrpoNKAinoA 

KAISTN^EPONTA 

KENH2EXQNAIF 

02 


xaì  Trapalò  p.e[vov  xyj  rcóXei  xaì  aìxov  xaì 
Ttupòv  xaì  7ioX[Xà?  aXXa?  xpeìa? ,  xaì  àyaOà  — 

xaì  <ruv<pépovxa  [<rup,6ouXsijaravxa  xtj  TtóXei,  eùvoìas £ve- 
xev  ?)?  è^wv  8i[axeXeT  irpò?  aùxov?. 


Fragmentum  tituli  honorarii. 


29.)  Arycandis  :  *  30.)  Arycandis  ; 

0EOIIOM  Oeóirop.- 

II022TE  ito?  2xe- 

«I>ANH<t>OPON  <pavYi9Ópov  APTENAC  ’Apx£[|i]a[;.] 

TONEfATEPA  xòv  7caxepa 
MNHMH2E  p.v^vj?  g- 
NEKEN  vexev. 


51.)  Arycandis  : 


Zio 

CIMH  Zio<np.Y). 


52.)  Aricandis: 

THNEQMATO0H 
KHNKATEC  TEIC  EN 
AOMNA..T.OC 
ZOCIM.CEArTHE 
.HTOXCSSArTHC 


TV)v  [ff]o)(i.axo0yj- 
xt]v  xaxéffx[yj]<rev 
Aójxva  [<yuv6i]o? 
Ztoct p.[ou]  éauxrj 
xaì]  xois  [è]5  avxtjs. 


53.)  Arycandis  : 

TOm  20PINKATE2KETA2ENAE0NTA2 

NEIKO  TE<t>EOT2  AI2  APIKAN  AET2 

ToOxo  xò  ]  aóptv  xaxeorxeuaaev  Aeovxa? 
Netxofajxe^éouc  8ì;  sAp[u]xav8eu;. 
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54.)  Arycandis: 

re 


X  e 


N  H  R  A 


*I(rjaoù)<;  X(piaxò); 


vr)xà  (  i.  e.  vixa). 


35.)  Arneis  (Erness): 

iijirNiiYiiiiiiio]  ti  ii 
ErSKAIAPNEATHS^lAin 
nONAMTNTOmrPEAKAIAP 
NEATHNTONnATEPAIIPrTA 
ErSANTAMrPEQNTHinO 
AEQSKA1 EEPATETX  ANTA 
TQNSEBASTQNKYANEI 
TQNTHSIIOAEQSZHSAN 
TASQ^PONQZKAIKOSM. . 
iìSAsmsTorrENors. . . 
TOTMNHMH2ENEKEN 
K  AI  ATTOSIEPATES  A  STQN 
ZEBAZTQNTHSKTANEITQN 
nOAEQSKAinPrTANESAI 
THSMTPEQNnOAEQSKAI 
NET2THS  APNEAT . 

56.)  Ad  Andriacen  : 


AIHAAE. . .  MOYIOYAIAKAITAE 
AIAASAIPHMOrEr^PANTO 
TPUNHK AITALE.  .ATTHLEAN 
AONOAEKHAETCHrnO 
OTHcTTNBQPrXIAL 

NOMQ...TXQTQ 

HAET0HNAIXAPIT 

IKANIIANOr 


Ap.]uv[x]a<;  [<I>]iXi7i7io[v  Mup- 
peù<;  xaì  Apveàx 7]?  <$iXt7t- 
7cov  sAp.uvxov  Mupéa  xaì  Ap- 
veàxT ]v  ,  TÒv  itaxépa,  itpuxà- 
v]ev(xavxa  Mupéwv  xy}?  nó~ 

Xstoc  xaì  tepaxevaavxa 
Tcov  SeSacrxwv  Kuavei- 
xwv  tyì?  7tóXeo)?,  ^aav- 
xa  <raxppóvto<;  xaì  xo<7(x[i- 
hìQ  [xaì]  à[£]tw<;  xoù  Yévous  [aù- 
xou  ,  [i.v%Y)cév£xev  , 
xaì  aùxò<;  ìepaxe[u]<yac  xwv 
EeSaaxtóv  x^c  Kuaveixwv 
7C óXew?  xaì  Ttpvxaveuaas 
xvj?  Mvpéwv  iróXetogxaì  [upu-! 
xa]veva[a<;]  xvjc  Apvéax[w]v  tcÓX- 
ewc]  • . 

[  *0  Seiva  xaxeaxeuaaa  xò  {xvYjjxeìov  xoùxo  , 
ev  ai  èvxr)Seuo,ex]- 

ai  yj  àSe[X<p^]  p.ov  TouXta  xaì  xà  è[ij  aùxti?  x- 
aì  à[8eX<p]rj  p.ou  Ev<ppavx[ò>  ^  xaì 
E]ù|/ppo<r[ó]vY]  xaì  xà  [è|]  aùx^?*  è[à]v  Sé  xig  àX- 
Xov  a>8e  xriSeuiy^  ,  Ù7t[eu0uvo?  eaxio 
x]tj>  x^5  xvv6a)puxia? 

vópup-  [c-uv]xw[p]w  [8è  xaì 
x]y)8ev09}vat  Xaptx[wva 
uìòv  Kavnavou. 


57.) 


Ad  Andriacen  : 


T  ONTÀ<J>ONK  ATEZKET  ASE 
EPNOAANEIHN2<I>lAQNOSnOTAAIEIOrM^>I 
AQNITOr AAPEIOEMMTINK ATAAIA0HKHN .  . .  , 
TQEPMO AAQEIMIOSOSOS . .  .OTAA. .  .OTM 
KAIITNAIKIATOr 
KNOISATTQNI . . .  AIS  NIOMO 
TIATPIASHNTEIENNH 
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IA.  • .  .QNOSKAITEHNO 

nrO^QHNQNKAIE. .  .KTH2 
TEK.OI2AAEEANAPO 
.  PQKAIAIONYTITOIiriOK 
ToAI. .  T04>AE .  OOPIO  A02TQZ 
AI.OZAEN1I 
ror.orTE 

Tòv  x<x<pov  xaxEcxEuaffE 

*Epf(x]ó[X]a[o<;  ulò]?  <I>tXa>vo<;  [x]ou  Aa[p]£tou  [xouj  4>i- 

Xu>v[o?]  xouAapEiov . xaxà  SiaOvjxriv  [x^v 

xa>  eEpp.o[Xà]tp  [xaxaXEt<p0Eiaav  vxò  x]où  Aa[p£t]ou  ,  [avxto 

xaì  Y^vaixì  a[u]xou . [xaì  xoT?  ré- 

xvot?  aOxwv . [xaì .... 

xàxpa  [xjyj  [y£VO(x]£v^  [yuvatxì  xou . 

4>iX]wvo<;  xaì . 

xyj  xp]o<pw  f)[p.]a>v  xaì  ’EfxiJxxrjafEi  xaì . 

X£x[v]ot?  AX£^àvSpo[u . 

. . . . .  [éxepto 

8[è]  o[v]8evì  [è$£<7xai ,  etc. 

38. )  In  valle  Chimaerae  : 

EIMONEIMAIO 

IMIN0EOTEI 

IÒN^IA'' 

AIMNH 

"E[p]p.[(ov’]  'E[p]{xat[iovo?  *Ava^i0£](uv  0£Óxei[[xo? 

x]òv  <ptXo[v  £Ovoi]a[?]p.vifi[pLo<TUvric  0’  Evexev. 

De  duplici  nomine  cf.  supra  inscr.  Aphrodis.  ined. ,  n.  8. 

39. )  In  valle  Chimaerae  : 

TONCTPATIACKC. . . . 

TOEHrENOCBACIAHC. . 

IONIIAGHCAIAPETHCAEC 

nporoNQN 

Tòv  axpaxtà?  xo[ap.ouvxa,]  xò[v]  è[x]  yév[£]o?  pa<nX^[tov 
x]òv  TcàoY]?  àpExvj?  a£[iov  u>v]  xpoYÓvwv. 

Est  fragmentum  epigrammatis  honorarii.  Vs.  2  ,  puta  scriptum  fuisse 
EKrENEOG.  Vs.  5,  vocabuli  APETHC  primam  syllabam  bis  incidisse  qua- 
dratarius  videtur.  Nisi  voce  HPOroNQN  finis  epigrammatis  videretur 
constitutus  esse  ,  legeres  : 

Tòv  7tà<nr](;  àp£x?i<;  a|[ia  xaì]  xpoYÓvwv 
[xpàÉavx’] . 


IV.  INSCRIPTIONES  GRjEC^E. 


129 

Ut  est  in  ilio  Rhodiensi  epigrammate  ,  quod  ex  Hedenborgii  schedis  a 
Rossio  editum,  Hellen .,  1,  2,  p.  408,  infelicius  nuper  tractavit  Godofre- 
dus  Hermannus  Progr.  quo  rector  commilitonibus  certamina,  propo- 
sitis  praemìis  ,  in  annum  MDCCCXLVII,  indicit;  praemissa  dissert.  de 
loco  Callimachei  hymni  etquibusdam  epigranimatis,p.  \  \  ,  apographum 
Hedenbórgii  sic  exhibuit  Rossius  : 

Tor 

AEArHMONO 
riÀEIQNKOINON 
NO^ANTONAri  ITP  ATOT 
©EOI! 

AOIIOYKENEAMOX0QNAPIIEPEAAEXEIPON 
QM  A IN  Y0QNIIO  AAON  A<t>  A  YPOTEP  A 
ArEITPATOYYIOIENAITOIIirEENO<t>ANTOI 
EEIN Oli  A  PET  AI  AEI AFO  A  AEK  AME 
ANTIKAIOITAYTANNOITOYXAPINEIKONA0ENTEI 
AYTAK  AIEYKAEINTPAMM  A  TAF  IEPI AQN 
TIMOXAPIIEAEY0EPNAIOIEFOIHIE 

Haec  ita  legenda  existimavit  Hermannus  : 

«  5E<r6Xót<;  où  xeveà  p.óx9a)v  x®p‘S  »  £pYa  XeiP“v 
yveófiai;  xal  pivOiov  tcoXXòv  àipaupóxepa.  » 

ToTo?  ’AyedTpàTou  uiò?  èv  àaxòiaiv  SevÓ9avTO? 

xaì  |eivoi?  àpexà?  àijia  7tóXX’  exa (xev  , 
àvr(7caX’  o'ì  xauxav  vóaxou  x®Plv  Oevxe; 

xaOx’  àueSov  xXeivwv  ypàpipiaxa  IliepiStov. 

Vidit  Hermannus  Xenopbantum  eundemillum  Rhodium  esse,  de  quo 
6cripsit  PolybillS,  IV,  50  :  Ol  8è  'PóSioi  ■rcXYipuNjavxei;  vati?  sSj ,  a|xa  oè  xavxai?  rcapà 
xwv  crujxp.àxtov  7rpo?Xa6óvxE?  xéxxapa?,  xal  vavapxov  7cpoxsipt<7ap.evoi  Sevdtpavxov  ,  e^Xeov 
è<p’  *EXXY)<Titóvxou  8éxa  vauatv,  xal  xat?  p.èv  XonraT?  ópfxovvxe;;  7tepl  lyjaxòv  èxtóXuov  xoù?  tcXéov- 
xa?  el?  xòv  IIóvxov  ,  pua  8è  èx7tXe0aa(;  ó  vauapxo?  xaxeueipa^e  xu>v  Bu^avxiwv  ,  éfic to?  y}8y)  piexa- 
ptiXoivxo  xaxa7CE7cXY)Yp.£voi  xòv  7;óXspiov  xwv  8’où  Ttpocexóvxwv  à7rÉ7i:Xev<7e  xal  7tapaXa6à>v  xà? 
Xoiuàc  vau?  àuripe  7cà<7at;  el?  xrjv  ePò8ov  ,  etc.  Unde  collegit  Xenophantum  callidi 
consilii,  quo  Rhodii  Byzantios  ad  pacem  adegissent,  auctorem  ac  sua- 
sorem  fuisse ,  ut  ei  propter  reditum ,  quum  prudentia  potius  quam  vi 
agere  maluisset,  publice  honor  decerni  potuerit.  Vidit  etiam  yp<waxa 
ìlteptòwv  referri  adprimum  epigrammatis  distichon,  quod  ex  poeta  quo- 
dam  antiquiore  desumptum  videretur.  Sed  quo  usque  progredì  liceat  in 
mutanda  lectione  tradita,  non  vidit.  Atqui  disciplina  in  his  quadam  opus 
est  critico,  ne  aut  non  corrigantur  quae  correctione  indigent,  aut 
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etiain  quae  sana  sunt  corrumpantur.  Epigramma,  pattini  praeeunte  Ros- 
sio  ,  ita  legemìum  est  : 

*0  Selva  Eevo9av]Tov> ,  [xa0’  voOemav  SJè  Auyi|aovo[<; 

[xaì  xò  5Epax]t8eiwv  xotvóv 
[Es]v<>9avTov  j\y[e](jTpàxou  Oeot?. 

’EaOjXòì?  oO  xeveà  (aóxOcov  /àpt;  i  ep[y]a  [8]è  xeip[ù>]v 
yv]wpi.a<;  [xaì  p.]u0a>v  tcoXXòv  à9avpóxepa. 

Toio?]  Ayecrxpàxov  viiò?  èv  àaxoTaifv]  Eevó<pavxo; 
xaì]  £sivot<;  àpexà;  alia  7cóXV  Ixap.e[v. 

4>avxl  xaì  ot  xauxav  vóa xov  yà piv  eixóva  0evxt<; 
x]auxa  xaì  e'JxXet[w]v  ypà(xp.axa  IlteptSwv. 

TipLÓyapi?  ’EXeuOepvaTos  èuotriae. 

Falsoque  Hermannus  sibi  persuasit,  ita  sivss.  5,  61egerentur,  non  esse 

sermonem  xoù . xoivoO,  sed  aliorum  se  quoque  cum  civibus  et  pere- 

grinis  de  laude  Xenophan ti  consentire  narrantium.  Immo,  si  ita  lege- 
rentur  utHermannus  voluit,  pugnantia  interse  dixissentquimonumentum 
posuerunt,  quippe  qui,  quum  essent  Rhodii ,  peregrinos  sese  tulissent. 
Dicuntautem  Xenophantum  multa  inter  cives  et  peregrinos  ferisse  quae 
ei  existimationem  et  honorem  virtutis  compararent,  atque  hoc  se  quo¬ 
que,  qui  liane  ei  statuam  hosque  versus  celebres  dedicarint,  testari  vo- 
luisse;  in  quo  nulla  ratio  habetur  civium  et  peregrinorum ,  sed  si  quid 
oppositum  est,  sunt  ii  qui  Xenophanto  similes  honores  habuerunt.  Et 
hoc  vero  illud  est  quod  Hermannus  ex  verbis  tituli  colligere  poterat 
eodem  jure  quo  monuit  ex  temporibus  inscriptionis  existimari  de  aetate 
Tiinocharis  posse  qui  statuam  fecit  Xenophanti.  Denique  erravit  Her¬ 
mannus  etiam  in  eo,  quod  dixit  formam  eùxXciwv  non  usitatam  esse,  sati^ 
nota  productione  penultima  hujus  vocabuli  ,  incasibus  praesertim  obli- 
quis(vid.  Od.,  XXI,  531  ;  cf.  J/.,XXI1,  \  40).  Ad  alios  scopulos  rationes 
appulit  Letronnius  ( Reme  de  Philologie ,  etc. ,  I,  4,  p.  502;  cf.  p.  402), 
epigramma  simile  ex  iEgypto  reportatum  integraturus,  quod  hoc  est  : 

EEINONTIMHSANTEC.cAv/1  folHPQATONAE 
ETOAONEITArTOICTEirETCCQUOMENOI 
4>E[AQNAMP,PrQNOCOKOHCANEOHKETOrPAMMA 
KAITIMACHPOCQIATAOrErTTXIAN 

In  his  Letronnius  quum  recte  vidisset,  vs.  \  rOAOiIIOPOl,  vs.  2  : 
CTEIXETE ,  vs.  5  :  KPHC  legendum  esse,  ex  verbis  vss.  2,  4,quae  bene  tra¬ 
dita  sunt,  non  sese  expedivit,  tentans  illic  èvxauOoT,  hic  xip.à  a\  yjpax; ,  quo¬ 
rum  neutroni  stare  potest.  Legendum  : 
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Escvov  TijjL^davTe?,  [ó8ot'rcóp]oi ,  r(p'wa  xóvoe 
euoSov  ,  eft’  aùroì  ffT£i[x]eT[£]  «rcp^ójxevot. 

4»e]t8wv  14 (x6pucovo?  ó  K[pP)s  àvé0Y)xe  tò  ypap-pia 
-  xoù  ti [xà?  ,  %[(*>]<;  a>  ’StSou  sùtu^iocv. 

Non  opus  est  ut  homines  linguae  graecae  peritos  doceamus  voculam 
etra  post  participium  solemni  more  inferri,  in  ultimis  autem  constructio- 
neni  verborum  esse  hanc  :  tò  Ypap.[*a  xaì  [toc?]  Ti(xà?  àvé0Y)xe  <t»£c8a>v  ’AjxSpvcovoi;  ó 
Kprj?,  w  (ó)  Yipw?  ISioov  suturi av.  Sed  satis  de  his  similibusque  peccatis,  quee 
indicio  sunt,  quarn  longe  a  vero  absint  ii  qui  animo  his  studiis  adjecto  in 
acumine  omnia  sita  arbitrantur  :  qumn  appareat,  qui  artem  criticam 
exerceat,  non  eo  adniti  oportere  utexcellat,  sed  ut  inveniat  quod  olim 
sive  recte  sive  prave  scriptum  fuit.  Omninoque  cavendum  est  magno- 
pere,  ne  aut  eos  imitetnur  qui  opinione  quadam  praecepta  regulas  com- 
miniscuntur quibus  quidquid  adversatur  continuo  exstirpandum  putant, 
aut  eos  qui  de  scriptis  antiquis ,  sine  usu  diuturno  atque  accurata  rerum 
cognitione,  judicare  se  posse  confidunt. 

Scribebam  Berolini,  idibus  martiis  a.  MDCGCXLVII. 

J.  FRANZIUS. 
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ANNOTAZIONI 

AL  FASCICOLO  I  DEL  VOLUME  III 

DEL 

CORPUS  I N SCRIPT ION UM  GRASCARUM. 


«  Se  per  una  parte  è  a  dolere  (scrive  il  eh.  signor  Letronne) 
che  l’illustre  autore  che  diè  principio  a  questa  grande  opera, 
e  che  aggiunse  a  circa  due  terzi  del  lungo  lavoro,  non  potesse 
compiere  per  intero  un’  opra  ov’  egli  diè  prova  di  un  sì  pro¬ 
fondo  sapere  e  di  una  sì  penetrante  sagacità ,  d’altra  parte 
dobbiamo  almeno  applaudirci  eh’  egli  abbia  scelto  in  sua  vece 
il  sig.  Franz,  noto  esso  pure  per  bei  lavori,  ed  in  ispecie  pei 
suoi  Elemento,  E^pigrapkices  grcecce ,  ove  diè  saggio  di  quella 
vasta  e  sobria  erudizione,  e  di  quella  profonda  cognizione 
della  lingua  e  dell’  antichità ,  che  ne  formano  il  degno  allievo 
del  primo  filologo  greco  de’  tempi  nostri  (Y.  Journ.  des  Savants , 
4845,  p.  401.)»  A  questa  grand’  opera,  che  fu  primamente 
ideata  in  Italia,  e  che  può  veramente  dirsi  europea  e  da  se¬ 
colo,  siami  concesso  di  contribuire  alcuna  cosa,  proponendo 
le  avvertenze  che  mi  soccorsero  alla  mente  nella  lettura  che 
feci  del  fascicolo  I  del  volume  III,  a  fine  di  ritrarne  lume  per 
la  dichiarazione  delle  analoghe  medaglie  greche  (I). 

5810.  Dorylcei.  All  BPONTONTI.  Giove  Tonante  può  rav¬ 
visarsi  nelle  monete  di  Dorileo  (Mionnet,  Descr . ,  n.  520; 


(1)  Veggasi  pure  il  saggio  di  annotazioni  al  volume  I  et  II  del  Corpus  inscriptionum 
grcec.trum,  che  si  va  stampando  in  altra  opera  periodica  (  Memorie  di  Rei.  e  Leti.  Ser. 
Ili,  tom.  Ili,  ecc.  Modena,  1846). 
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Supplì  n.  325),  sedente,  con  fulmine  nella  d.  e  con  asta  nella 
s.  (Cf.  C.  /.,  n.  3816,  3847, 5849,  5822,  4435). 

584  6.  ZHNI ,  nome  proprio  d’uomo,  notevole  dopo  le 
belle  osservazioni  fatte  dal  eh.  Reil  ( Specimen  Onomatol.  gr ., 
P-  48). 

5847.  Ad  Dorylceum.  IIAI1IA  All.  In  monete  di  Prymnes- 
sus  della  Frigia  vedessi  Giove  sedente  con  piccola  figurina  nella 
d.  protesa,  che  potrebbe  forse  dirsi  Za» %  IIa7uia<;,  naxa<; ,  Ila- 
Trato?  (V.  Eckheì ,  Num.  vet.,  tab.  XIV,  n.  4  6). 

3825.  IAINAMHTPI.  Franz  :  «  t&i'a  tr/}Tpi.  »  Pare  soverchio 
il  cambiamento,  potendo  ritenersi  :  Iouva  (Cf.  Pape,v.  latvwj. 

5829.  EHETTÀIOE  AOYKANOE  :  «Europio??  AouxavoV” 
Anzi:  CHCTIÀIOC  AOTRANOC,  con  minor  mutamento,  e 
più  convenienza  del  gentilizio  StigtiXio?  col  cognome  romano 
Aouxavo;.  Della  scrittura  ,  StqgtlXio;,  cf.  C.  1.  Gr., 

n.  897;  Dio,  LIII,  52;  Cic.  ad  Attic .,  VII,  4  7. 

5854.  M.  OuXmo;  EùpuxXvfc.  Il  gentilizio  romano  di  questo 
insigne  personaggio  di  JEzanis  della  Frigia  sembra  derivare 
da  quello  di  M.  Uìpio  Traiano ,  padre  dell’  Imperatore  di 
questo  nome,  che  fu  proconsole  dell’  Asia  nell’  anno  79  di 
Cristo.  Lo  stesso  dicasi  di  M.  Vlpio  Trifone  (n.  5955,  /.),  di 
Temisonio  della  Frigia. 

5834-5855.  JEzanis  in  muro  templi  Jovìs.  —  Ilepl  /cópa; 
tspa;  avaTsOeiav);  rcaXat  tw  A».  In  monete  di  JEzanis  stessa, 
sotto  Adriano  e  gli  Antonini,  ricorre  il  tipo  di  un  tempio,  ora 
tetrastilo  ed  ora  ottastilo,  entro  il  quale  talora  vedesi  il  simu¬ 
lacro  di  Giove  stante  (Mionnet,  Z).,  n.  400,  405,  1 1 1).  Ancora  il 
titolo  :  AISANEITON  NEOROPHN  TOT  AIOS  (V.  Mionn., 
Suppl .,  n.  89),  par  riferirsi  a  quel  tempio,  cui  era  addetta  quella 
regione  sacra  (V.  il  mio  Spicil.  num.,  p.  234).  Nelle  epigrafi 
latine  (p.  9,  A ),  dicesi  AGER  AEZANENS1S  IOVI  DICATVS 
ARECIBVS  ;  fra’  quali  re  donatori  forse  sono  da  annoverarsi 
Mitridate  e  gli  Antiochi,  i  nomi  de’ quali  trovansi  rifatti  in 
persone  di  iEzanis  (Mionn.,  D .,  n.  SS;  Suppl.,  n.  60,  75).  — 
EXEMPL  EPISTULAE.  Invece  di  Esemplar  Epistulce ,  può 
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leggersi  Exemplum ,  avendosi  EXEMPLV  LIBELLI  in  un 
monumento  contemporaneo  (Orelli,  n.  4570).  Vero  è  peraltro 
che  nel  monumento  d’Ancira,  de'  tempi  di  Augusto ,  è  scritto 
EXEMPLAR  (Cf.  n.  4040). 

5856.  M.  Aousttov  AOpyfXiov  Oòyj'pov  ||  M.  AùpvfXtov  2s6. 

«  A  t  qui  ine  animo  cium  priori  loco  laudari  L.  V erum ,  posteriore 
M.  Aurei ium ,  quum  expectes  contrarium .  »  Questa  difficoltà 
panni  si  tolga  osservando,  che  la  destra  davasi  anche  a  persona 
inferiore,  siccome  nelle  monete  di  Filippi  di  Macedonia  vedesi 
la  statua  di  Augusto  a  destra  di  quella  del  Divo  Giulio 
(Eckhel,  t.  II,  p.  76.  Cf.  C.  I.  Gr.,  n.  1712),  come  ne  accer¬ 
tano  le  epigrafi  : 

AVG  DIVI  F  DIVO  IVLIO 

Così  la  moglie  suole  starsi  alla  destra  del  marito  (V.  Buonarroti, 
Vetri ,  p.  4  60;  Marmi  Moderi .,  p.  402).  Del  resto  ;  pare  che 
per  mera  disattenzione  siasi  apposto  il  prenome  M.  a  Lucio 
V ero. 

5844.  ITOIIAIOr  RAI  A10NY2IOY.  «  Ilo^tou  KkuSwu 
Atovuciou.  «  Questo  supplimento,  preferito  dal  eh.  Eranz,  può 
confermarsi  pel  riscontro  di  una  moneta  di  iEzanis  stessa 
(Mionn.,  Z).,  n.  Ili),  impressa  sotto  M.  Aurelio,  col  nome 
dello  stratego  :  TI.  AIB.  AIONYCIOY,  che  forse  dee  leggersi 
nOLIAIOY,  ovvero  FIOTTAI.  B.  AIONYCIOY.  Del  resto, 
Adriano  vien  detto  FENETOP,  forse  quale  altro  Zeus  Tevetwo 
(Cf.  Stani,  ad  ZEschyl.,  Sappi.,  v.  77). 

5842.  AtvoMwvi  RAI  APTEM1AI  RAI  TLÌ  AEIpw.  Isuppli- 

inenti  del  eh.  Eranz  a  meraviglia  confermansi  pel  riscontro 
delle  medaglie  di  ZEzanis  con  Apollo  (Z).,  62,  70,  4  15),  Diana 
(D.,69,  4  44,448)  e  AHMOC  ,  IEPOC  ATIMOC  AIZANE1TQN 
(D.,  62-65). 

5847.  OYNOMAMOIM. .  SNE..  AOS.  «  Ouvopa  poi  Mevg- 
kaoq.  »  La  restituzione  confermasi  pel  nome  del  magistrato 
MENEAAOY,  sotto  Claudio  (Mionn.,  Z).,  n.  90). 

5850.  Eipsaia.  Questo  nome  feminile,  ripetuto  (n.  5962,  d ), 
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appella  al  culto  di  Diana  Efesina  che  ricorre  in  monete  di 
iEzanis  stessa  (Mionn.,  D .,  69,  4  44). 

3854.  ÀOYKJOY  RAAYAIOY. . .  EiNOY.  Può  quasi  con 
certezza  supplirsi  ROYAPTEINOY,  avendosi  RAAYAIOY 
ROYAT6INOY  in  monete  locali,  sotto  M.  Aurelio  (Mionn., 
D.,  n.  406). 

3856.  NANA2.  «  De  nomine  Navacvi  est  quod  dubites.  »  In 
monete  di  Aizanis,  sotto  Claudio  e  Germanico,  leggesi  :  €111 
NANNA  CTE<MNHcK)POY  :  —  em  MHNOFeNOY  TOY 
NANNA  (Mionn.,  D.,  n.  79,  92;  Sappi.,  47,  67). 

3858,  vs.  42.  HOYi  IASSFYOYHPAS*  «  IoiAik;  ^euouy]'- 
pa;.  »  Questa  ingegnosa  lezione  del  eh.  Franz  confermasi  pel 
riscontro  di  un  IOYAio<;  C€YHP€lNOC,  che  ricorre  in  mo¬ 
nete  della  vicina  iEzanis  (Mionn.,  D.,  62).  Che  poi  sotto  il  titolo 
di  Se&ZGTìS  Eutocia?  sia  designata  Agrippina  minore,  pare  evi¬ 
dente  anche  pel  riscontro  delle  monete  di  Acmonia,  ove  all* 
effigie  di  essa  vedesi  apposta  la  spiga  ed  il  papavero  di  Cerere 
(Mionn.,  D.,  24.  Cf.  27). 

3866.  AYirAYRWNOC  BTOYNIIIOY.  «  Fortasse  Ntvou.  « 
Anzi  Ntypou  ,  avendosi  :  €n.  AYP.  FAYRONOC  V.  NPTP. 
in  monete  di  Blaundo  stessa,  sotto  i  Filippi  (Mionn.,  D .,  n.  418, 
449.  Cf.  Letronne,  Journ.  des  Sav .,  4845,  p.  560). 

3867.  ra'tov  Mou[/.[mqv  Map>tou  utòv  ,  RoXXetva ,  Mapy-ov. 
«  Offendit  cognomen  Marcus ,  prcesertim  quum  pater  Marci 
prcenomine  utatur.  »  Anzi  vuoisi  osservare  che  a’  tempi  dell’ 
impero  i  prenomi  Caius,  Lucius ,  Marcus ,  Publius,  passarono 
a  far  da  cognome,  siccome  consta  da  molte  iscrizioni  sì  greche 
come  latine  (V.  Marini,  Arv.,  p.  4  4  6.  Cf.  C.  /.  Gr.,  n.  339, 
5408,  etc.).  E  dalla  presente  iscrizione  parmi  intravedersi  l’ori¬ 
gine  de’  prenomi  trasmutati  in  cognomi;  vale  a  dire,  che  il  pre¬ 
nome  del  padre  diventasse  cognome  nella  nomenclatura  del 
figliuolo  (Cf.  n.  4258,  d,  n.  3874).  «  Honoratur  Caracolla ,  qui 
nunc  Severus  dicitur.  V.  ad  n.  4  64  9.  »  Yeggasi  ancora  il 
n.  4245, 2973,  e  l’Orelli ,  n.  924. 
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5886.  Atos]  Somjpos,  Jtaì  A7to)ÌXcovo<;.  A  Giove  Solere  par  rife¬ 
rirsi  il  tipo  della  Bipenne  cui  si  avvolge  il  Serpe ,  e  che  si  con¬ 
giunge  co  tipi  di  A pollo ,  in  monete  di  Eumenia  (Mionn.,  Z)., 
562-64  ;  cf. Ai//?/?/.,  545).  —  MHNOS  ASKAHNON,  « unde  conji- 
cias  fuisse  xaì  Mvivòs  ÀcrxXvjvoo.  »  Potrebbe  pur  ritenersi  la  let¬ 
tera  ASKAHNOo  dell’  accuratissimo  Hamilton ,  avendosi  in 
monete  di  Sardi  (Eckhel,  t.  Ili,  p.  112;  Mionn.,  Z>.,  671)  MHN 

ACKJdNOC,  che  forse  è  contratto  di  ASKAHNOS _ Ys.  6. 

0EON  ANrAISTEON.  Panni  che  possa  intendersi  di  Cybelc 
col  suo  amasio  Atys;  giacché  il  nome  AyStcms  trovasi  dato 
sì  a  questo  come  a  quella  (Cf.  Intpp.  ad  Hesych.  sub.  h.  v.). 
Del  resto,  l’AyaOo^aqudv  e  la  SefiaffTY)  Etpvivvi  sono  forse  gli 
Augusti  Filippo  ed  Ottacilla ,  nelle  monete  de’ quali  gli  Eume- 
nei  posero  il  tipo  di  una  Donna  tenente  le  spighe  ed  il  cornu¬ 
copia . 

5892.  €TOYC  CI10.  «  Designatur  annus  289,  qui peculiarem 
urbis  {Eumeni ce)  epocham prodit.  Cf.  5896,  5872.  »  Il  principio 
di  quest’  epoca  probabilmente  dee  ripetersi  dal  625  di  Roma, 
in  cui  il  popolo  romano  si  ebbe  in  eredità  il  regno  degli  At- 
talidi,  e  quindi  anche  Eumenia  fondata  da  Eumene  fratello  di 
Attalo  Pergameno.  L’anno  289,  e  l’altro  51 1  (n.  5896)  vengono 
a  cadere  nell’  impero  degli  Antonini,  al  quale  tempo  ben  si 
conviene  anche  la  forma  delle  lettere. 

5897.  MAPKOC  <ì>HAIKOE.  «Mapxo;  $qXuto$.  M  Preferirei 
«PIAIKOS  ,  perchè  in  monete  di  Eumenia  stessa,  sotto  Filippo, 
leggesi  :  £111  4>AA  <1>IAIK0Y  (Mionn.,  Z).,  575-575;  Supplì 
557),  tanto  più  che  nella  presente  iscrizione  trovasi  lo  stesso 
scambio  dell’  H  per  I  nella  voce rYNAlKH,  yuvatxì  (Cf.  n.  5896, 
vs.  7).  <t>HAlKOC  per  altro  è  in  iscrizione  di  Bostra  (n.  4656). 

5902, b,\s. 5. 11AYAON  (PABION  MAE1MON.  «Est  exitus 
decreti  ab  Asianis  facti  in  honorem  Pauli  Fabii  Maximi  proco n - 
sulis ,  —  qui  anno  U.  C.  745  cos.fuit.  Mox  'videtur  próconsulatu 
Asice  auctus  esse.  »  Anzi  sicuramente,  come  ne  fa  fede  una  mo¬ 
neta  di  Gerapoli  della  Frigia  ,  nel  cui  diritto  leggesi  <I>ABI02 
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O  MAEIM02,  scritto  attorno  alla  testa  di  Augusto  (V. Morelli, 
Fabia ,  tab.  5,  n.  4);  e  come  l’ebbe  comprovato  il  eh.  Borghesi 
[Decade  V,  oss.  4),  contra  i  dubbj  dell’  Eckhel.  Del  resto, 
Paulo  Fabio  Massimo  non  potè  conseguire  il  proconsolato  dell’ 
Asia  se  non  che  passato  un  quinquennio  dal  suo  consolato 
(Dio,  L11I,  -15),  o  sia  circa  l’anno  748  di  Roma;  onde  viene 
anche  a  sapersi  come  intorno  al  750  di  Roma  erano  già  istituite 
nella  provincia  dell’  Asia  le  feste  della  celebrazione  del  dì 
natalizio  di  Augusto.  Nella  linea  2  forse  dee  leggersi  F€N£- 

0À1OY  HM6PAC  KAICAPOs,  x.  t.  Anche  nelle  mo¬ 
nete  di  Eumenia  le  lettere  E  e  2  cominciano  a  prendere  forma 
lunata  fin  da’  tempi  di  Augusto  medesimo  (« Suppl .,  354).  Anche 
gli  Ateniesi  onorarono  I1AYAAON  <t>ABION  MAEIMON 
( C .  /.,  n.  570,  b,  t.  I,  p.  944),  che  forse  è  lo  stesso  che  il 
K.  <t>AB102  MAEIM02  di  una  lapida  d’Eretria  (n.  2446,  b ). 

3902,  c. .  .  AION4>A.  .  .NON.  Invece  di  <FXoc£iavòv , 
con  minore  mutamento,  leggerei  Tv  AIO  N  (oppure  TAION  j 
4>A6iaNON.  —  Ys.  5.  XO.  .  .  EKTH2  12.  .  .  Invece  d’ISau- 
pewv  può  leggersi  IXrcavtov,  trovandosi  spesso  ricordate  le  Co¬ 
ho  rtes  Uispanorum. 

3902,  d.  «  Titubi s  insignis  ob  librarii,  GT,p.etOYpà<pou ,  mentio- 
nem.  »  La  voce  G*/ìp.eiGypa<po<; ,  forse  con  più  precisione  rende- 
rebbesi  not ariti s ,  o  sia  tachigrafo  (Cf.  Schneider,  Lexic.  gr.y 
et  Forcellini ,  v.  No  tari  us). 

5902,  //.  MENEKPATH2  ACKÀHIIIAAOY.  In  moneta  di 
Eumenia  il  Mionnet  (  D. ,  n.  565  )  lesse  :  MENEKPA.  .  . 

A2KA . ,  che  quindi  può  supplirsi  MENEKPA t*/j^ 

A2KAY)7ria&ou. 

3905.  EIIAINETON.  Il  nome  EIIAINETOY  ricorre  anche 
in  moneta  di  Gerapoli  stessa  (Mionn.,  D .,  565). 

5906,  b.  TOI2  2EBA2TOI2.  In  moneta  di  Gerapoli  stessa 
con  la  testa  di  Agrippina  giuniore  nel  ritto,  leggesi  :  TENEI 
2EBA2T£XN,  presso  un  tempio  esastilo  (Mionn.,  D.,  645).  In 
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altra  ricorre  il  titolo  «MAOITÀIPIE  (ZL,  609  ; Sappi. ,  584)  dato 
al  magistrato  AYTKEY2. 

3909.  XPTSOnOAI  IEPAIIOAI,  TCÓTvia  Nu[x<pwv.  Al  titolo 
XPTSOnOAIS  fa  bel  riscontro  una  moneta  di  Gerapoli 
(Mionn.,  Z).,  595)  con  XPYCOIIOAC  scritto  presso  la  figura 
di  un  fiume  o  fonte  adagiato  ,  con  spighe  nella  d.  e  con  urna 
versante  acque. 

5940.  AHTOEIA,  I7YOIA,  AKTIA  intra  coronarti.  Simil¬ 
mente  in  monete  leggesi  l€PAIIOA€lTQN  NCOROPON  at¬ 
torno  ad  una  laurea,  entro  cui  è  scritto  AKTIA;  e  in  altre 
AHTCOCIA  IIY0IA  (Mionn.,  Z).,  591 , 658;  Suppl.,  373).  Del 
resto,  il  P.  AElius  Actiacus  di  un’  iscrizione  di  Eumenia 
(3902,  d)  probabilmente  trasse  il  cognome  suo  AKTIAKOS 


5920..  EpyacTins  7r^eu<7a<;  Ù7rep  Ma^éav  7rAoa;  é6Sof/.7))COVTa 
Suo.  «  EpyacrTTi;  est  negotiator.  »  E  segnatamente  negoziante  per 
mare  (Cf.  Apocalyps .,  XVIII,  17)  :  oggi  ty iv  Oalaocav  epyà^ov- 
Tai.  La  particolarità  :  urcèp  MocXéav  appella  al  pericolosissimo 
passaggio  di  quel  promontorio ,  che  diè  luogo  all’  antico  pro¬ 
verbio  :  MaXéav  Se  xapt.^a;  eiriXaGou  tcov  otxaSs  (Strabo,'  Vili, 
p.  378). 


5928.  AYTYAAIOY  OYAAENTOZ.  «AOpvAtou  OOaXsvTo;.» 
Preferirei  di  leggere ,  con  minori  cambiamenti?  AYpvAiou 
(ovvero  Mapxou)  TYAAIOY  OYA  AENTOS ,  M.  Tallii  Falen- 
tis  ;  anche  perchè  i  gentilizii  romani  delle  iscrizioni  greche 
dell’  Asia  spesso  appaiono  rifatti  da  quelli  de’  presidi  delle 
provincie;  e  nel  caso  nostro  abbiamo  M.  Tullio  Cicerone , 
figliuolo  dell’  oratore,  proconsole  dell’  Asia,  il  cui  nome 
similmente  scritto  leggesi  nella  celebre  moneta  di  Magnesia 
del  Sipilo  ,  MAPKOE  TYAAIOS  KIKEPON  attorno  alla  testa 
di  Augusto,  e  non  già  di  Cicerone  padre  (Mionn.,  Sappi. ,  t.  VII, 
pi.  xi,  2.  Cf.  Borghesi ,  Decacl.  II ,  oss.  6). 

5942.  MNHMA  MONOM  AXIAHN  AOOENTQN.  «Mvvip.a 
|/.ovo(/.aycov  tcov  SoOsvtcov.  »  Anzi  :  (Aovop.ay  tcov  (Cf.  Sclineider, 
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v.  Movopia^iov).  Quindi  si  pare  come  simili  monumenti ,  che 
ricordano  monomachie,  e  famiglie  gladiatorie  (Cf.  Boeckh,  ad 
n.  25 M),  anzi  che  sepolcrali,  per  lo  più  saranno  commemora¬ 
tivi  della  munificenza  di  chi  diede  cotali  orribili  spettacoli. 

5944.  «  ZHNONOS  :  in  theatro  majoribus  litteris.  »  In  mo¬ 
nete  di  Laodicea  stessa,  sotto  Claudio  e  Nerone,  ricorrono  i 
nomi  de  magistrati  :  nOAEMONOS  TOT  ZHNONOS,  ZH- 
NnNOS  ZHNON  YIOS  (Mionn.,  D.,  718,  725).  Questo  Ze¬ 
none,  che  probabilmente  avrà  cooperato  alla  costruzione  di 
quel  teatro,  siccome  Nicostrato  a  quella  dell’  anfiteatro  (n.  5955), 
forse  è  il  celebre  retore,  padre  di  Polemone,  re  del  Ponto 
(v.  Eckhel,  t.  Ili ,  p.  162). 

5946.  Aup.  Xpusspw;  —  toÙ;  7T£Vts  Epura;  tyi  ykuxuTaT'/i 
TcarpiSt.  Nelle  monete  di  Laodicea  ricorre  di  requente  il  tipo 
di  Venere,  e  talora  quel  di  Cupido,  Epco;,  dormiente,  con 
presso  a’  piedi  suoi  la  clava  d’Èrcole  (Mionn.,  Sappi.,  465),  sotto 
Caracalla;  al  quale  tempo,  all’ incirca;  appella  il  nome  del  de¬ 
dicante,  Aurelio.  Vuoisi  ancora  avvertire  come  Aurelio  Chry- 
seros  nel  far  quella  dedica  scelse  un  donativo  allusivo  al  nome 
suo,  del  pari  che  2uvTuyv] ,  che  dedicò  aya'Xp.a  tti;  Tùyv); 
(n.  2264,  m,  t.  II,  p.  1054),  e  Zvfvcov  _  Alt  2ur/ipi  (n.  2526. 
Cf.  Orelli,  n.  4535).  Di  cotali  allusioni  dottamente  parla  il 
eh.  Avellino  (. Notizia  di  un  busto  di  Demostene ,  p.  18-19). 

3948,  vs.  9,  IO.  nEPI  TAION^  RAS  —  2.  TATON. 
«  Tuspt  Taiov  KakXiGTpaTov.  »  Ovvero  :  ire  pi  Taiov  (o  Tatcova) 
KA.  2w<JTpaT.ov* 

5950.  Mapfcov  Aup.  KXaù&iov  £TCLTp07rov  Ss^acrruv.  Per  ra¬ 
gione  di  clientela  e  di  ossequio  verso  questo  procuratore  degli 
Augusti ,  pare  che  alcuni  Attudei  assumessero  i  nomi  di  KAAY- 
AIOT,  KAAYAIANOT,  RAAYAIANH2(Mionn.,6,w/.,I96, 
205,  206). 

5955,  d.  .  .  .ET  A  AH.  .  .  EAS.  .  .  .  XH2.  «  Msyalrs 
Osa;  Tuyyi;.  »  Ovvero  Ku£eAH2  ,  cui  meglio  si  converrebbe 
l’aggiunto  [xeyakvi;  Geà;,  e  che  ricorre  in  più  monete  di  Tra- 
pezopoli ,  mentre  che  non  vi  s  incontra  la  Fortuna. 
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5955,/.  AETKION  KA1SAPA  TON  KA1SAPOS  TOT 
SEBASTOT  TION.  Lucio  medesimo  ricorre  in  monete  di  Ala- 
banda,  di  Pergamo  e  di  Smirne,  ed  il  fratello  suo  Caio  in 
quelle  di  Magnesia,  di  Smirne,  di  Tripoli  della  Caria,  e  di 
Balbura  della  Licia  (Cavedoni,  Monnaies  de  la  Lycie ,  p.  29), 
probabilmente  impresse  allor  che  Caio  medesimo  trovavasi  in 
Asia  con  podestà  proconsolare  contra  i  Parti.  I  Trapezopoliti 
avranno  di  certo  eretta  una  statua  anche  a  Caio  fratello  di  Lucio. 

5955,  l.  «  piyav  ÀvTùm[vi]avóv.  Sacerdos  Antoninianus , 
qui  7 lune  piya;  ÀvTamvtavò?  audit .»  Dubito  che  METAN  AN- 
TC0NIANON  siano  nomi  proprii  di  M.  Ulpio  Trifone ,  che  fosse 
polionimo  siccome  tanti  altri  personaggi  distinti  de’  tempi  degli 
Antonini  ,  tanto  più  che  similmente  polionima  si  è  la  sua 
discendente  Antonia  Ariste  Albilla ,  che  ad  esso  lui  eresse  la 
statua. 

5954.  tq  GuyaTYip  Tavapiv.  Il  nome  Tarapiv,  per  Taxapiov, 
ha  parecchi  esempi  analogisì  in  altre  iscrizioni  greche  (n.  704, 
1898,  2410.  Cf.  n.  552,  €PWTIN),  e  sì  in  latine,  siccome 
PSYCHARIN  (Marini,  Aro.,  p.  447),  EROTARIN  (Rosmini, 
Stor.  di  Milano .,  t.  IV,  p.  448)  e  MELANTHIN  {Bull,  ardi., 
1855,  p.  174). 

5956,  b.  *  Nsa  Hpa,  notante  Arundello,  'videtur  Plautilla 
esse .  »  Parmi  più  verisimilmente  Giulia  Domna ,  che  non  dovea 
dimenticarsi  in  iscrizione  posta  per  la  salute  e  vittoria  della 
famiglia  augusta  di  Settimio  Severo.  Vero  è  che  Plautilla  è 
detta  NEA  @EA  HPA  in  monete  di  Alinda  ;  ma  anche  Giulia 
Domna  potè  dirsi  NEA  HPA,  del  pari  che  Messalina  di  Clau¬ 
dio  in  monete  della  vicina  Bitinia;  giacché  l’aggiunto  NE  A  è 
posto  senza  riguardo  all*  età  della  persona  divinizzata. 

5956 ,  d.  «  Nomina  uxoris  et  filice  restitui  non  possunt.  » 
Potrebbe  pur  restituirsi  TATA...  per  TATApiov  ,  TATAptv 
(Cf.  n.  5954,  5815),  al  quale  sarebbe  analogo  quello  della  figlia 
THTH. 

5959.  «  Pertinet  ad  Mattidiam  Marciane e  filiam,  quee  Au - 
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gusta  vocatur  anno  p .  Chr.  112.  »  (  Cf.  voi.  II ,  n.  2577,  2578, 
e  Eckhel,  t.  VI,  p.  469)  Le  iscrizioni  di  Litto  quivi  citate,  con¬ 
frontate  con  altra  pur  di  Litto,  n.  2572,  mostrano  (siccome 
ebbe  avvertito  il  eh.  Boeckh)  che  Matidia  dicevasi  Augusta , 
almeno  fin  dall’anno  407-108  dell’era  nqstra.  Dev’essere 
scorso  qualche  abbaglio  od  errore  anche  nell’  altre  parole  del  eh. 
editore  (n.  5958)  :  Marcianaanno  VI  Trajani  [a.  p.  Chr .,  1  1 1) 
nondum  Augusta  vocatur , sed  Augusti filia;  poiché  l’anno  1  li 
di  Cristo  sarebbe  anzi  il  XV  di  Traiano,  e  forse  invece  di  anno  V] 
dee  leggersi  consulatu  VI,  siccome  A  VGVST A  E  FILIA  invece 
di  Augusti  filia.  Del  resto  la  scrittura  MATTIAIAN  con  doppio 
T,  meno  ovvia  dell’  altra  MATIAIAN  ricorre  anche  in  un’ 
iscrizione  db  Litto  (n.  2578)  e  in  una  moneta  di  Mitilene 
(Eckhel,  t.  II,  p.  505.  Cf.  VII ,  p.  259). 

5961.  OOISMEIIAAOISTA 
AOOPEINXAIPH 
STHPION 

«  0sof;  p.s-yaXoi?  aviOvizev  ^apisTyfptov.  »  Anzi  :  ©soli;  pt..  cramip- 
Giv  (Cf.  n.  4042  :  toÙ;  SwTvjpa;  Atocxoupou;).  I  pilei  de’ 
Dioscuri,  insigniti  de’  loro  astri,  ricorrono  di  frequente  in 
monete  di  Apamea  (Cf.  n.  4458). 

5965.  SuvxV/itdctI  ;  può  dirsi  nome  Gso<popo;  ,  in  riguardo  alla 
IEP  A  SYNKAHTOS  delle  medaglie. 

5965.  C  ASSI  AMOV  ART  IN  AV 
TANNOSXXV.  VALERI. . . 

IVLANOS9LES.  VIICICO  V 
BXX  HS  E 

«  Cassia  Mov artina  vixit  annos  XXV.  Valerius  Julianus 
Leg .  VII.  CL  conjugi  et  sibi  fecit.  » 

Preferirei  di  leggere,  con  assai  minori  mutamenti  :  CASSIA 
QVARTINA  Vm*T  ANNOS  XXV.  VALERI^  IVLIANVS  7. 
(Centuno)  LEG.  VII.  CL.  Cum  Qua  Vixit...  Dies  XX.  Hic  Sita 
Est  (Ci.  Orelli ,  n.  4646). 
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5967.  MENEKPATOY2.  Anche  nelle  monete  di  Apamea 
leggesi  :  MENEKPATOY  (Mionn.,  D.,  209;  Sappi,  452). 

5969-5970.  Anche  il  tipo  del  dio  M tjv  ,  e  le  monete  impresse 
fin  sotto  Gallieno,  facean  dubitare  che  la  scritta  AIIOAA£2- 
NIATQN  AYRIQN  appelli  ad  un’ Apollonia  situata  fuor  della 
Licia,  nella  quale  manca  quel  nume,  e  le  monete  imperatorie 
non  compariscono  che  sotto  Gordiano  Pio. 

5974  ,  p.  56.  Il  supplimento  tov  vaòv  si  convalida  pel  ris¬ 
contro  di  una  moneta  degli  Apolloniati  col  tipo  di  un  tempio 
ottastilo ,  entro  il  quale  stassi  un  Imperatore  paludato  (Mionn., 
Descr .,  t.  Ili,  p.  452,  n.  1 1).  —  Bwp.ov  Tu^v) ;  Scotti pag  (Fortuna; 
Servatricis ).  borse  meglio  si  supplirebbe:  TYXH2  SQTHPtou, 
Salutaris  (Cf.  Orelli ,  n.  5). 

5972.  Ol  Muovai  utòv,  icaTpó$.  Que’ Muovai  probabilmente 
erano  Dionisiaci  (Cf.  n.  5476),  e  le  voci  ino;  e  warop  forse 
sono  in  significato  sacro  (Cf.  Orelli,  Indie,  'v.  Filius ,  Pater). 

5975.  «  Avcocti  Oso).  »  Preferirei  avalvi  Oewv,  anche  in  ri¬ 
guardo  alle  monete  degli  Apolloniati  Licj  col  tipo  di  Giove 
(Mionn.,  I.  c.,  n.  8).  L’epoca,  donde  procede  l’anno  ZM2 
(247),  dubito  che  non  sia  la  Gesariana,  ma  altra  posteriore.  La 
circostanza  della  grande  fame  bene  si  converrebbe  all’anno  di 
Cristo  556,  nel  quale  pestilcntia  et  fame  innwnerabilis  multi - 
tudo  in  Spria  Ciliciaque  periit  (S.  Hieronym.  in  Chronic.  sub 
a.  556,  p.  788,  Vallarsi).  Altra  grande  fame  nel  54  4  (Euseb., 
Hist.Eccl .,  IX,  8)  ;  ed  altra  nel  284  (Idacius  in  Fastis)  :  onde 
l’origine  dell’  epoca  fissar  potrebbesi  all’  anno  790,  od  847  di 
Roma. 

5977.  ArA0On()AI.  Il  nome  Aya0ÓTroo<;  precisamente  ris¬ 
ponde  al  semitico  Namphamo  (Cf.  Gesenius,  Mon.  Phceti  , 
p.  442).  V.  n.  4208. 

5982,  vs.  47.  0>.£iov  sùOiv ot  rcavva  T \rjp  ptotov.  In  monete 
di  Eilomelio  stessa  ricorre  il  tipo  della  Fortuna ,  non  che  il 
nome  del  magistrato  EYTYXOY  (Mionn.,  D.t  889,  904  ;  Suppl., 
545,  546).  Elate  di  Tiatira,  maritata  ad  un  cittadino  di  Fi  lo- 
melio,  ha  il  suo  riscontro  in  Aurelio  Teseo  Tiatireno  che  si 
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ebbe  una  magistratura  in  Filomelio  (Gf.  C.  /.  Gr.,  n.  5505,  e 
Mionnet,  Supplì  t.  VII,  p.  608,  n.  547). 

5990,  vs.  45.  ATTAHMOYPO.  «  ^Fvxptcpt.aTi  Av)'p.ou  Pco- 
[xcdcov.  »  Ovvero  atTr^tiaTt  A.  P.  in  riguardo  alla  formola  latina 
EX  POSTVLATIONE  POPVLI  (Cf.  Marini,  Ara .,  p.  548, 
549). 

5994.  normoN.  «no fo|>]  iov.»  Vuoisi  senza  meno  ritenere 
IlouTrtov,  gentilizio  romano  noto  sì  dai  monumenti  come  dagli 
scrittori  antichi.  —  AAHI.  EIKEISTEINHS.  «  AXtìs  Bsucev- 
T£ivvj<; ,  a  V ice t in  (  Vicentia) ,  unde  in  titulis  fatinis  VEICE- 
TINI.  »  Anzi  dee  leggersi  :  AXvjc  FU  ocev  rem)?,  che  da  Tacito 
vien  detta  Ala  Picentina ,  e  PIGENTIANA  in  un  diploma  mi¬ 
litare  di  Vespasiano  (Cardinali,  Dipi.,  tav.  VII,  p.  84;  Kel- 
lermann,  Vigil. ,  p.  66,  n.  244).  Il  dittongo  EI  della  prima 
sillaba  ha  il  suo  riscontro  nella  scrittura  PIGENTI  del  cognome 
di  M.  Herennio  (V.  Borghesi,  Decade  XV,  oss.  4).  — Vss.  8,  9: 
«  Singufar/s  est  emTpo7ro?  7rpò?  o'/Gai?  TtSspea);  — ,  ubi  fundi 
Ccesaris  fuisse  videntur.  »  Vorrei  anzi  credere,  che  L.  Pupio 
Presente  fosse  Procurato r  o  Curator  Ccesaris  ad  Ripas  Tiberis , 
quale  vicegerente  di  un  Augusto  o  di  un  Cesare  (Gf.  Marini, 
Ara .,  p.  802).  Così  i  Cesari  avevano  de’ prefetti,  che  facessero 
le  loro  veci  per  le  magistrature  da  essi  assunte  nelle  colonie  e 
ne’  municipii  (V.  Borghesi,  Dee.  X ,  oss.  5). 

5995.  «  Quce  sit  mater  BotjGtjvvj,  nescio  ;  f orlasse  Minerva  in - 
telligenda  est.  »  Tanto  confermasi  pel  riscontro  delle  monete 
d’Iconio  stessa  col  tipo  assai  frequente  di  Minerva,  la  quale 
potè  dirsi  BoyiQtivy]  anche  in  riguardo  alla  favola  riferita  da 
Stefano  Bizantino  (v.  Ijcoviov).  In  monete  di  Gerapoli  della 
Frigia  è  ZEY2  BQ0HO2,  che  pare  lo  stesso  che  BoyiQyjvd;. 
(Cf.  Cavedoni,  Spicil.  num .,  p.  258).  —  Kaì  tov  Osòv  Atto Xkia. 
Apollo  dovè  venerarsi  in  Iconio  per  l’oracolo  reso  dal  nume 
all’  Arcade  Licaone  (V.  Eustath.  ad  Perieg, .,  v.  857). 

4000.  IAKAIAC. . .  THCACKAHAZOY.  «  Àyaià?  tvfc  £exa- 
[/.à£ou.  »  Anzi  :  IAXA1AC,  ìayaia?  (Cf.  Schneider,  v.  la^aio?); 
cioè  di  Cerere  madre  d'iacco ,  conforme  anche  a  quel  di  Lu- 
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crezio  (IV,  4464.  Cf.  Suidas,  v.  laxyo;)  :  Mammosa  Ceres  ab 
laccìio  (V.  Cavedoni,  Append.  al  Saggio ,  p.  460,  not.  490. 
Cf.  Furlanetto,  Append.  ad Lexic.  Forcellini ,  v.  A).  —  Vs.  45  : 
rcpoTCo^ot  'mi  Aiovuffou.  In  monete  d’Iconio  ricorre  la  testa  di 
Dionysos  medesimo  (Mionn.,  D .  5). 

4005.  MENEAHMOY.  In  monete  d’Iconio  s’incontra  il  nome 
del  magistrato  M€N€AHMOC  (Mionn.,  D.,n.  7). 

4004.  ÀXTwàpio;  >.av/uapuov.  «  Actuarins  lanceariorum .  »  La 
scrittura  più  comune  Lanciarii  (V.  Forcellini)  confronta  col 
greco.  Negli  Atti  autentici  di  S.  Taraco  e  compagni  (cap.  X) 
pare  che  dicansi  lanciarii  gli  apparito res,  specula tores,  confec- 
tores ,  che  accompagnar  solevano  i  presidi  :  Iratus  prceses 
mandat  LANCE  A  BUS  ursum  occidi.  Del  resto,  questo  Fla¬ 
vio  Paulo  pare  de’  tempi  cristiani,  e  denominato  dal  nome 
dell’  apostolo  Paulo  ,  che  predicò  in  Iconio  [A  et.  A  post.,  XIII, 
XIY)  e  vi  fece  di  molte  conversioni. 

4044.  Xsiktapyov  sv  Aàxta  Asyiwvo;  ly  fep.(vvi$.  Per  simile 
modo  in  altra  (n.  4428)  :  Xikiap^ov  sv  Iciravia.  Delle  stazioni 
della  legione  XIII  Gemina,  e  della  I  Minervia,  veggasi  il 
eh.  Borghesi  (. Annali  deW I /istituto,  t.  XI,  p.  440,  4  60). 

4045,  vs.  4,  5.  sv  ueiToSta  xat  pap^apwcai?  s<poSoi;.  Questa 
particolarità  mostra  che  riscrizione,  anzi  che  a’ tempi  di  Ca- 
racalla,  spetti  a  quelli  di  Vespasiano,  il  quale  alla  vicina  Cap- 
padocia,  cui  era  annessa  la  Galazia ,  propter  adsiduos  Barbaro- 
rum  incursus,  legiones  addidit ,  consularemque  rectorem  imposuit 
prò  equite  romano  (Sueton.,  Vespas .,  8.  Cf.  Eckhel,  t.  Ili, 
p.  490).  Del  resto,  que  Barbari  saranno  stati  Albani  e  Massa¬ 
ggi,  che  anche  nell’  anno  454  tentarono  d’invadere  la  Cappa- 
dociaela  Galazia,  ma  ne  furono  respinti  da  Arriano  legato  di 
Adriano  in  quella  provincia  (V.  Borghesi ,  Jscr.  del  Cos.  Bur- 
buleio ,  p.  56). 

4046-4028.  I  nomi  delle  tribù  di  Ancira  scambiansi  luce 
paragonati  co’  tipi  delle  monete  di  Ancira  medesima.  La  terza 
detta  MHNOPIZEITON,  che  sembra  denominata  dal  culto  di 
Myjv,  confronta  col  frequentissimo  tipo  di  quel  deastro  nelle 
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medaglie.  La  quinta  A1AFEZQN  pare  derivarsi  dal  culto  di 
Giove,  AIOS,  che  si  di  frequente  ricorre  nelle  monete.  L’un- 
decima  NEA  OAYMFIIA  mostra  aver  preso  il  nome  dal  vicino 
monte  Olimpo;  e  così  pure  la  MAPOYPArHNH  da  Marora 
della  Cappadocia.  La  decimaterza  KAAA0HNAIA  ha  il  suo 
riscontro  nel  tipo  assai  frequente  di  Pallade  nelle  monete;  non 
che  negli  Atti  sinceri  del  martirio  di  S.  Teodoto  con  sette  sante 
Vergini ,  ove  leggesi  come  i  simulacri  di  Pallade  e  di  Diana 
con  pompa  solenne  solean  lavarsi  in  un  vicino  lago;  dalla  quale 
particolarità  altri  derivar  potrebbe  la  composizione  del  nome 
stésso  KaXaGvivata  (V.  Bolland.,  Jcta  Sanctor.  ad  diem  XV11I 

j  j/ 

Mail,  n.  44). —  Vs.  8.  «  Amamela,  IffOpa,  IluOia  de  uno 
festo  intellige .  »  Tanto  confermasi  pel  riscontro  delle  medaglie 
di  Ancira  col  tipo  di  una  sola  grande  Urna  de '  Ludi ,  e  con  l’e¬ 
pigrafe  :  IEPOC  ATC2N  AdKAHIIIA  COTHPEIA  IC0.  ITY- 
0IA  (Mionn.,  D.,  63 , 92;  Suppl, ,  40). 

4049.  Il  ripetuto  nome  BASSOY  pare  senza  meno  rifatto 
per  ossequio  verso  il  preside  romano  T.  Pomponio  Basso 
(V.  Eckhel ,  t.  Ili,  p.  476  ,  490). 

4020.  A.  HAIIEIPION  AAESANPON  APXIEPEA  KAI 
TO  B  IIPOTON  APXONTA.  Pare  senza  meno  la  stessa  per¬ 
sona  che  il  magistrato  di  una  medaglia  di  Ancira  del  Pellerin 
[Ree,  pi.,  436,  7),  nella  quale  egli  lesse  :  €ffl  AOY  AMEHA- 
AIOY  ANTON...  APX.  C€BACTHNON;  ove,  invece  di 
quel  mostruoso  AMEEAAIOY,  probabilmente  dee  leggersi 
ÀAEEANAPOY  — Vs.  11,42:  hpg a  tou  Alovucou.  Il  culto  di 
Bacco  in  Ancira  vie n  contestato  anche  dalle  medaglie  (Mionn., 
Z).,  44;  Suppl.,  23). 

4022,  4025.  G.  Giulio  Scapula,  dicendosi  legato  propre¬ 
tore  di  Adriano  e  di  Antonino  Pio,  pare  reggesse  la  Cappadocia 
e  la  Galazia  nell’ anno  458  di  Cristo,  poco  dopo  la  morte  di 
Adriano,  che  non  dicesi  ancor  Divo ,  forse  durante  l’opposi¬ 
zione  del  senato  a’  di  lui  divini  onori.  Quell’ anno  sembra  indi 

io 
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cato  anche  dal  non  darsi  il  titolo  di  Padre  della  Patria  ad 
Antonino  medesimo  (Cf.  Eckhel ,  t.  VII ,  p.  5). 

4029.  Tapuav  xav&tòaTOV,  Jvfp.ap^ov  xavStèctTov.  De’  questori 
candidati  e  de’  tribuni  pur  candidati  è  da  vedersi  Mons.  Marini 
{Aro.,  p.  805)  ed  il  eh.  Borghesi  ( Giorn .  Arcad .,  1. 1,  p.  495; 
Dipi,  di  Tr.  Decio ,  p.  55).  Anche  intorno  alle  variazioni  del 
regime  della  Siria  e  della  Palestina  vuoisi  consultare  il  lodato 
Sig.  Borghesi  (Iscr.  del  Cos.  Burbuleio ,  p.  5.  Cf.  Eckhel,  t.  Ili, 
p.  452). 

4055,  4054,  vs.  48.  «Pipò;  7r£VT£  pà£Sou$  cum  prcecedente 
voce  àvOurcaTov  conjungendum.  »  Il  eh.  Borghesi  parmi  avere 
dimostrato  ad  evidenza,  che  quelle  parole  debbonsi  anzi  con¬ 
nettere  colle  susseguenti  7T£[/.(pO£VTa  BfiiOuvtav  {Bull,  arch ., 
4845,  p.  494). 

4055.  P.  Pomponio  Secun diano  Legato  di  Augusto  sembra 
avere  governato  con  quel  titolo  la  Cappadocia  e  l’annessa  Ga- 
lazia  (Cf.  n.  4044). 

4056.  EniTPOriON  TON  KYPIHN  HMON  EHI  A0Y- 

AON.  Il  eh.  Franz  legge  £7ri  acukcov  :  con  minore  mutazione 
altri  legger  potrebbe  EIII  AOYAON,  £771  aùXwv  :  vale  a  dire 
procuratorem  DD.  NN.  a  stabulis  {aut  veredis). 

4057.  4058.  «  Idem  Aufidius  Julianus  honoratur  litulo 
n.  4058,  ubi  qui  honorat  (Ma^t^ivo;) ,  ejus  nomea  ìnnuere  vi- 
detur ,  post  Diocletianum  scriptum  esse  titulum  utrumque.  »  Ma 
il  nome  MaSqzfitvos,  anzi  che  da  quello  di  Massiinino  Daza? 
può  credersi  rifatto  da  quello  di  C.  Giulio  Vero  Massimino 
(V.  Eckhel,  t.  VII,  p.  298.  Cf.  C.  /.,  n.  4585).  Il  twv 

può  intendersi  di  Massimino  e  di  Massimo,  Augusti. 

4059,  vs.  20.  TO  2EBA2THON.  Questo  Augusteo  parmi  il 
tempio  esastilo ,  che  ricorre  in  monete  di  Ancira,  col  fastigio 
insignito  della  figura  di  un’  aquila ,  o  di  una  luna,  o  di  un 
disco.  L’aquila  sarà  la  romana,  o  simbolo  di  Augusto  equipa¬ 
rato  a  Giove  (Cf.  Eckhel,  t.  VI,  p.  88);  e  la  luna  e  il  disco 
rappresenteranno  Augusto  in  sembianza  del  Myjv,  deità  preci¬ 
pua  degli  Ancirani.  —  Vs.  24,  54.  ATEIIOPEirOS.  L’EI 
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mostra  come  la  vocale  penultima  in  simili  escite  di  nomi  celtici 
è  lunga,  siccome  Dvbnoreix  in  monete  degli  Edui  {Annali 
dell  Inst.,t.  XVII,  p.  107),  e  BodorIgi  in  un  antico  sarcofago 
di  Modena  (V.  Marmi  Moden .,  p.  HO).  —  Vs.  27.  «  ExotovStiv 
é'Qucev.  *  In  monete  di  Pessinunte  (Mionn.?  Sappi.,  62)  veggonsi 
tre  figure  quasi  nude  Epopee?)  in  atto  d’immolare  una  vittima  in 
sul  vestibulo  di  un  tempio  ;  e  il  numero  trino  sembra  appellare 
alle  tre  genti,  in  cui  distinguevansi  i  Galati.  —  Vs.  8.  Mvivà. 
Sembra  nome  derivato  dal  culto  del  dio  Mvjv,  che  assai  di 
sovente  vedesi  figurato  in  sulle  monete  di  Ancira  medesima. 

4040.  Col.  IV,  vs.  20.  Le  colonie  militari  da  Augusto  de¬ 
dotte  nella  Pisidia  sembrano  quelle  di  Antiochia  e  di  Cremna , 
la  prima  delle  quali  s’intitola  Colonia  Ccesarea,e  Taltra  Colonia 
Julia  Augusta  Felix ,  co’  tipi  di  due  o  tre  segni  militari.  Quella 
della  Siria  sarà  senza  meno  Berito  (V.  Eckhel,  t.  Ili,  p.  555, 
557).  —  Col.  VII ,  vs.  2-5  :  07rXov  Te^pucouv  év  -co  potAeuTvipup, 
x..  t.1.  Questo  clipeo  dedicato  dal  senato  e  popolo  romano 
ad  Augusto ,  in  testimonio  di  V irta,  o  V alore,  ecc.,  nelle  me¬ 
daglie  porta  le  iniziali  CL.V,  che  spiegavansi  per  CLipeus  Yo- 
tivus  (Eckhel,  t.  VI,  p.  421),  e  che  ora  impariamo  doversi 
intendere  CL ipeus  Yirtutis  (Cf.  Borghesi,  in  Gerhard  Archeeoi . 
Zeitung ,  1844,  p.  242).  Nelle  medaglie  di  Augusto,  e  in  altri 
monumenti  altresì  (V.  Raoul-Rochette ,  Mon.  inéd .,  pi.  69) 
vedesi  la  Vittoria  portante  quel  clipeo  e  in  atto  di  posarlo 
sopra  una  colonna ,  che  sarà  per  indicare  il  luogo  del  pouXsu- 
TYi'piov.  — Col.  VII ,  vs.  15  :  ùtcò  -co  apravi,  jc.  t.  \.  Quel  carro  , 
sotto  il  quale  fu  scritto  il  bel  titolo  di  Padre  della  Patria , 
per  decreto  del  Senato,  sembra  rappresentato  in  una  moneta  di 
Augusto,  con  la  scritta  :  S.P.Q.R.  PARENTI  CONS ervatori 
SVO  (V.  Eckhel,  t.  VI,  p.  I \ 5).  —  Col.  VII ,  vs.  25  :  Aio;  ’EW 
Osptou.  «  Itaque  in  exemplari  latino  scribendiun  videtur  IOVI 
LIBERATORI.»  Anzi  vuoisi  unicamente  ritenere  IOVIS  LIBER- 
TATIS;  poiché  IVPPITER  LIBERTAS  ricorre  in  altre  iscri¬ 
zioni  latine,  e  corrisponde  al  ZETS EAET0EPIOS  de’  Greci, 
come  bene  avvertiva  Mons.  Marini  ( Aro ,,  p.  696 ,  a.  Cf.  Orelli, 
n.  1249,  1282).  Analoga  a  questa  denominazione  si  è  quella  di 

lo. 
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APOLLO  MONETA  in  medaglie  di  Commodo  (V.  Eckhel, 
t.  VII,  p.  122;  Cavedoni,  Saggio ,  p.  472). 

4042.  All  HAIO  MErAAQ  SAPAIIIA1  RAI  TOIS  2YN- 
NAOIS  0EO1S  TOYS  SQTIIPAS  AIOSROYPOYS  YIIEP 
XHS  TON  AYTORPATOPON  SOTHPIAS,  x.  t.  \.  Titulus 
inter  ariti.  U.  C.  950  et  955  positus  est.» Anzi  precisamente  nel 
950,  in  cui  gl’  imperatori  M.  Aurelio  e  Commodo,  nel  ritorno 
loro  da  Atene  a  Roma  ,  felicemente  salvaronsi  da  una  fiera  tem¬ 
pesta  di  mare  (Eckhel,  t.  VII,  p.  64).  Per  quella  contingenza  fu 
impressa  in  Roma  la  moneta  con  la  scritta  FELICITATI 
AVG.IMP.  Vili.  COS.  Ili  attorno  al  tipo  di  una  nave  piena 
di  naviganti  e  talora  con  Nettuno  stante  in  sulla  prora.  Gli 
Ancirani,  cotanto  devoti  alla  casa  Augusta,  saransi  affrettati  a 
far  quella  dedicazione  de’  simulacri  dei  Dioscuri  Salvatori  e  tu¬ 
telari  de’  naviganti.  In  altre  monete  romane  del  detto  anno  950, 
ricorre  il  tipo  di  Aurelio  e  di  Commodo  in  quadriga  trionfale; 
di  che  si  pare  la  ragione  della  dedica  fatta  sì  per  la  vittoria, 
come  perla  salute,  di  quegli  Augusti.  Di  simili  dedicazioni  de’ 
Dioscuri  veggasi  il  precedente  n.  5961  ,  ed  il  Mùller  ( Hand - 
buch ,  §  444 , 5). 

4045  .  0EOIS  IIATPIOIS,  vale  a  dire  Agli  Dei  Penati 
(Cf.  n.  4040,  Col  FU,  v.  25). 

4044.  AXIVS  LEG  PROPR  FETI  AL  IS.  Del  titolo  FETIA- 
LIS,  Sacerdos  Fetialis ,  veggasi  il  Marini  ( Arv .,  p.  708,  744, 
754)  e  l’Hagenbuchio  {cip.  Orelli,  n.  2275).  Questo  Axsio  pare 
senza  meno  legato  propretore  della  Cappadocia  e  della  Gala- 
zia  (Cf.  n.  4055),  e  tutto  insieme  insignito  della  dignità  di  Fe¬ 
tialis. 

4056.  RAAYAIAI  IOYAITTH  cuprico.  Si  il  nomeKXauSia, 
come  l’altro  IouktTTa,  ricorrono  fra  quelli  delle  sette  sante 
vergini  e  martiri  di  Andrà ,  che  patirono  insieme  con  S.  Teo- 
doto  (V.  Acta  Sanctor.  addiem  XFIIl  Maii ,  n.  4  9).  Il  nome 
louktTTa,  che  sì  bene  risponde  al  diminutivo  nostro  italiano  di 
Giulietta ,  sembra  derivarsi  da  quello  di  Julius  Pelignus ,  o  di 
altro  della  gente  Giulia,  preside  della  Cappadocia  e  della  Ga- 
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lazia  (V.  Marini,  Ara.,  p.  759  .  Anche  il  nome  loiAeivjTe  del 
susseguente  num.  4062  forse  dee  leggersi  Iou>.£ittyi. 

4082.  A*/f(JL>)Tpi  Kapxotpdptp.  Anche  in  monete  di  Pessinunte 
ricorre  Cerere  frugifera  (/):,  n.  454,  455;  Sappi .,  n.  81). 

4088.  MAiMATATAS.  «Ma[p.]  MaraTa;.»  Anzi  Mai;  (Cf. 
Pape  ti.  v.),  ovvero  Mavio;,  dal  nome  della  madre  sua  Mavta. 

4089.  MArEIANOC.  «  Maxplàvó;.  »  Anzi  Mayetavò;,  Magia- 
nus ,  derivato  da  Magius.  Cosi  :  L.  MAGw  MAGI  ANO  presso 
il  Marini  (. Ara .,  p.  562). 

4095.  AHMHTPI  OYBI£I AAAPIOC .  «  Ad|4tPio;  Oùy&V 
Xdpto;.»  Preferirei  di  leggere :T....  AHMHTPIOY  BIH1AAA- 
PIOC;  vale  a  dire  :  T..  .  Demetrii  F.  V e x illari us. 

4097....  OBIOCTAY.  .  .  .  «...  ó  (Sto;...  »  Ardirei  leggere  : 
Ppa^ù;  ó  p(o;  *  Tauxa  :  sì  che  la  voce  tocotoc  sia  asseverativa  : 
Questo  è  (Cf.  Marini  rIscr.  Alò .,  p.  98-99;  Weicker,  Silloge 
Epigr.,  n.  64). 

4099,  cf.  44  42.  Che  Tavio  numerasse  gli  anni  della  sua  era 
dal  729  di  Roma,  in  cui  la  Galazia  venne  bitta  provincia  ro¬ 
mana,  parrai  averlo  dimostrato  ad  evidenza  col  riscontro  delle 
medaglie  di  Tavio  medesima  (V.  Bulletta  arch .,  4  845,  p.  94-95). 

4400.  YriA  1C.1AI.  Igiaed  Iside  ricorrono  in  monete  della 
Galazia  (D.,  24,  45,  442,  446;  Sappi.,  95). 

4402.  KQMHC  KAOCC AMHNON ,  NeOKOPOC  TOY 
AIOC  BOYCCOYPITTOY.  «  Nec  pagus  IQcocaa^vwv  nota* , 
neque  Jovis  cognomentum .  >*  Pure  potrebbe  aversene  qualche 
lume  da  Strabone  (Xil ,  p.  567),,  che  in  Tavio ,  emporio  de’ 
Galati,  pone  un  colosso  di  Giove  in  bronzo ,  ed  un  sacrario  col 
privilegio,  dell’  asilo  (Cf.  Cave  do  ni ,  Spicil.  num .,  p.  254). 

4405.  «  Oucovopio;.  »  Forse  è  titolo  di  uffizio,  e  non  nome 
proprio  (cf.  n.  4452,  vs.  1). 

44  07.  THMAK API2THNEN  4>ElMENOI£.  «T%  (taxapiW, 

aèv  d<petp.evoi;.  >»  Ovvero,  £V  ©Otuivot; ,  defuncto  s  inter  ? 

4108.  «  Deest  anni  desi g/tatio.»  Ma  la  linea  MH1NOC  A,  posta 
da  un  lato  e  scritta  d’alto  in  basso,  polrebb’  essere  una  giunta 
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od  emendazione  da  connettersi  coll’  €TH  ÀZ  del  testo  ,  affine 
di  dare  vie  più  precisa  l’età  della  defunta  (Cf.  Marini,  Iscr.  Alb ., 
p.  24). 

4417.  ABIBAS.  «  AxiXa?  »  Panni  da  ritenersi  il  nome  Aft- 
£a?  (Cf.  Pape,  h.  ^.),  che  sembra  d’origine  semitica. 

4420,  vs.  4  1.  ORPBAAOY  «  Ocpcpiavou»  Anzi  OIOBAÀOY, 
senz’  altro  mutamento  che  del  $  in  O  (Cf.  Pape,v.  Oto6a- 
£o?). 

4425.  AAAAN.  ft  Aa'Jav.  »  Riterrei  anzi  AaXàv,  avendosi 
Aa^ò?  (Pape,  h.  v.)  e  LALYS,  LALIS,  LALAGE,  in  epigrafi 
latine  (Cf.  Forcellini). 

4429.  AITONYMIOC.  «  Aùp.  Eucovupuo?.  »  Con  minore  mu¬ 
tazione  leggerei  anzi  AIIONOMIOS,  da  aiuovop//]. 

4456,  vs.  5 . EMONQS.  «  Eppuovo?.»  Oppure  ApxEMO- 

NOS  ,  per  non  rimutare  di  tanto. 

4459.  I  supplimenti  del  eli.  editore  forse  non  rispondono 
a  bastante  agli  spazj  delle  lacune.  Parmi  anzi  che  i  due  figliuoli 
Demetrio  e  Cherestrato  ponessero  to  (jlvviMION  SYNEX^tucyi... 
OY  THi  MHTPi  xal  2TpaToNEIKf2i  I1ATPI  y)ar/a>TaTw. 

4442.  BABO  YMAMAZYN  MAIEieYTATPI.  «  Ba&b  $ 
Nava  aòv  x al  tyi  Guyarpi.  »  Per  non  rimutare  di  tanto,  pre¬ 
ferirei  di  leggere  :  BABO  toY  MAMA  gYN  MAIEI  0YFA- 
TPI.  E  celebre  il  santo  martire  Marnante ,  di  Cesarea  di  Cap- 
padocia,  encomiato  da  S.  Basilio  Magno  (V.  Menolog.  ad 
diem  II  Septembr.) ,  il  cui  nome  potè  inflettersi  in  varii  modi 
in  diversi  paesi.  Del  resto,  la  figliuola  Mail?  parmi  distinta  dall ’ 
altra  di  nome  Asovtvj. 

4445.  KAIKOC.  «  Rauco?.  >»  Non  avendovi  verun  altro  nome 
latino  in  questa  epigrafe,  preferirei  il  nome  proprio  greco 
Katxo?,  d’altronde  noto  (Theocrit.,  Epigr.  25). 

4445.  TERNA  ATAIIIA  C£2KPATHC.  «  Téxva  ayarcviTa 
2fe>xpaTvi?.  »  Anzi  :  véxva  Ayama,  Swxpar/]?,  x.  t.  (Cf.  Pape, 
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44  50.  A.  OYHAIOY  EY4>P0N02.  Nome  probabilmente 
rifatto  da  quello  del  celebre  P.  Vedio  Politone ,  amico  di  Au¬ 
gusto,  oriondo  da  Cesarea  della  vicina  Bitinia  (V.  Eckhel, 
t.  II,  p.  409). 

4454  .  Amastride .  «  Ignoratili'  a  quo  anno  deducatur  epocha 
12(260).»  Parmi  che  l’era  di  Amastri  debba  essere  la  stessa 
che  quella  di  Sinope,  ossia  la  Lucullea,  che  ha  il  suo  principio 
nel  684  di  Roma  (Eckhel,  t.  II,  p.  592),  poiché  ambedue 
quelle  città  vennero  in  poter  di  Lucullo  quasi  ad  un  tempo 
(Appianus,  Mithridat.,  82,  85).  In  tale  ipotesi,  l’anno  3E2  (260) 
verrebbe  a  coincidere  col  944  di  Roma,  e  coll’impero  di 
Commodo.  Ma  ciò  non  può  stare,  perchè  il  titolo  di  legato 
propretore  della  Siria  Palestina ,  2YP1AS  I1AAAISTE1NHS, 
dato  ad  Ulpio  Arabiano,  appella  a’  tempi  anteriori  alla  fine 
della  guerra  Partica  di  L,  Vero,  dopo  la  quale  M.  Aurelio 
riunì  in  una  provincia  sola  la  Siria  Maggiore  e  la  Siria  Palestina 
(V.  Borghesi,  Iscr.  del  Cos.  Burbuleio ,  p,  58-60).  Quindi 
vorrei  congetturare  che  la  prima  delle  due  note  numeriche  12 
sia  un  Z,  della  forma  X;  onde  avrebbesi  l’anno  di  Roma  894  , 
primo  di  Antonino  Pio.  Insisto  in  questa  congettura ,  perchè 
nell’  ipotesi  che  l’era  di  Amastri  sia  veramente  la  Lucullea , 
ben  si  scorge  la  ragioneper  cui  gli  Amastriani  nella  loro  moneta 
segnassero  gli  anni  €K  (25)  e  TM  (45),  che  coincidono  con  gli 
anni  di  Roma  709  et  727,  memorabili  pe’  sommi  onori  decre¬ 
tati  dal  senato  romano  a  Giulio  Cesare,  e  ad  Ottaviano,  ap¬ 
pellato  Augustus  nel  suddetto  anno  727  ;  nel  quale  ancora  egli 
fece  una  nuova  ordinazione  delle  provincie  dell’  imperio. 

4452.  LEGIONIS-II-G  ALLIGA:. 

I  supplimenti  « Legionis  III  Gallica ?,  Asyswvo;  y.  TaXaToais  », 
sono  accertati  dalle  monete  di  Tiro  e  di  Damasco  (Eckhel, 
t.  Ili,  p.  555,  592).  Solo  propenderei  a  leggere 
(Cf.  var.  lect.  ad  Dionis  LV,  25),  che  meglio  conformerebbesi 
al  latinismo  Asyswvo?.  In  due  iscrizioni  di  Phcena  leggesi 
AEP.r.rAAAIR.  (Y.  n.  4542,  4544). 

44  54.  Tv.  KXauSiov  2é£vipov  Sì;  urcaTov.  «  T.  Claudius  Scvc - 
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rus  Consul  fuit  a.  U .  C.  955,/;.  Chr.  200,  queni  conjicias  e unde ni 
ì iunc  esse  yap.£pòv  Ccesaris  M.  Aurei.  Antonini  Severi ,  Cara- 
calice  puta.  «  La  diversità  del  prenome  rvai'o$  non  permette  di 
confondere  in  uno  questi  due  personaggi.  Gneo  Claudio  Se¬ 
vero  ì  console  per  la  seconda  volta  e  genero  di  M.  Aurelio  Anto¬ 
nino  Severo  il  filosofo  (cui  possono  convenire  que’  nomi)  sarà 
probabilmente  figliuolo  di  Claudio  Severo,  filosofo  peripatetico, 
uno  dei  precettori  di  M.  Aurelio,  ed  il  solo  cui  quell’  Augusto 
desse  il  titolo  di  Frater  (V.  Borghesi,  G.  Arcadico ,  t.  XLII, 
p.  4 95-4 94).  D’altra  parte  Garacalla  non  ebbe  figliuola,  per  le 
nozze  della  quale  il  nostro  Severo  dirsi  potesse  ya[/.6pò;  di 
Cesare  (Cf.  Eckhel,  l.  c .,  p.  225). 

44 57.  Iepeia;  6eà$  EtfftSo?.  «  Isidem  prcestant  etiam  nummi 
Sinopensium.  (V.  Mionnet,t.  Ili,  p.  44 4).  »  Questo  riscontro 
è  citato  in  falso;  pure  sussiste  il  fatto  (Mionn.,  in  Paphlag . 
Descr .,  n.  408;  Supplì  n.  455). 

44  59.  KaSapoto  2apamSo?.  Il  culto  di  Sarapide  in  Sinope 
viene  attestato  anche  dalle  medaglie;  anzi  consta  da  un  motto 
di  Diogene ,  che  Sarapide  era  la  precipua  deità  di  Sinope 
(V.  Eckhel,  t.  IV,  p.  50). 

44  62.  <MOnai...  «  ^>koytw.  »  Siccome  non  par  da  supporre 
che  a  tempi  sì  tardi  si  scrivesse  tuttora  X iota  muto ,  preferirei 
di  leggere  4>AOriniNOS  (Cf.  n.  4466). 

4468.  Em  Appiou  Avvornvoi».  «  Arrius  Antonìnus  nomina  sua 
familice  imperatoria^  debere  vide  tur.  »  Il  Tillemont  (  Com¬ 
mode  ^  art.  IX,  p.  458)  lo  crede  discendente  dall’  avo  materno 
di  Antonino  Pio ,  e  lo  stesso  che  X Arrio  Antonino  Proconsole 
d'Asia^  messo  a  morte  per  ordine  di  Commodo  (Lamprid.,  in 
Commodo)ì  che  vi  avea  fieramente  perseguitati  i  Cristiani  (Ter- 
tullianus  ad  Scapul .,  c.  IV),  intorno  all’  anno  488  di  Cristo. 
Ora  impariamo  che  in  prima  egli  fu  preside  del  Ponto  e  della 
Bitinia,  come  pare  manifestamente  indicare  la  preposizione 
Eni  (Cf.  n.  4495). 

4469,  4470  (Cf.  n.  4485).  La  frequenza  del  nome  romano 
IO!  AlOE  nelle  iscrizioni  greche  dei  Ponto  probabilmente 
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v’invalse  in  riguardo  ai  presidi  di  detta  provincia  Giulio  Ma¬ 
rino ,  Giulio  Cornuto ,  Giulio  Severo,  ecc.  (V.  Marini,  Arv .,  tav. 

LVIII). 

44  80.  Con  questo  elogio  semipoetico  giova  comparare  l’in¬ 
signe  frammento  della  laudazione  funebre  di  una  matrona 
romana  de’  tempi  di  Augusto,  edito  da  Mons.  Marini  ( Iscr . 
Alb.,  p.  4  56). 

4487.  TOC ATTNN  « TOsauTa  (/.v-zipt.*/); 

XAPIN  ^aptv.  » 

Per  rimutare  il  meno  che  sia  possibile,  preferirei  leggere  TO* 
CATTHN  XAPIN,  tantillam  graliam. 

4189.  NIKOriOLEQC  THE  NeQROPOY. 

A  questa  Nicopoli  del  Ponto,  o  dell’  Armenia  Minore,  spettar 
potrebbe  la  moneta  del  Museo  Hedervariano  con  l’epigrafe  : 
NIROnOA€lTON  NEORO,  che  il  Mionnet  ( Suppl .,  t.  II, 
p.  448,  n.  566)  bene  avvertì  non  potere  attribuirsi  a  Nicopoli 
della  Mesia,  qualora  sia  certa  la  lezione  NCQROpcov.  Lo  stesso 
dicasi  della  moneta  di  Nicopoli  col  titolo  ACTAOT,  non  bene 
attribuita  a  Nicopoli  dell’ Epiro  (V.  Eckhel,  t.  II,  p.  166; 
Mionn.,  I) .,  98),  oppure  mal  letta. 

4192.  Anche  nelle  iscrizioni  della  Cappadocia  e  della  Ga- 
lazia  l’uso  del  nome  IOYAIOE ,  10YAIA ,  e  suoi  derivati ,  pro¬ 
babilmente  invalse  per  riguardo  a’  presidi  di  quella  provincia 
Giulio  Peligno,  C.  Anzio ,  A .  Giulio  Quadrato ,  ecc.  (V.  Marini, 
Arv.,  p.  755,  759). 

4196.  TIC.  ...  .  OCIOYAIANOC.  .  .  IOYHINACIAIC 
CGROYNAH  RAI  CAB6I1NH.  «  IIoTCXto;?  louXiavò;  òiSekcpoiis 
2c)couvSyi  xal  Ea^avyj.  »  Con  minori  mutazioni  leggerei  :  TI- 
Sépios  Appouv-tOC  IOYATANOC...  IOYXlAvAIC  CeROYN- 
AHi  RAI  CAB€lNHi,  che  avrebbero  il  loro  riscontro  nel 
susseguente  APPOYTIOIC  ATTtxcoi  RAI  OY€NOYCTwi.  La 
voce  AAEA3>OIC  comprenderebbe,  tutto  insieme,  fratelli  e 
sorelle. 
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4498.  Ayjuàpyou  Mapyou  Aop..  <Fi>Ì7r7uou.  Panni  potersi 
molto  probabilmente  supplire  AOMitiou;  che  sarebbe  nome 
dedotto  da  quello  di  Domizio  Apollinare ,  legato  propretore 
della  Licia  (  Gf.  n.  4256;  Bull,  dell'  Inst.,  arch.  4845,  p.  440). 

4499.  «  Initium  ep o elice  Lycicc  conjicias  esse  a.  U.  C.  670,  ex 
quo  libera  deci  arata  est.  »  Altri  la  ripetono  dal  74  dell’  era 
nostra  (Bull.,  4  845,  p.  459),  in  cui  la  Licia  fu  fatta  provincia 
romana.  Pure  la  maniera  semplicissima  di  questo  epitafìo 
sembra  indicare  età  anteriore  ;  e  Telmesso  potè  avere  due  ere 
diverse,  come  tante  altre  città  e  regioni  dell’  Asia. 

4206.  «  Imago  muliebris  cum  symbolo  duarum  manuum.  »  A’ 
riscontri  da  me  accennati  (Ind.  del  Mus.  del  Cataio ,  p.  58)  in¬ 
torno  al  simbolo  delle  due  mani  aperte  e  levate,  come  in  atto 
di  preghiera,  altri  più  se  ne  potino  aggiungere  (C.  /.  Or., 
n.  2016,  d\  2042,  5264 , 5594;  Spreti,  Hist.  Ravenn .,  t.  I, 
p.  246 ,  etc.). 

4247.  THN  2YNAPOMON  MOY  :  «  ttjv  <juvTpo<póv  p.ou.  » 
Riterrei  la  lettera  cuv^poptov  in  senso  di  conjunx ,  cu^uyo;  , 
che  potè  usarsi  in  riguardo  al  corso  della  vita  umana. 

4250.  ZQMEN,  posto  nella  prima  linea  da  se  pare  indicare 
che  vivi  fossero  tutti  i  nominati  nell’  epitafìo,  allor  che  fu  pri¬ 
mamente  fatto  (Gf.  n.  4245,  4246 ,  2667  ,  2700). 

4258,  b.  EIIPiON  MAPKEAAON.  È  questi  senza  dubbio 
il  celebre  Eprio  Marcello  legato  propretore  della  Licia  nell’ 
anno  844  di  Roma  (Tacit.,  Annal .,  XIII,  55),  di  cui  si  dotta¬ 
mente  discorsero  i  eh.  Avellino  (Epigrafe  di  Eprio  Marcello 
cons.  ed  orat.  )  e  Borghesi  (Bull,  dell' Inst.  arch.,  4  854  ,  p.  4  48). 

4258,  c.  Aouxtov  lou>.tov  4>a£ia  Mapstvov  KaodXiov  2qA7rXoca. 
È  questi  il  L.  IVLIVS  L.  F.  FAB.  MARINVS  CjECILIVS 
SIMPLEX,  che  dicesi  LEG.  IMP.  NERV^E  TRAIANI  AYG. 
GERM.  PROVINCIA  LYCIiE  ET  PAMPHILLE  nella  insigne 
lapida  illustrata  da  Mons.  Marini  (Arv.,  tav.  LVIII).  Egli  do¬ 
vette  essere  mandato  nella  Licia  tra  gli  anni  98  e  404  di  Cristo, 
prima  che  Traiano  s’intitolasse  Daeico.  Nel  tempo  eh’  ei  reggeva 
quella  provincia,  pare  che  giuridicamente  decidesse  qualche 
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pubblica  controversia  a  favore  di  que’  di  Tloos,  che  onorarono 
Giulia  Tertulla ,  moglie  louXtou  Mapeivou  tou  ^ixatoSoTOu 
(n-4237).  v  '  f% 

4258 ,  d.  Taiov  Avtiov  AùXov  AuXou  utòv  OueXTivta  louXtov 

Koua^parov,  x.  t.X.  Dal  posto  che  tiene  la  tribù  V eltinia,  e  dal 
dirsi  il  nostro  Quadrato  Aulì  F/ìius,  parmi  certo  ed  evidente 
che  la  casa  sua  paterna  fosse  V Alida,  e  non  già  la  Julia ,  come 
da  indizio  men  certo  arguiva  il  eh.  Borghesi  (Decade  XI,  oss.  5). 
Notisi  ancora  come  f  AùXov  AuXou  mòv  mostra  quasi  ad  evi¬ 
denza,  che  i  prenomi  romani  usati  per  cognomi  per  lo  più 
provenir  dovettero  dal  prenome  paterno  (Cf.  n.  5867).  Del 
resto,  ai  legati  propretori  della  Licia  annoverati  dal  eh.  P. 
Secchi  (Bull.,  1845,  p.  140)  vuoisi  aggiungere  Pompeio  Falcone 
(Borghesi,  lscr.  di  L.  Burbuleio ,  p.  24);  ed  ai  proconsoli  della 
stessa  provincia,  T.  Claudio  Bidnico  ( C .  /.,  n.  4560). 

4259.  Ev  to Xq  'iroXef/.ots  STravSpw;  ayam<7àp.svov — xat  SiaTTj- 
pvfcavTa  T7)V  7raTpiov  ^fzozpomav.  La  frase  stessa  tt)V  7:aTpiov 
Svj(AoxpaTi'av  (Latin.  MAIORVM  LIBERTATEM)  usa  il  comune 
de’  Licj  nell’  epigrafe  bilingue  da  esso  loro  dedicata  in  Roma 
pel  beneficio  del  popolo  romano,  che  li  sollevò  dalle  oppres¬ 
sioni  de’  Rodj  (Orelli,  n.  5674)  :  onde  la  presente  sembra  posta 
in  onore  di  un  prode  Lido,  che  si  segnalasse  nella  guerra  de’ 
Licj  contra  i  Rodj  medesimi,  per  ricuperare  l’antica  lor  libertà. 

4240.  Della  legione  XVI Flavia  Firma  è  da  vedere  il  eh.  Bor¬ 
ghesi  (lscr.  di  Burbuleio ,  p.  56-58  ;  Orelli,  n.564). 

4240,  &.  AIKAIOA  «  . .  Socaio&oTou. . 

NEPATI  «  ..  TOV  XpaTKJTOV.  » 

Preferirei  di  leggere  anzi  AIRAIOAottiv  NEPATIov  :  anche 
in  riguardo  ad  un  insigne  frammento  edito  da  mons.  Marini 
(Arv.,  p.  779)  ,  in  cui  leggesi  : 

NERA . 

M . 

LEG.AVG.  .  . 

IVRIDIC. .  .  . 

eh  egli  dice  di  un  giuridico  della  illustre  famiglia  Ne  rada. 
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4240,  d.  «  Subjectmn  vs.  2.  videturTujyi  esse.  »  Potrebbe 
pure  pensarsi  alla  SECVR1TAS  e  SALVS  AVG.  (Cf.  Marini , 
Aro.,  tav.  IV,  oss.  8). 

4266,  b.  IspaTeutyavra  Qeà?  Pwp.*/]?.  Vuoisi  avvertire,  che  i 
Licj  avevano  dedicato  un  simulacro  di  Roma  a  Giove  Capito¬ 
lino  ,  per  la  libertà  loro  restituita  dai  Romani  (V.  Orelli , 
n.  5674). 

4270-4274.  Vespasiano,  nell’  anno  di  Roma  827,  ridusse 
di  bel  nuovo  la  Licia  in  provincia  romana  (V.  Eckhel,  t.  VI, 
p.  532)  :  onde  Sesto  Marcio  Prisco,  dicendosi  legato  di  esso 
lui ,  xpec^suTou  aùirou,  probabilmente  sarà  stato  il  primo  preside 
di  quella  provincia. 

4274.  Nsut7)<7avTa  jcai  £K&i£a?avTa  xXyfpous  §.«  Videtur  homo 
laadatus  inter  quaterna  paria  sorte  composita  'vicissc.  »  A  questa 
frase  può  dar  lume  il  riscontro  di  Luciano  (  Hermot. ,  40) 
ed  un’  analoga  iscrizione  greca  di  Roma  (Grut.,  p.  514,  4. 
Cf.  Valesius  ad  Euseb.,  Hist.  eccl .,  V,  i,  p.  m .  477). 

4275.  «  Nota  sacerdotali  DEI  X A  NT  HI  ;  unde  Xanthus 
urbs  denominata  est.  »  Questa  particolarità  ha  il  suo  riscontro 
in  quella  testimonianzia  di  Tullio  {Nat.  Deor .,  Ili,  49)  :  Ala - 
bandenses  sarictius  Alabandum  colunt ,  a  quo  est  urbs  illa  con¬ 
dita ,  quam  quemquam  nobilium  Deorum. 

4279.  Msttiov  PoD'<pov  tqv  7uaTepa  Msttiou  MoSsctou  t} yep.ó- 
vo?.  Altri  lessero  invece  M.  Epidio  Modesto  {Bull,  arch .,  4845, 
p.  444). 

4285,  b.  AÙTOKparopi  KauraptÀoiouw  Aùp rlkity  Oùvfpco  2e£ac*T(ì>, 
cwTYipi.  L.  Vero  avrà  fatto  qualche  insigne  beneficio  a’  Licj, 
probabilmente  nel  suo  passaggio  di  là  per  la  spedizione  sua 
contra  i  Parti,  nel  94  7  di  Roma. 

4286.  Tp*tóXou  òtte*  àjATrsXóevTos.  A  queste  parole  poetiche 
fanno  bel  riscontro  le  monete  di  Sardi  della  Lidia  (Eckhel , 
t.  Ili,  p.  445,  425)  con  la  scritta  TMHÀOC  apposta  alla  testa 
senile  barbata  e  coronata  di  pampini,  che  rappresenta  il  monte 
Tmolo  personificato. 

4289.  A7repaetTV]v  (leg.  A7cepXsrr/)v)  arcò  A7:oXXtoviac.  Non 
essendovi  altro  aggiunto  alla  voce  A.'ffoXX&ma; ,  pare  doversi 
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intendere  degli  Aico’X’XwviaTcov  Àuxtwv  RoXwvwv  (Cf.  n.  5969-70). 

4295.  NIKOÀAOY.  Questo  nome,  assai  frequente  nelle 
iscrizioni  della  Licia  (Cf.  n.  4266,  b,  etc .),  in  Patara  ha  il  suo 
riscontro  in  quello  del  santo  vescovo  di  Mira,  nativo  di  Patara 
stessa. 

4500.  AIIEPÀE1TH2.  «  XwipaeiT/)?.  >  (Cf.  n.  4288-89).  La 
vera  lezione  è  senza  meno  quella  del  testo,  AFIEPÀE1THS; 
ed  il  eh.  Franz,  leggendo  costantemente  A  rapasene,  fu  tratto 
in  errore  dal  Millingen,  che  in  una  rara  sua  moneta  di  questa 
città  lesse  AII6PAE1TQN  (  Ree.,  p.  67).  Quella  moneta  ora 
esistente  nel  Museo  di  Parigi,  meglio  osservata  ne  accerta 
della  scrittura  AII€PÀ6ITX2N  (V.  Revue  nurn.,  4845.  p.  455). 
Anche  il  Signor  Texier  lesse  AIIEPAEITfYN  in  un  marmo  di 
Aperle  stessa,  come  mi  attestava,  fin  dal  4844,  il  eh.  Signor 
Raoul-Rochette.  Tanto  confermasi  pel  riscontro  di  quel  nome 
alterato  in  Aiuep^al,  Airp&wv,  nelle  notizie  delle  Chiese  della 
Licia  (V.  Cavedoni,  Monnaies  de  la  Lycie ,  p.  27-28). 

4505,^.  AÙToxpaTOpa  Kaicapa  Titov  AiXiov  ASpiavòv  Avtw- 
vetvov  2s£a<7TÒv  Eùereo*?],  7uaTspa  xaTpi^os,  KuaveiT&v  ■ h  PouV/j 
/.olì  q  &?Ì[j. o;,  tòv  eOepysr/iv.  Dai  semplici  titoli  dati  ad  Antonino 
Pio,  pare  che  questo  titolo  onorario  spetti  all’  anno  di  Roma 
892  od  all’  893;  probabilmente  dedicato  in  segno  di  rico¬ 
noscenza  alle  ingenti  largizioni  di  quel  buono  Augusto  pel 
ristauro  delle  città  della  Licia  rovinate  dal  tremuoto  (Pausan., 
Vili,  45,  5;  Capitol.  in  intonino  ;  Cavedoni,  Monnaies  de  la 
Lycie ,  p.  45). 

4505,  i,  k.  X’Kok'kwi  2oupttó.  Sendo  ambedue  queste  iscri¬ 
zioni  incise  in  una  rupe ,  panni  non  improbabile  che  il  nome 
2oupto;  dato  ad  Apollo  si  derivasse  dalla  voce  semitica 
’TCf  ,  Tzur ,  Sur  (Gesenius ,  Thes.  philol. ,  p.  44  60),  che  vale 
appunto  rupe.  In  un’  iscrizione  di  Pednelisso  (n.  4579,  g)  è  il 
nome  proprio  Avva,  che  sembra  esso  pure  di  origine  semi¬ 
tica. 

4505.  «  Titulus  hic  in  agris  Olympenorum  positus  videtur.  i 
Tanto  confermasi  osservando ,  che  il  nome  H^ataTuov  sembra 
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accennare  al  culto  locale  di  Vulcano  in  riguardo  ad  un  terreno 
ardente  posto  nelle  vicinanze  di  Olimpo  stessa  (V.  Cavedoni, 
Monnaies  de  la  Lycie ,  p.  54). 

4522.  Ot  à’  aXkot,  izoivreq  £7w(ovou.a<7av  BiXkov.  «  Vide  ne 
scriptum  nomen  fuerit  K.IAÀON.»  Anzi  BIÀAON  ha  il  suo 
riscontro  nel  Latino  Q.  GAVIVS  BILLVS  di  un  marmo  Mode¬ 
nese  {Bull.  arch.}  4  846,  p.  52,  55.  Cf.  Orelli,  n.  2065).  La 
frase  greca  anch’essa  ha  il  suo  riscontro  nella  analoga  latina 
(Gruter,  p.  4  424,  4.  Cf.  Borghesi,  Iscr .  Gruter .,  p.  45): 
SODALES.  NOMEN  IMPOSVERVNT.  BENEDICTI. 

4554.  La  forma  singolare  del  N  scritto  W  ha  il  suo  con¬ 
fronto  in  una  moneta  degli  Olimpeni  della  Licia,  da  me  pub¬ 
blicata  {Monnaies  de  la  Lycie,  pi.  n.  4). 

4552.  Ty)?  7cp.oica6v)yéTiSo?  izokao;  ÀGvivà?  Udkitòoq. 
Vs.  9,  40  :  «  ÀOvjva  IIo)dà$  Lindo  traducta  est  Phaselidem , 
quippe  quce  a  Rhodiis  condita  sit.  »  Credo  che  Pallade  Ilpoxa- 
GviysTt?  di  Faselide  sia  rappresentata  nelle  monete  di  essa  città, 
nelle  quali  vedesi  la  dea  con  Fegida  in  sul  braccio  s.  e  con 
fulmine  nella  d.  alzata,  preceduta  dal  suo  serpe,  stante  sopra 
una  prora  di  nave  (Eckhel,  Sylloge ,  tab.  IV,  f.  44)  :  e  conget¬ 
turo  che  fosse  così  denominata  per  una  contingenza  simile  a 
quella  degli  Ateniesi,, cui  la  dea  dicevasi  essersi  fatta  guida 
a  salvarsi  sopra  le  navi  (V.  Plut.,  in  Themist .,  p.  44  6,  E), 
you[Z£V'/)  7rpò;  T'/iV  Oo&aTTav  aÙTòt;.  In  monete  di  Atene  ( Mus . 
Brit.,  tab.  VI,  44)  vedesi  Pallade  gradiente,  che  si  volge  in¬ 
dietro  e  stende  la  mano,  appunto  come  in  atto  d’invitare  i  suoi 
Ateniesi  a  seguirla  verso  le  navi.  Le  relazioni  di  origine  o  di 
amicizia,  tra  Rodi  e  Faselide,  sono  pure  accennate  da  una  bella 
moneta  di  Faselide  con  la  testa  del  Sole  di  Rodi  sopra  la  prora 
della  nave  o  Phaselus ,  e  da  altra  di  Rodi  col  tipo  della  Pallade 
fulminante  di  Faselide  (Mionnet,  Sappi.,  t.  VII,  pi.  Ili,  i;  Cave- 
doni,  Mounaies  de  la  Lycie,  pi.  f.  2).  —  «  0eoì  Se&xctoÌ  aut 
Augustus  et  Livia  sunt ,  aut  Tiberius  et  Julia.  »  Anzi  sembra 
che  siano  gli  Augusti  divinizzati ,  in  genere;  sì  che  l’epigrafe 
può  essere  di  tempi  assai  più  tardi  (Cf.  n.  4266,  4542,  4565, 
4564, 44 H). 
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4335.  ATTO A  EOPTOIP  Y.  .  .  VSOSTO — AIHNEIH2.  .  . 

.  .  .  TATHPTATAO.  .  .  «  AÙTOxpaTtdp  tò  ty,  foravo;  tò 
T£ip.Y]TYi? ,  irar/jp  irarpt^o;.  >>  La  voce  AIHNEIH2,  con  legge¬ 
rissima  mutazione  ,  vuoisi  leggere  AIHNEKH2,  £iy)V£xyi; 
(T£t[zeTvi;),  Censor  Perpetuasi  che  sarà  senza  meno  Domiziano, 
che  pel  primo  si  prese  quel  titolo  (Eckhel,  t.  VI,  p.  595; 
cf.  p.  591).  In  iscrizione  bilingue  di  Aleppo  (n.  4452),  al  latino 
Monurnentum  suum  in  perpetuum  risponde  il  greco  p7)|/.£iov 
aÙTOu  Sly)v£X£;.  Del  resto ,  Domiziano  pare  avere  compartito 
qualche  particolare  beneficio  ai  Licj ,  che  impressero  monete 
di  argento  con  l’effigie  di  esso  lui,  che  vi  è  detto  YIIA“ 
TOL  1Z,  l’anno  XIV  del  suo  impero,  ed  847  di  Roma  (Cave- 
doni,  Monnaies  de  la  Lycie ,  p.  12,  15). 

4542.  «  Vs.  5.  Augusta  Op.òvoia  quce  sit .  incertum.  »  Dal 
nome  di  Aurelio  Apollonio  dellà  tribù  Quirinia ,  e  perciò  citta¬ 
dino  Romano,  pare  che  l’iscrizione  sia  de’  tempi  di  M.  Aurelio ; 
e  quindi  che  la  Concordia  Augusta  sia  quella  di  M.  Aurelio 
con  Lucio  V ero ,  fatto  da  lui  partecipe  dell’  impero.  Del  resto , 
anzi  che  xaì  Ofia;  2£€a<>T7);  Op.ovoia;,  forse  dee  supplirsi  xaì 
ttì;  2£^a<JT*?jg  Op.ovoia;. 

4342.  «  IspEtav  À6v]và;.  »>  Queslo  supplemento  confermasi 
pel  riscontro  di  alcune  monete  di  Perga  con  Minerva  stante 
(Mionn.,  Supplì  n.  155). 

4545.  KA1TONIEPONKA2  .  .  «  xaì  tòv  t£pòv  Katoapa. 
Geta  t£pò;  Kaioap  audit .  »  Ne  dubito  assai;  e  vorrei  sospettare, 
che  debba  anzi  leggersi  :  xaì  twv  Uptov  xacTpwv,  sì  che  Giulia 
Domna  dicasi  Mater  Augusti  et  Castrorum ,  come  in  tanti  altri 
monumenti,  e  che  l’iscrizione  sia.  posteriore  alla  morte  di 
Settimio  Severo  e  di  Geta.  L  t£pc5v  xaoTptov,  che  parrà  forse 
cosa  strana,  avrebbe  il  suo  riscontro  nell’  Upou  irpamopìou 
(n.  4483). 

4545.  OEO.  .  .  HMH.  .  .  O.  *<0£a;  A0Y!va;.  »  Per  allon¬ 
tanarmi  di  meno  dagli  avanzi  delle  lettere,  preferirei  :  0£a; 
AYipLviTpo?.  In  monete  di  Side  il  Genio  della  città  tiene  delle 
spighe  nella  d.  (Mionn.,  Supplì  n.  222). 
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4350.«  Kal4>X.  Ovwptov  tov  £7u<pav£GTaTov.  »  Pare  che  manchi 
la  voce  Kataapa  oppure  veov  ;  per  rendere  il  solito  Nobilissi - 
mum  Ccesarem  ovvero  Juvenem  (Cf.  Eckhel,  t.  Vili,  p.  370). 

4352-4558.  «  0spv — s7riÉaT^ptov  6ewv  AOvjvas  xal  AtcoXXw- 
vo;.  »  In  monete  di  Side  ricorre  la  testa  di  Apollo,  e  più  spesso 
Pali  ode  gradiente  (Mionn.,  D.,  244;  Supplii  84).  In  esse  è  altresì 
il  tipo  di  una  Figura  paludata  posta  sopra  una  base ,  di  mezzo 
a  due  ligure  tenenti  ciascuna  una  Vittoria  nella  d.  e  l’asta  nella  s. 
(Mi  orni., Supplivi,  204),  che  pare  si  scambi  luce  con  quelle  paro¬ 
le  delle  iscrizioni  atletiche  di  Side  :  Xa£óvT£<;  àQXov  to  ts  0Ép.a 
xaì  tòv  àv^piàvxa  <7Ì>v  Tvj  fidcst.  Oltre  il  0EMIAO2  TO  E  delle 
monete  di  Aspendo,  avvertito  dal  Walpole,  havvi  anche  0E- 
MIAOC  TO  B  (Mionn.,  D.,  n.  12, 18). 

4560.  EtcI  av0u7raTou  Tiéepio’j  KXauSioti  BtGuvixou.  Pare 
senza  meno  un  proconsole  della  provincia  della  Licia  e  della 
Panfilia:  giacche i  presidi  della  vicina  Cilicia  intitolavansi  anzi 
Legati  Aug .  Proprcetore  (Cf.  Bull,  arch.,  1845,  p.  196). 

4364.  T.KOYAPOYYIOYIKMAPKEÀAOYSIIQYATITK 
HAATnN02IOYYIOY.  «T.  Koyapou  uiou— MapxfiXXou,  c7rou- 
T.  KX.  IIXaTwvo?  tou  utou.  »  Preferirei  di  leggere  Tt£.  RX. 
OYAPOY  YIOY  Ttg.  KX.  MAPREAAOY,  2tuoYA*/i  Tig.  KX. 
IXAATONOS  tOY  YIOY.  La  lezione  OYAPOY  rendesi  certa 
pel  riscontro  delle  susseguenti  iscrizioni  (n.  4566,  b,  g,  h) ,  ove 
ricordasi  un  IIXaTtóviavò;  Oùàpo;  che  sembra  senza  meno  ap¬ 
partenere  ad  una  stessa  famiglia. 

4366,  k.  TpoxovSou.  Questo  nome,  assai  frequente  in  queste 
regioni  (Cf.  n.  904  ;  4566,  u;  4367,  g),  è  analogo  a  quello  di 
TAPKONAIMOTOY,  re  della  vicina  Cilicia  a’  tempi  di  Au¬ 
gusto  (V.  Eckhel ,  t.  Ili ,  p.  82). 

4566,  o.  Vs.  5.  APBEP.  «  Conjicias  fuisse  AIBEP.  Siglimi 
Latinum  litteris  Grcecis  scriptum.  »  Pare  anzi  nome  barbarico 
analogo  a  quello  di  ÀpSa^àjuo;  e  simili  (Cf.  Pape). 

4567  ,  b.  €TOYC  PO€.  «  Conjicias  epocham  non  multum 
reniotam  esse  ab  anno  Cibyratarum ,  U.  C.  776.  »  In  monete  di 
Termesso  stessa,  impresse  sotto  Domiziano  (Mionn.,  Dt,  222; 
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Sappi. ,259)  ricorre  L.MA;  onde  si  pare  che  l’epoca  di  Ter- 
messo  vuoisi  ritardare  fin  verso  il  795. 

4567 ,  c.  CIYIVSGFFABPVFYS.  «  C  ivi  bus  suis  fecit  Fai?. 
Rufus.  »  Anzi  :  C.IYLIYS.C.F.  FAB ia  RYFVS.  La  gente  Giulia 
era  ascritta  alla  tribù  Fabia  ,  come  consta  da  parecchie  altre 
iscrizioni  sì  greche  (n.  4029,  4258,  c\  4544)  come  latine 
(V.  Marini,  Aro.,  p.  755). 

4567,  A1AITPIANON.  «  Aùp.  ATr—iavov.»  Ovvero  :  Al- 
Atov  DPIANON. 

4567.  L.  Upturìo  (ovvero  Optano?)  A  grippa  A  ristiano , 
che  mostra  avere  derivato  l’agnome  suo  dal  nome  della  madre 
Aristia ,  dicendosi  meritato  dei  doni  militari  per  ben  tre  volte 
(rpisìv  àpi<>Tioi<;  t£T£1[/.y)[/Ìvo;)  probabilmente  dovè  trovarsi  nella 
Legione  XP  Apollinare  allor  ch’essa  militava  nella  Siria  e  nella 
Giudea  fra  gli  anni  di  Roma  816-824  (V.  Borghesi,  Annali 
dell ’  Inst.  arck. ,  t.  XI ,  p.  1  62).  La  frase  apKJTtoi;  T£T£L[z.  forse  fu 
scelta  per  alludere  all’  agnome  suo  Àpumavo;. 

4568.  H  SArAAASSEON  IIOA1S  nPOTH  THS  II1SI- 
AIAS  <t>IAH  RAI  SYMMAXOS  PGMA1GN.  Il  riscontro  di 
questo  titolo  con  l’epigrafe  di  una  moneta  di  Sagalasso  sotto 
Valeriano  conferma  l’avviso  del  Pellerin  ( Ree .  Ili ,  in  front. ,  p.  v)  a 
torto  impugnato  dall’  Eckhel  (t.  ILI ,  p.  22);  vale  a  dire  che  dee 
leggervisi  :  CAFAAACCAIQN  {sic)  I1POTHC  IUCIAON 
RAI  OIAHC  CYNMAXOY  POMAIOlY  ,  oppure  4>IAHC 
RAI  CYNMAXOY  POMAION. 

4579,  c.  Isp0u.v7fpt.0va  Sta  (3tou  ysvo'zsvov  Osoo  Ispa;  obua;. 
“  Ifipà  otxia  videtur  locum  quemdam  significare.  »  Parmi  anzi 
doversi  intendere  di  un  sacerdote,  pontefice,  flamine  o  cultore 
Numinis  S  aeree  Domus  futa  Augustorurn).  Veggasi  il  Marini 
{Aro.,  p.  647,  851  ;,  l’Orelli  (n.  277)  ed  il  Forcellini  (V.  Sacer, 
n.12). 

4579,  d.  «  Idem  Aufdius  Coresinus  Marcellus  memorali  vi- 
detur  in  inscriptione  Latina  apud  Gruter. ,  p.  GIII  ,11.»  Così 
pare  veramente,  ed  egli,  dicendosi  Legato  della  Legione  /Mi- 
nervia,  circa  i  tempi  di  Commodo  (di  che  ne  porge  indizio 
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FI.  Apro  Commodiano  ricordato  con  esso  lui  nell’  iscrizione  di 
Bonna) ,  sarà  stato  uomo  pretorio ,  e  promosso  poscia  al  grado 
di  Legato  Propretore  di  Augusto,  probabilmente  nella  Gilicia, 
àllor  che  venne  onorato  dalla  città  di  Pednelisso  (Gf.  Borghesi, 
Iscr.  di  Burbuleio ,  p.  56;  Bull,  arch .,  4845,  p.  496). 

4580,  m.  IIANMTYPEI22.  «  Il  anatro  p  e  »  Preferirei  di 
leggere;  ILANeMoTu/scos;  sì  che  l’agonoteta  fosse  della  vicina 
Panfilia,  anziché  della  troppo  lontana  e  disgiunta  Fenicia.  Vero 
è  che  nella  moneta  di  Panemotichus  leggesi  IIAN€MOT€l- 
X€lTON  (Mionn.,  Z).,n.  69);  ma  potè  usarsi  altresì  il  gentilizio 
navspumtyeu; ,  analogo  a  NsoTSt^eùi;  (Pseud.  Herodot.  in  Vit. 
Homeri ,  n.  42). 

4584 ,  £.  AYPHNON  OYAAePION  CTPATIOTHN  IIPIN- 
KHIANN.  *  AùpviXtov  OOaTipiov ,  GTpaTuoTTjv  7rpivxi77a.  — 
Princìpes  in  militia  noti  sunt .  »  Preferirei  di  leggere  IIPINKI 
IIAAIN,  sciogliendo  la  lettera  N  in  AI  del  pari  che  nella  prima 
voce  AYPHAION.  Delle  milizie  ed  officiali  denominati  Princi- 
pales\e%g asi  il  Forcellini  (V.  Principali 5,  n.  4). 

4595.  Apeia  eu^vfv.  «  Videtur  esse  AGvjvà  Apsia,  vel  Bellona .» 
Di  fatti,  in  monete  d’Isauria  stessa  è  Pallade  Nicefora  (Mionn., 
Z).,  n.  4  )  :  ed  un  Oreste  convenientemente  pose  un  voto  a 
Pallade  Aosta,  cui  fu  dedicata  in  Atene  un’ ara  da  Oreste,  allor 
che  fu  assoluto  per  favor  della  dea  (Pausan.,  I,  28,  5). 

4400.  Ydioq  ToXXio;  Àoimot»  utó$.  Z$).  Nome  probabilmente 
rifatto  da  quello  di  Lucio  Tullio legato  di  M.  Tullio  Cicerone 
proconsole  della  Cilicia  nell’  anno  di  Roma  705  (Cic.  ad  Dio., 
XV,  A;,  ad  Attic .,  V,  4,  24). 

4444.  «  2e^a(7Toì  qui  fuerintì  colligi potest  ex  'vss.  20,  24 ,  ubi 
memoratur  Diva  Faustina  M.  Aurelii  uxor.  »  Sembrano  anzi  gli 
Augusti  divinizzati  in  genere,  Geo!  2g£a<iToì  (V.  il  preced. 
n.  4552). 

4457.  TOY  AAMIIPOTATOY  HrOYMCNOY.  La  forma 
media  HTOYMENOY,  per  HyepLovo?,  a  parere  dell’  Eckhel 
(t.  II,  p.  45),  ricorre  anche  in  monete  della  Mesia  inferiore, 
sotto  l’impero  di  Filippo. 
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4445.  0£$  2sSa<rrfi  Kaioapi,  xaì  Ilo(7£tJwvt  Ac<p areico ,  xaì 
A^ppoSeiTY)  EÙTCXota.  «  0cò;  SeSaffTÒg  (7.  Iulius  Ccesar,  vel 
ante  obiturn  0£Ò?  dictus  in  Asia.  »  Giulio  Cesare  non  fu  giammai 
detto  2e£ocGTQ$  :  e  vuoisi  senza  meno  intendere  di  Cesare  Au¬ 
gusto  ,  che  potè  parimente  dirsi  0£Ói;.  La  dedica  forse  fu  fatta 
nell’  anno  754  o  nel  susseguente,  per  la  felice  navigazione  di 
Augusto  dall’  Oriente  a  Roma.  Venere  EìnrWa  conveniente¬ 
mente  è  invocata  per  la  tutela  della  sua  gente  Giulia  (Cf.  Horat., 
IV,  od.4ò). 

4447.  Iougtlvou  toO  éamou  (atwviou)  ócjlcùtòctou  Aùroxpa- 
ropog.  Sarà  più  probabilmente  di  Giustino  II ,  di  cui  v’ha  un 
singolarissimo  aureo  con  l’epigrafe  GABALORVM,  che  potè 
imprimersi  nella  Siria  per  la  guerra  sua  contra  i  Persiani 
(Cf.  Eckhel,  t.  Ili,  p.  515). 

(/ 

4451.  «  MÀÀBÀXOS  haud  dubie  is  Zeuq  HXto?  intelligendus  : 
lavava  conjicias  signi/icari  Lunam.  »  Queste  deità  forse  sono 
le  stesse  che  i  0€OI  CTPIAC  in  monete  d’Ieropoli  (Eckhel, 
t.  Ili,  p.  262). 

4455.  BotiGco  xopvixou).apùi)v  ùmcTutou.  Probabilmente  Adju- 
tor  cor niculariorum Legati  consularis  Syrice  (Cf.  Marini,  Ara., 
p.  759,770).  L’anno  y[AG  (245)  pare  quello  dell’era  Cesarea  o 
dell’  Augustea,  come  nelle  monete  di  Antiochia,  cui  sono  molto 
uniformi  quelle  di  Beroea  e  d’altre  città  della  Cirrestica. 

4456.  AITIASI0EOISIJA. .  . .  forse  ALIASI  0EOIS  IIA- 
Tptoi;.  Così  in  altra  iscrizione  (n.  4457)  altri,  per  simile  scambio 
di  lettere,  lesse  €ITI  per  €111.  Potrebbe  pur  leggersi.  .  . 
KAI  PIASI  0EOIS. 

4458.  «  Sacerdotium  Jovis  Olympii  et  Jovis  Coryphcei  auctum 
est  0soii;  SwTYipGtv,  qui  haud  scio  an  non  aliud  sint  quam  Dios¬ 
curi.  »  In  monete  di  Antioco  I  Sotere,  ricorre  il  tipo  de’  pilei 
dei  Dioscuri  (Cavedoni,  Spicil.  num p.  261),  detti  assai  di 
frequente  0£oì  2wTYjp£;  (Cf.  n.  5961 , 4042). 

4460.  Em  KoaGtouIIpiGxou.  Questo  Cesio  Prisco  pare  senza 
meno  un  Preside  Romano  della  Siria,  da  collocarsi  forse  tra 
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Giulio  Severo  e  Comodo ,  oppure  tra  Burbuleio  e  Commodo 
stesso  (Borghesi,  Iscr.  di  Burbul. ,  p.  68,  74). 

4464.  «  Annus  ap  (404)  ad  certam  epocham  exigi  non  potesty 
quum  Seleucenses  magnopere  variasse  in  epochis  nummi  do • 
ceantiy.  Eckhel ,  t.  Ili,  p.  528).  »  Vuoisi  avvertire  per  altro , 
ohe  dette  varie  epoche  di  Seleucia  non  sussitono  che  due  sole, 
quella  cioè  dell’  autonomia,  dedotta  dall’  anno  Varroniano  646, 
e  l’Azziaca  del  725  (V.  Borghesi,  lscr.  di  L.  Burbuleio,  p.  70). 
Preferirei  l’Azziaca,  anche  in  riguardo  alla  susseguente  iscri¬ 
zione  cristiana. 

4462.  £T0U£  yXu.  *  Annus /orlasse  ad  epocham  Syromacedonum 
exigendus.  »  Anzi  all’  Azziaca,  o  tutto  al  più,  a  quella  dell’  au¬ 
tonomia  (V.  n.  4461). 

4465.  ABEAPA'FAS  pare  nome  Semitico ,  come  arguirsi 
può  dal  primo  componente  A&sS;  e  similmente  BAPAXOY, 
che  senza  ragione  fu  rimutato  nel  greco  Barpà^ou,  e  ritenuto 
integro  altrove  (n.  4575,  c;  cf.  n.  4584). 

4472.  Longius  a  vero  aberrasse  videtur  Borghesius ,  Mem. 
delV Inst.  arch.  Rom.,  p.  4  94  (corr.  294  ),  qui  ex  lectione  Chandle- 
riana  ^a&ou  restitutum  ivit.  »  L’opinione  del  sommo  fastografo 
italiano  volea  ricordarsi  con  tutt’ altri  termini,  poiché  è  fon¬ 
data  altresì  sopra  l’autorità  dell’  Indice  Consolare  di  Dione  da 
esso  lui  riscontrato  ( Memor .,  p.  289)  nell’  antica  pergamena. 

4475.  «  Nomea  2u)Aot)v  videtur  esse  artificis .  »  Ovvero  di  un 
ày&pàvo(to; ,  o  d’altro  magistrato  .  che  approvasse  la  giustezza 
di  quella  stadera  (Cf.  n.  4476, 4554).  L’altro  nome  HAIOAQ- 
POY,  posto  tra  due  segni  di  Croce,  sembra  apposto  dopo  da 
uomo  cristiano,  come  parve  anche  al  Caylus  ( Ree .,  t.  IV, 
p.  542). 

4474.  AVRELIO  MAREA  ET  ALI1S.  Un  Mareas ,  cittadino 
della  vicina  Antiochia  dell’  Oronte,  nell’  anno 258,  vale  a  dire 
al  tempo  della  presente  iscrizione,  o  non  molto  dopo,  espulso 
per  nequizia ,  si  fece  guida  ai  Persiani  nel  sacco  di  Antiochia 
medesima  (  Ammian.,  XII,  5.  Cf.  Mai,  Coll.  Script.  Vatic.,  t.  II, 
p.  254). 
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4485.  Tòv  xpaTwrov  ewiTpowov  Ss^acToO  Sou>tt)vapiov.  A 
questo  titolo  fa  bel  riscontro  l’iscrizione  bilingue  di  Sesto  Va¬ 
rio  Marcello,  padre  di  Elagabalo,  che  nel  latino  dicesi  PROCu 
AQVAR.  C.J>ROC.  PROV.  BRIT.TÌC.  PROG.  RATIONIS. 
PRIVAT.  CCC.  (V.  Eckhel ,  t.VII  ,  p.  246).  —  MHTPORO- 
AONEIAS.  Per  simile  modo  Antiochia  di  Siria  dicesi  MH- 
TPOROA12N.  (Eckhel ,  t.  Ili ,  p.  505).  Paimira  pare  fosse  fatta 
Colonia  Juris  Italici  da  Settimio  Severo ,  dei  pari  che  Tiro  e 
Laodicea,  che  appellaronsi  perciò  Septitnìce  Aurelio?.  (Eckhel, 
t.  Ili,  p.  520,  587)  :  nel  quale  supposto  chiara  si  parrebbe  la 
ragione  di  que’  tanti  Septimii  che  ricorrono  nelle  iscrizioni 
palmirene.  Del  resto,  la  moneta  di  Caracalla  con  l’epigrafe 
COL.  PALMYRA,  sendo  Golziana,  non  meritava  nè  manco 
di  venire  memorata  dal  eh.  Franz. 

4488.  Della  Legione  XIV  Gemina  Martin  è  a  vedersi  quanto 
ne  scrissero  i  eh.  Cardinali  ( Dipi .,  p.  507)  e  Borghesi  ( Annali , 
t.  XI,  p.  460.  Cf.  C.  n.  5751,  4618).  —  TcTapTvjc  crrpa- 
T6ia$  par  riferirsi  ad  onore  della  corte  imperiale;  e  simil¬ 
mente  Tentò  (TTpaTiwv  del  seguente  n.  4499. 

4504 .  Ad  [/.sytcTw  Rspauvuo  —  ttìv  xiXiwiv.  A  questo  letti - 
stendo  sacro  fa  bel  riscontro  quello  ricordato  da  Tucidide 
(. Hist .,  Ili,  68)  :  yXvjolc  jtaTaaxeùaaavTg;  dvsGeaav  tyì  Hpa(Cf. 
Orelli,  n.  4  892)  :  e  quello  altresì  di  una  moneta  della  Mesopo- 
tamia  colla  scritta:  Tn€P  N1KHC  TON  RYPION  (Eckhel, 
t.  Ili,  p.  520). —  «  Inscriptio  positaest  a .  U.  C.  886,  quo  rebella - 
rurit  Judcei.  »  11  eh.  Borghesi  ( Iscr .  di  Burbul. ,  p.  64)  dice  vitto¬ 
riosa  la  sentenza  che  determina  la  nuova  sollevazione  degli 
Ebrei  all’  anno  Varroniano  885,  e  che  Adriano  mandò  i  mi¬ 
gliori  suoi  generali  a  quella  guerra  (Dio,LXIX,  45),  lungi 
dal  ritornarsene  nella  Siria. 

4504.  Mvti (Aciov  ouwviov  yépa?.  Par  detto  per  imitazione  di 
quel  d’ Omero  {lliad.^I ,  9)  :  0  yàp  yipa<;  sgtÌ  OavòvTwv.  Ha  il  suo 
riscontro  nell’  auóviov  fq/.yjv  della  susseguente  iscrizione 
(n.  4507). 

4507.  «  Conjicio  igitur  Odenathum  titulorum  n.  4507,  4494  , 
patrem  J'uisse  Odenathi  Imperatore,  et  proinde  JErdnen 
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(n.  449 \)fratre/n  ejus  sive  majorem  sive  minorerà .  »  La  conget¬ 
tura  del  eh.  editore  convertesi  in  certezza  pel  riscontro  degli 
Excerpta  post  Dionem  editi  dall’  Eminentissimo  Angelo  Mai 
( Collect .  Script.  Faticai.  II,  p.  238),  ove,  sotto  il  titolo  OAE- 
NAOOI  AYO,  leggesi  :  ori  tov  OSsvaOov  tov  7uaXatòv  Pou<ptvos 
avaipet  —  xaT'/jyo'pei  Sè  6  vso;  0£§va6o?  Poixpivou  co?  ^oveucavTa 
tov  7iraTepa  aÓToO.  x.  t.  X.  (Cf.  Borghesi,  Giorn .  Arcaci., 
t.  XLII,  p.  535). 

4511.  rato?  louXto?  <$a£ta  2ap.vJnyEpap.os.  La  gente  Giulia  a’ 
tempi  di  Caracalla  e  susseguenti  ricorre  di  frequente  nella  Siria; 
e  ad  essa  appartennero  Giulia  Domna  e  Giulia  Mesa ,  native  di 
Emesa  (Gf.  Marini,  Arv.,  p.  510).  Quel  gentilizio  pare  vi  si 
diffondesse  anche  in  riguardo  a  parecchi  personaggi  della  gente 
Giulia  che  governarono  la  Siria  (V.  Borghesi,  Iscr .  di  Burbul ., 
p.  62-65). 

4512,  4515.  Katoapt  louXiavco.  Probabilmente  in  onore  di 
Giuliano  Apostata,  che  riaperse  i  templi  degl’idoli. 

4517.  Rat  twv  ócrtwv  xupuov  vip.wv,uirsp  owTyipta?  aÙT&v  xal 
twv  ev&o'^cov  aÙTwv  texvwv.  Vuoisi  senza  meno  intendere  di 
Galerio  e  di  Licinio,  Augusti  insieme  con  Massimino  Daza  e 
con  Costantino,  che  primamente  si  ebbero  il  titolo  Filli  Au- 
gustorum ,  come  ci  attesta  Lattanzio  (De  mort.  Persecut .,  c.  32), 
cui  accordansi  le  monete  con  la  scritta  :  MAXIMINVS  FIL. 
AVGG.  CONSTANTINVS  FIL.  AVGG.  (V.  Eckhel,  t.  Vili, 
p.  52).  L’iscrizione  presente  pertanto  sarà  posteriore  al  307; 
ed  i  nomi  di  Galerio  e  di  Licinio  saranno  stati  appositamente 
abrasi  dopo  la  loro  morte;  e  fors’  anche  il  nome  della  deità  pa¬ 
gana. 

4521.  ...  .AYSANIOY  TETPAPXOY.  .  .  « Ljsanias  fuit 
tetrarcha  Abilenes ,  cujus  meminil  Lucas ,  ///,  1  ,  notante  Miiti- 
tero  de  rebus  Iturceorum.  »  Cosi  par  veramente,  nonostante  le 
difficoltà  da  altri  proposte  (Gf.  Kuinoel  in  Lucam ,  /.  c.).  I  2e- 
6a<7Toì  saranno  Tiberio  e  Livia,  che  iri  monete  della  Giudea 
appellansi  C£6a<TTÒ;,  C£6a<7T7)  (Eckhel,  t.  Ili,  p.  497).  Anche 
il  titolo  xupiot  non  disconviene  a  que’  tempi,  segnatamente  in 
Palestina  (V.  Eckhel,  t.  Vili,  p.  565;  Marini,  Arv.}  p.  115; 
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Schleusner,  Lexic.  N.  T.  s.  v.  Kupto;  n.  7,  8).  L’Abilene  per¬ 
tanto  sarà  stata  restituita  ad  un  Lisania ,  probabilmente  nipote 
dell’  altro  più  antico  ricordato  da  Flavio,  allor  che  Augusto  la 
ritolse  a  Zenodoro  :  giacché  sotto  Claudio  era  di  già  stata  incor¬ 
porata  al  regno  di  Agrippa  Magno  (V.  Eckhel,  t.  Ili,  p.  491, 
496) ,  onde  non  resta  luogo  a  sospettare  che  li  xuptoi  2e£a<7Tol 

esser  potessero  Vespasiano  e  Tito _ Vs.  9.  KPONQ  RTPIfì 

KA...  Parmi  potersi  leggere  Kpovw  xupùo,  che  avrebbe  il  suo 
riscontro  nel  Atl  tw  jcupiw  del  seg.  n.  4558. 

4529.  Parmi  che  vi  si  parli  di  un  legato  propretore  della  Si¬ 
ria,  cui  spettava  anche  Berito  (Cf.  Eckhel,  t.  III,  p.  557),  sotto 
Claudio.*  Preferirei  il  celebre  C.  Cassio  Longino,  il  cui  nome 
potè  essere  abraso  dopo  eh’  egli  fu  esiliato  per  senato-eoriisulto 
sotto  Nerone  nell’  anno  818  (Tacit.,  Annali  XVI,  9,  22). 

4551 .  LAEP  MZ.  «  Manifestimi  est  sententiam  tituìi  hanc 
esse:  L.  a£p  ( anno  161 ,  ep.  Seleucid .),  [/£( anno  47,  ep.  Beryt .).  » 
Ne  dubito,  perchè  torna  cosa  strana,  che  le  note  numeriche 
della  prima  delle  due  epoche  procedano  da  destra  a  sinistra,  e 
quelle  dell’  altra  da  sinistra  a  destra,  senza  dire  che  la  forma 
manierata  dell’  A  non  sembra  convenire  all’  anno  di  Roma  602. 
Propongo  per  congettura  di  leggere  :  L.  a£p.  Mvjvò?  Z 
(Mense  VII). 

4555.  «  Ispo^pojAOv  uSwp.  »  Il  eh.  Letronne  ha  dimostrato 
ad  evidenza  doversi  leggere  àspoSoouov  uScop  [Revue  arch.y 
ann.  Ili,  p.  79-85,  489-491;  cf.  Bull .  arch.^  1846,  p.  79). 
Egli  (p.  80)  lascia  in  dubbio,  se  quell’  avTiTU7rov  Ap.p.covo; 
fosse  una  maschera  oppure  una  figura  intiera  di  Ammone.  Pel 
riscontro  di  altri  monumenti  (Visconti,  Mus .  Pio-CL ,  t.  V, 
tav.  6;  Avellino,  quarta  casa  di  Pompei ,  p.  54,  55)  parmi  che 
dovesse  essere  una  grande  e  bella  maschera.  La  ragione  poi  per 
la  quale  convenientemente  gli  antichi  solevano  ornare  le  fonti 
e  getti  d’acque  con  maschere  di  Ammone  cornuto ,  hassi  da  Igino 
(  Fah .  155)  :  Liber  in  India  cum  aquam  queereret  ,nec  invenisset  > 
subito  ex  arena  aries  dicitur  exiisse  ,*  quo  duce  Liber  cum  aquam 
invenisset  —  in  eo  loco ,  ubi  aquam  invenerat ,  templari  consti - 
tuit ,  quod  J ovis  Hammonis  dicitur . 
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4558.  «  <J>iXeu7)}(G>  Aio7uavt.  »  In  monete  eli  Cesarea  Paneatle 
ricorre  il  tipo  di  Giove  stante  presso  una  rupe,  appiè  della 
quale  è  il  pedo  di  Pane  (Mionn.,  /).,  n.  21  ,  Sappi.,  n.  4). 

4559. 6TOTC  eKrONIPaXPlICMOAOII.  0€ICT(jl)NRIOP 
HX(jl)AN€0HK€N.  «  Etoik;  .  .  .  sx.  twv  lepwv  ^p7)<7p,oSoT7i- 
0el<;  twv  Tcrepl  T*/)Vf  Hyco  aveOvj/tev.  »  Con  minori  mutazioni 
leggerei  :  eTOYC  CKT,  ONsIPOl  yp.  TQN  (MOPpwv  HXQ 
av.;  Somno  monitus ,  jussus  famulorum?  E  elio  ,  dedicavil 
(Cf.  Hesych. ,  Y.  Btoppó?).  L’anno  CKr  (225)  s’incontra  anche 
nelle  monete  di  Cesarea  Paneade  con  l’effigie  di  Aquillia  Severa 
(Mionn.,  D.,  n.  25)  :  e  si  riferisce  all’  epoca  della  fondazione  di 
essa  nell’  anno  di  Roma  751  (Eckhel,  t.  Ili,  p.  542).  —  Aypmffa 
Mapyou  apywv.  «  A grippa  hic  ,  ni  sì  ex  posterìs  est  Agrippai  prin¬ 
cipia  Judcece ,  certe  ab  ilio  nomea  accepisse  videtur.  »  Ciò  confer¬ 
masi  pel  riscontro  di  alcune  monete  di  Agrippa  I  Magno,  im¬ 
presse  nella  città  stessa  di  Cesarea  Paneade  (Eckhel,  t.  Ili, 
p.  544  ,  491).  Questo  nome  per  altro  in  prima  origine  può 
ripetersi  da  quello  di  M.  Agrippa ,  genero  di  Augusto,  allor  che 
si  ebbe  il  governo  della  Siria  e  dell’  Oriente. 

4540.<t>A<PA€YNOMOC  KAI  AI  PinniNOC  YIOICAYA- 
AANOY.  «  <I>a.  <!>>..  Euvojzo?  xai  Aypnnùvos.  »  Anzi  :  <!>}.. 

[se.  Flavii  duo).  Similmente  al  n.  4541  :  4><Ì>M,  probabilmente 
per  <M>AA.  Flavii  duo. 

4544.  £lll . «  Vs.  4 ,  in  lacuna  intercidisse  videtur 

nomea  legati prò prcetore.v  Anzi  sarà  stato  appositamente  abraso 
il  nome  di  Avidio  Cassio ,  dopo  la  sua  rivolta  e  sconfitta.  Egli 
fu  posto  al  governo  di  tutto  l’Oriente  dopo  la  fine  della  guerra 
Panica  di  L.  Vero,  nell’anno  919  (V.  Borghesi,  Iscr.  di  Burb ., 
p.  59);  e  la  dedica  della  presente  iscrizione  sendo  fatta  per  la 
salute  e  vittoria  di  M.  Aurelio  e  di  L.  Vero  Augusti,  il  secondo 
de’ quali  venne  a  morte  nel  922,  dovrà  riferirsi  al  919  per  la 
felice  spedizione  dei  due  fratelli  Augusti  contra  i  Marcomanni 
ed  altri  barbari. 

4548.  rEAOYIOC  MAPIANOC  AEIT.  .  .  .  «  Telonio; 
videtur  esse  Helvius ,  notante  Leakio ,  nisi  juit  2ikouio; ,  ut 
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ri.  4584.  >•  Preferirei  di  leggere  anzi  Taio?  pAOYIOC,  C.  Hel- 
vius. 

4551 .  «  Rem  dirimit  titulus  4C17,  qui  est  ex  cetate  M.  Aurelii 
Ituperatoris ,  eundemque  Juliuni  Saturninum proconsulem  sistit.  » 
Ne  dubito,  perchè  al  n.  4617  forse  parlasi  del  consolato ,  anzi 
che  del  proconsolato  di  un  Giulio  Saturnino ,  e  di  un  impera¬ 
tore  ben  diverso  da  M.  Aurelio . >cat  £sv(ova  eyovTfi?.  Intorno 

a’ primi  ospizj  pubblici  presso  gli  antichi  veggasi  il  eh.  Furia- 
netto  (. Append .  ad  Porceli.  V.  Xenodochium). 

4554.  .  .  ATTORPATOPOC.  .  .  .  C€B€YC€B€YTYXOY€. 
Il  Gesenius  opinava,  che  il  nome  abraso  dell’  imperatore 
fosse  quello  di  Alessandro  Severo;  ed  i  eh.  Franck  e  Franz 
pensano  che  sia  quello  di  Commodo.  Parmi  da  preferire  Y  av¬ 
viso  del  Gesenius,  tra  perchè  il  nome  di  Alessandro  Severo 
venne  abraso  nel  seguente  n.  4562,  siccome  in  parecchi  altri 
monumenti  romani,  per  ordine  di  Massimino  (V.  Borghesi, 
Mem.  dell ’  Inst.  arch.,  p.  297;  Avellino,  Opusc .,  t.  Ili,  p.  214), 
e  perchè  insieme  sarà  stato  rasato  il  nome  della  legione  che  da 
esso  lui  si  cognominasse  Alessandrina  (Borgh.,  I.  c.,  p.  298). 
Questa  forse  era  la  legione  VII  Gemina  Alessandrina,  che  pare 
avere  avuto  parte  sì  nella  spedizione  Partica ,  come  nella 
guerra  Germanica  di  Alessandro  Severo  (Gf.  Annali  delU  Inst., 
t.  XI,  p.  152),  per  la  cui  salute  e  vittoria  fu  dedicata  la  presente 
iscrizione  in  cere.  Questa  città  pare  avesse  un’  epoca  sua  pro¬ 
pria,  che  cominciasse  circa  l’anno  968,  forse  per  la  venuta  di 
Caracalla  nella  Siria  (V.  Eckhel,  t.  VII,  p.  214,  274),  l’anno  i<T 
(16)  della  quale  coincidesse  con  quello  della  spedizione  Partica 
di  Alessandro  Severo.  Il  eh.  Franz  riferiva  il  detto  anno  XVI 
ad  un’  epoca  che  si  accostasse  a  quella  della  vicina  Rhabath- 
moma ,  che,  a  parere  dell’  Eckhel,  avea  il  suo  principio  nel  950 
di  Roma.  Ma  l’epoca  di  Rhabathmoma  vuoisi  ripetere  assai  più 
d’alto,  ora  che  consta  leggersi  gli  anni  di  essa  Pé  (95,  105 
in  monete  della  famiglia  di  Settimio  Severo  (Mionn.,  D .,  n.  55  ; 
Suppl. ,  n.  24). 

4556.  Tyiv  Tuyeav  guv  ty)  jto vyvj  —  é)to<j[/.Y)<7£V.  Della 

forma  della  KÓyyj/)  veggasi  Visconti  ( Mus .  P.  67.,  t.  VII,  tav.  18) 
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col  riscontro  delle  monete  di  Biblo  (Mionn.,  ZI.,  152;  Suppl ., 
70  ;  Sestini ,  Mus.  tìederv .,  p.  Ili,  p.  82).  E  dell’  uso  di  dorare 
alcune  parti  de’  templi  si  confronti  un’  iscrizione  di  Smirne 
(51 48)  ed  altra  di  Egitto  (Letronne,  Ree.,  1. 1,  p.206). 

4562.  «  Nomen  AXe£av£pou  dubium  est  an  de  industria  dele- 
tum  sii.  »  Anzi  par  certo  che  fosse  abraso  per  ordine  di  Massi- 
mino  (V.  Xannot .  alpr .,  n.  4554). 

4566.  RARAATAI  KA.  K^auSiavò$  Ouevepavò; 

ANOCOYET  0so<paW 

@rO<t>ANOY 

LEG1PEXLEG11I  Legi  P.  ex  Leg .  Ili .  K. 

R 

«  Latina ,  quee  immixta  sunt ,  videntur  significare  Legioni  Pra> 
fectvs  ex  Legione  III  Ryrenaica,  notante  Gesenio ,  » 

Vuoisi  anzi  leggere  :  OYETspavòs  0sou  TpaVANOY,  LEGfo- 
nis  I  Parthicce  [yel  Pice )  EX  LEG  ione  III  Kyrenaica  (se.  pro- 
motusyranslatus).  ( Cf.  Marini,  Aro.,  p.  629,630;  Orelli,  n.  5454). 
Il  nome  0£o<pavou ,  frapposto  al  titolo  di  veterano  e  al  nome 
della  legione ,  non  può  altrimenti  stare. 

4568.  R.  .  AlP€€l4>ANH.  «  Rai  XatpeGTpàry).  »  Oppure  : 
XAIPyjgi^ANH  ,  per  rimutare  di  meno. 

4578,  b .  IIICTCON.  Il  eh.  Franz  legge  xtigtwv  :  ma  vuoisi 
ritenere  la  lettera  tcigtwv  ,  che  ricorre  anche  al  n.  4590  ;  e  pare 
titolo  di  dignità,  sacra  o  civile  che  sia. 

4578,  c.  «  V s.  4,  in  AAAMATIOC  subesse  xidetur  nomen 
numinis  secundo  casu  positum .  »  Con  leggier  mutazione  leggerei 
AAAMATIOY,  oppure  AA AM AT102.  Le  parole  zyep.óvos  xavà 
eOvo;  ^om-Ktov  accennano  ad  un  preside  della  Siria  Fenicia , 
posteriore  alle  divisioni  di  quelle  provincie  fatte  da  Settimio 
Severo,  ed  anteriore  a  quelle  di  Cosentino  Magno  (V.  Borghesi, 
Iscr.  di  Burbul .,  p.  60,  61). 

4582.  «  K.  2.  ArAP.  HCAAOXO  (  Burck.  AFAPM. 
AAOXH)  —  :  «  àyaOvj  aXoyto.  »  Ovvero  :  dyaTr/iTV)  dXóyio.  Cosi 
altrove  (n.  4588)  :  cpiXvj  r’ocXóyo).  La  frase  :  GTs<pavov  vuoi;  vog- 
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<piWro  forse  appella  a  quella  di  S.  Paolo (Epist.  Il  ad  Timoth., 
IV,  8  )  :  arcoxeiTat  p.01  ó  tvis  Swcatocuvv)?  <7T£<pavo?  :  giacché 
l’epitafio  pare  senza  meno  d’uomo  cristiano. 

4585.  «  Titulus  ad  a.  U.  C.  991  pertinet.  Nomina  G  or  diario- 
rum  jussu  Maximini  deleta  videntur .  »  Anzi  spetta  all'  anno  989 
per  l’espressione  Ù7caT£ia$  A^pocavou  ,  che  il  eh.  Borghesi  ha 
dimostrato  essere  M.  Antonio  Gordiano  Africano ,  il  figlio 
(V.  Mem.  delV  Inst.  arch .,  t.  I,  p.  520-522).  I  nomi  abrasi, 
pertanto,  saranno  quelli  di  Massimino  e  di  Massimo  Augusti.  I 
nomi  loro  saranno  stati  rasi  tantosto  che  Massimino  fu  dichia¬ 
rato  nemico  pubblico ,  alla  prima  novella  che  s’ebbe  in  Roma 
delle  elezione  dei  due  Gordiani  Africani.  Il  voto  fatto  in  Pa¬ 
lestina  nel  989  per  la  salute  e  per  la  vittoria  di  Massimino  e  di 
Massimo,  potrebbe  somministrar  qualche  lume  a  veder  la  ra¬ 
gione  del  titolo  PARTHICm.?  MA Himus  dato  a  Massimino 
stesso  in  un’  iscrizione  di  Velleia,  dell’  anno  990(Orelli,  n.  964). 
—  Etti  IIop.7uamou  loiAiavou  7rpec£.  2e££.  avTiGTp.  Per  simile 
modo  Traiano  Decio,  in  una  lapida  della  Lusitania,  dell’ 
anno  991  ,  col  nome  abraso  di  Massimino,  dicesi  LEG.AVGG. 
PR.PR.  (Borghesi,  Dipi,  di  Decio  ^  p.  22).  Pomponio  Giuliano 
vuoisi  tenere  per  legato  augustale  propretore  della  Siria  Fe¬ 
nicia,  cui  era  annessa  in  allora  la  Palestina  (Borghesi,  Burbul ., 
p.  61).  Non  saprei  ben  dire  se  egli  sia  ricordato  in  un’  iscrizione 
dedicata  in  Roma  nel  997  alla  Vittoria  Reduce  di  Filippo  e  di 
Otacilia  dai  soldati  della  Legione  II  Panica,  CVRA  AGENTE 
POMPON.  IVLIANO.  R.LEG.EIVS  (Fabretti ,  p.  559,  n.  511). 

4592.  «  Sed  Imperato!'  ne  agnosceretur ,  cavit  is  qui  delevit 
vocabula .»  Sembra  peraltro  assai  probabile  che  il  nome  e i  titoli 
abrasi  fossero  quelli  di  Alessandro  Severo,  oppure  di  Elaga- 
balo  (Cf.  n.  4551 ,  4554,  4562). 

4595.  T7raT8ta  Ba(7(7ou  xal  AÉXa^tou.  «  Annus  consulatus  vide 
ne  sit  a.  U.  C.  1042  p.  Chr.  289.  »  Anzi  è  l’anno  di  Cristo  551  , 
in  cui  furono  consoli  ordinarj  Annio  Basso  ed  Ablavio.  Del 
resto,  preferirei  di  leggere  2aTopvtvo$  OùsTpaviou —  HpaxXiTo; 
Oùsrpaviou —  A^oOppi?  :  che  non  è  sofferibile  A.  BoOppi$. 

4601.  Y 7rèp  ccoty) p(«£  xal  votv);  twv  xupicov  aìiToxpaTÓpoav 
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M.  Aùpyiliou  Aviiovelvou  icaì  A-  AupvfÀioo  [Ouvfpou]  ulou  aGrou , 
2eéa<7Tcov,  srl  Mapxtou  Oùvfpou  rpscÉ.  2e££.  avTtcrp.  «  Fi.  5. 
nomea  Veri  exsculptum  esse  narrai  Seetzenius.  »  Anzi  fu  abraso 
appositamente  il  nome  di  Commodo.  Solo  per  disattenzione 
il  eh.  Letronne  può  avere  creduto  nominato  L.  Vero,  quando 
vi  si  parla  apertamente  di  Commodo,  si  perchè  la  cancellazione 
del  nome  e  la  qualità  di  suo  figlio  (di  M.  Aurelio)  non  appar¬ 
tengono  se  non  che  al  secondo,  come  perchè  il  legato  Martio 
Vero ,  ivi  pur  ricordato,  non  ebbe  il  governo  della  Siria  se  non 
dopo  repressa  la  rivolta  di  Avidio  Cassio  (Borghesi,  Iscr.  di 
Barbai. ,  p.  59). 

4602 _ ompcic.  . .  or  ezoxoaiA. .  .  enAPXor 

M€CO.  .  TAMIACYION.  Mancando  in  ambedue  le  lapidi  i 
nomi  sì  del  preside  della  Mesopotamia  come  quello  del  gio¬ 
vinetto  suo  figliuolo,  pare  che  fossero  appositamente  abrasi. 
Le  traccie  del  nome  IIpsiGKOu  danno  luogo  a  sospettare  che 
vi  si  parli  di  un  figlio  di  Prisco  fratello  di  M.  Filippo  Imperatore, 
lasciato  da  lui  al  comando  delle  legioni  della  Siria  (Zosimus, 
M9). 

4608.  «  Titulas  anno  XIV  Antonini  positus  ad  a.  U.C.  904, 
p.  Chr.  4  51 ,  pertinet.  »  In  quell’  anno  le  monete  di  Antonino 
Pio  celebrano  le  di  lui  liberalità  e  la  letizia  pubblica.  Vuoisi 
pure  avvertire  che  questa  ed  altra  iscrizione  dedicata  per  Anto¬ 
nino  Pio,  che  fu  sì  mitee  pacifico,  omettono  il  consueto  >caì 
vsòox;. 

4609.. .  AYTOHAMAYPHAIOYANTONINOY  /KAIIICe- 
nn.  .  OY  . .  .  Anzi  che  a  M.  Aurelio  e  L.  Vero  ,  i  nomi  de’ 
quali  non  possono  mai  supporsi  in  parte  abrasi,  vuoisi  pensare 
a  Caracalla  e  Geta ,  tanto  più  che  vi  rimane  qualche  traccia  de’ 
nomi  del  secondo,  erasi  per  ordine  del  perfido  suo  fratello  :  KAI 
II.  CCIItiuuOY  Tera. 

4610.  TPAFRYANCONINIANHC.  «  EmTpowo;  apxnsÀvTw- 
vtviavifc.  »  Anzi  :  erTPpaTiarr/ic  Asyuovo?  T.  KYpvivaVx*^  ANTO- 
NINIANTIS.  La  Legione  III  Cirenaica  avrà  preso  il  titolo  di 
Antoniniana  da  Caracalla,  siccome  in  appresso  quelli  di  Va- 
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leriana  Gallicna  (V.  Cardinali,  Dipi.,  p.  299).  In  un’  iscrizione 
diCarnunto,  dell’  anno  212,  è  menzione  LEGIONVM.III. 
ANTONINIANARVM  (Labus,  Ara  ant.  (T Heinburgo ,  p.  65. 
Cf.  Borghesi,  Dipi,  di  Tr.  Decio ,  p.  55,  54). 

4612.  MOINIOY.  «  M.  Oìviou.  »  Anzi  :  Motviou.  In  un 
marmo  del  museo  Estense  del  Calaio  {Indie.,  p.  62)  leggesi  ; 
MI  MOENIO.C. 

4616.  eniTrPeCBSSTPCBANTI . 

«  srl  TTpscéeuTou  toO  ZsGocgtoìj  àvTt<7TpaT7)you . 

.  .  .  Il  nome  del  legato  propretore  di  Traiano  Augusto  Ger¬ 
manico  Dacico  sembra  appositamente  abraso,  del  pari  che 
quello  di  altri  presidi  (Cf.  n.  4544,  4602).  Il  titolo  di  Dacico 
dato  a  Traiano,  e  la  mancanza  del  titolo  di  Portico,  mostrano 
che  l’iscrizione  fosse  dedicata  tra  gli  anni  di  Roma  856-869  : 
onde  vorrei  sospettare  che  il  Ninfeo  di  Canata  fosse  dedicato  a 
Traiano  dal  celebre  Lusio  Quieto,  che  intorno  all’  anno  869  fu 
da  quell’  Augusto  posto  al  governo  della  Palestina  (Dio,  LXVIII, 
52  ;  Euseb.,  Hist.  eccl. ,  IV,  2).  Il  nome  suo  verisimilmente  do¬ 
vette  cancellarsi  ne’ monumenti  dopo  che  il  sospettoso  Adriano 
l’ebbe  disarmato  e  poscia  messo  a  morte  nell’  871  (Borghesi, 
Dee.  X,  oss.  8).  Il  testo  di  Dione  (/.  c .)  ha,  che  Lusio  Quieto 
si  ebbe  da  Traiano  il  consolato ,  per  le  prodezze  sue  nella  se¬ 
conda  guerra  Dacica  (e  non  già  nella  Partica  ,  come  pone  la 
versione  latina,  che  fece  abbaglio  al  eh.  Borghesi),  probabil¬ 
mente  nell’  860  ;  di  che  ne  consegue  il  conveniente  intervallo 
del  decennio  decorso  tra  quella  suprema  dignità  ed  il  procon¬ 
solato  dell’  Asia  nell’  870  (Cf.  Borgh.,  I.  c.). 

4617.  Etqix;  £v^£>caToi>.  .  .  ,  av0u7raT£uovTo$  louXtou  2axop- 
vavou.  «  Iulius  Saturninus  proconsul  est  idem  cujus  est  epistola 
ad  Phcenesios  data  n.  4551.  Annus  XI.  Imp.  M.  Aurelii  Anto¬ 
nini  est  a.  U.  C.  924,  p.Chr.,\ 71.  »  L’apografo  avendo  soltanto  : 
u7uaT£uc»VT0<;,  parmi  che  debba  intendersi  del  consolato  di  Giu¬ 
lio  Saturnino ,  posto  per  vie  meglio  precisare  l’anno  della  de¬ 
dicazione,  siccome  altrove  (n.  4585,  4595)  u7raT£ta$  Acppnta- 
voO,  uxaTEia  Bacaou  xal  A£\a6tou  (Cf.  n.  4644).  Il  titolo  di  pro¬ 
console  non  si  addice  altrimenti  a’  presidi  della  Siria  e  della 
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Palestina,  provinole  cesaree.  Un  Giulio  Saturnino  fu  preside 
della  Licia  e  della  Galazia  (4015,  4272).  Quando  esser  potesse 
il  Saturnino  console  del  264,  insieme  con  Gallieno,  il  nome 
abraso  sarebbe  quello  di  questo  Augusto;  lo  che  potè  farsi  ap¬ 
pena  intesa  la  morte  di  lui. 

4618.  AIAOTA1ANOA 

ICXAAEHANAPICOACIA 
PIN  A  N  AP12NI1P  ArM  A 
TCONRHTECONXEI 
AIAPXCOlAcriCONOE 
TECCAPE  CRAI  AERA 
THcrEMINvi? 

La  lezione  delle  prime  4  linee  datane  dal  eh.  Franz  non  pare 
altrimenti  ammissibile.  Elio  Giuliano ,  dicendosi  Tribuno  della 
Legione  XIV  Gemina ,  deve  avere  in  prima  avuto  una  delle 
consuete  magistrature  de’ vigentiviri,  di  triumviro,  cioè  capitale 
o  monetale,  o  di  quattuorviro  delle  strade,  ovvero  di  decemviro 
delle  liti  (V.  Borgh.,  Iscr.  di  Burbul. ,  p.  8);  e  propenderei  a 
leggere  :  àp^viv  ap^avxi  twv  àezavSpwv  7rpay|/.aT0)V  ^titègìv  ? 
Ma  farebbe  d’uopo  di  nuovo  più  accurato  riscontro  del  marmo 
originale. 

4624.  «  Annus  109  ex  epocha  Pompeiana  deducendus  vide- 
tur.  Quo  posito  titulus  a.  U.  C.  798  scriptus  est  Claudio  impe¬ 
rante.  »  La  forma  stessa  delle  lettere,  e  il  nome  di  Aur.  Anto¬ 
nio  Sabino^  appellano  a  tempi  assai  posteriori.  Lo  stesso  dicasi, 
ad  un  di  presso,  delle  iscrizioni  seguenti  n.  4655,  4641. 

4659.  erA€E€ONOC  A  ON.  Forse  Er  AErEQNOS  À 
A07)Na£.  E  Legione  I  Minervia  (Cf.  Borghesi ,  Annali  dell ’ 
Inst .,  t.  XI,  p.  140). 

4640.  OTITPANOI  €111.*.  CROIIOI.  Forse  :  Oèerpavol 
sm<J>co7rot.  Veterani  Speculatores  (Cf.  Eckhel,  t.  VI,  p.  55). 
ie 

4645.  xM.  Questa  sigla  probabilmente  vale:  X.  7revT5>tai- 
ié'AOL  [zupiaSe; ,  o  sia  150,000  denarii  ,  somma  non  soverchia 
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per  la  costruzione  di  una  vasta  piscina  o  lago  (Cf.  Schleusn., 
Lexic .  V .  et  N.  Test.,  v.  Aqjtvv]  5  Annali  dell ’  Jnst .  arch., 
t.  XVIII,  p.  46-67).  Così  in  un’iscrizione  di  Smirne  (n.  3148. 

Cf.  n.  2782)  :  M ,  per  (/.upiaSe  £uo.  Le  lettere  IIII  in  fine  forse 
stanno  per  tlHIotou. 

4643 ,  b.  TCKNOICOTIO  OYCOAP€AABeN.  «.Tócvow- 
.  .  .  ou;  7rap&a£ev.  »  Ovvero  :  TCRNOIC  OrcOcOYC  rcapéXa- 
€ev  :  Filiìs ,  quotquot  suscepit  (ex  ed). 

4644.  Il  nome  dell’  Augusto  per  la  cui  salute  e  vittoria  fu 
dedicata  questa  iscrizione  parmi  fosse  quello  di  Filippo  I, 
di  nazione  Arabo  e  probabilmente  di  Bostra  medesima.  Il  eh. 
Franz  è  d’avviso  che  fosse  posta  per  Gordiano  III ,  nell’  anno 
di  Roma  996.  Ma  non  pare,  perchè  il  nome  dell’  Augusto  e 
quello  altresì  del  suo  legato  propretore  veggonsi  cancellati  ap¬ 
positamente;  e  d’altra  parte  consta  come  il  nome  di  Gordiano 
Pio  fu  rispettato  dallo  stesso  perfido  suo  uccisore  Filippo, 
non  che  dal  senato  (V.  Borghesi,  Meni,  dell ’  Inst .,  p.  517;  e 
Dipi,  di  Tr .  Decio ,  p.  12,  14).  L’era  di  Bostra  ebbe  il  suo  prin¬ 
cipio  dalla  primavera  dell’  anno  858  di  Roma  ;  e  quindi  l’anno 
159  di  essa  toccava  anche  i  primi  mesi  del  997  di  Roma,  sì 
che  Filippo  I  avendo  preso  la  porpora  imperiale  nel  febbraio 
del  detto  anno,  o  poco  dopo,  la  città  di  Bostra,  sua  patria,  si 
sarà  affrettata  a  far  quella  dedica  per  la  salute  e  vittoria  del 
novello  Augusto.  Il  nome  poi  di  Filippo ,  e  quelli  altresi  de’ 
suoi  favoriti,  dovettero,  prima  che  altrove,  essere  abrasi  da’ 
pubblici  monumenti  nelle  regioni  orientali ,  allor  che  solleva- 
ronsi  con  tra  di  lui  le  provincie  siriache,  dando  la  porpora  im¬ 
periale  ad  Iotapiano  (Borgh.,  Dipi,  di  Tr.  Decio ,  p.  9).  Il  nome 
del  suo  legato  propretore  nell’  Arabia ,  di  cui  non  restano  che 
sole  le  lettere  MAPK.  .  .  .  forse  dee  leggersi  Mapxiou.  .  .  .  , 
e  potrebb’  essere  stato  un  parente  di  Marcia  Otacilia  moglie  di 
Filippo,  sapendosi  che  quel  sospettoso  e  perfido  Augusto 
diede  le  precipue  cariche  a’  suoi  parenti  e  congiunti.  Del  resto, 
Bostra,  nelle  monete,  s’intitola  Colonia ,  non  solo  sotto  Alessan¬ 
dro  Severo,  ma  benanche  sotto  Garacalla,  com’  ebbe  già  av¬ 
vertito  l’Eckhel. 
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4646.  «  2Tpc6|/.aTa  'indentar  significare  fundamenta  quibus 
insistiti  xp7)m$.  »  Ovvero  un  lastricato  con  le  sue  crepidines , 
margines.  Srpwtza  trovasi  usato  anche  ove  parlasi  eli  un  tetto 
(n.  2266). 

4647.  AYlO&A-hhlCNOC.HCrispi pater  Flamen  fuisse  vide - 

tur.  »  Ovvero  risponde  all’  Ex-Flamine,  analogo  all’  Ex-Con- 
su/e ,  Ex-P edite ,  étfe.,  delle  lapidi  latine  (Cf.  Marini, 

p.  LXXVIII). 

465*.  (En)  (EIE) 

«  Litterce  utrinque  apposito^  vìderi  possunt  annum  designare  : 
ersi  £ip ,  anno  II 5,  p.  Chr.  219.  »  Le  lettere  EIE  per  altro  meglio 
restituir  potrebbonsi  leggendo  EIE;  onde  avrebbesi  l’anno  di 
Cristo  5I9,allor  che  le  lapidi,  del  pari  che  questa,  ad  ogni 
tratto  ci  presentano  de’  Flavii. 

4658.  Il  nome  Adulto;  dovè  molto  diffondersi  per  l’oriente 
a’  tempi  di  Elagabalo ,  che  dal  nome  dell’  avo  appellossi  Avi- 

tus. 

4659.  €N€T1  LIC.  «  Annus  280  fortasse  ad  epocham  Pom¬ 

peiana m  exigendus ,  qua ?  incipit  anno  690  :  onde  titulus  ad 
a.  U.  C.  969  referendus  videtur .  »  Vuoisi  anzi  riferire  all’  era  di 
Bostra  e  di  altre  città  dell’  Arabia,  che  prese  principio  dall’  858, 
in  cui  l’Arabia  fu  fatta  provincia  romana  :  onde  il  presente 
epitafio  sarebbe  dell’  anno  587,  e  probabilmente  cristiano, 
come  pare  indicarsi  anche  dalla  forinola  xo7rcov  yecopyi- 

xwv  (Cf.  n.  4582,  4598).  L’era  Pompeiana  del  690  non  potè 
introdursi  nell’  Arabia,  ovePompeio  non  fece  altra  conquista 
diedi  costringere,  per  mezzo  del  suo  legato  Emilio  Scauro,  il 
re  Areta  a  comprarsi  la  pace  colla  somma  di  500  talenti  (V.  Bor¬ 
ghesi  ,  Dee.  XV,  I)  nel  692. 

4661.  Vs.  7 _ KOPNHÀL  .  .  .  1TICT _ YLIAT.  .  . 

OYAN.  .  .  .  «  67rì  KopvnXiou.  .  .  .  tou  xparurTOU  uxaTixou.  .  » 
Vorrei  anzi  supplire  :  eie!  AttiSlou  KOPNHAIavou  7cps(j£.  2e££. 
àvTICT paTyfyou ,  YIIATeia  AtctciOY  ANvlou.  .  .  .  Attidio  Cor - 
neliano  legato  propretore  della  Siria ,  che  fu  messo  in  fuga  da 
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Vologeso  in  sul  principio  della  guerra  Partica,  sotto  M.  Au^ 
relio  (Capito!.  2/1  Marco ,  c.  Vili)  j  vi  esercitava  certamente i’uG 
tìzio  di  legato  Augustale  nel  945,  come  ó  attesta  una  iscrizione 
latina  di  Doneir,  edita  dal  conte  Yidu a,  restituita  dai  eh.  Ror* 
ghesi  (Iscr.  di  Burbul^  p.  63)  *  dedicata  SYB  ATRIDIQ  (forse 
ATTIDIO)  CORNELIANO.LEG.  AYG^.PR.  PR.  Ora  la  presen¬ 
te  iscrizione  di  Gerasa  ne  insegna  coni’  egli  governava  la  Siria 
fino  dal  944,  e  probabilmente  anche  nel  945,  se  pure  bene  ho 
supplite  le  poche  traccie  conservatesi  del  consolato  :  YHAT.  .  . 
....  OYAN.  . .  .  Ho  preferito  il  supplimento  in  riguardo 

all’ altro  A VG^*.  del  eh.  Borghesi;  e  la  lettera  AttiSiou  rispetto 
a  L..  ATTI  DI  VS  CORNELIANVS  (forse  figliuolo  del  preside 
della  Siria),  che  nel  945  fu  cooptato  sacerdote  in  non  so 
quale  collegio  sacro  (Grut.,  p.  500,  2;  cf.  Borghesi,  Mem .  deli 
lnst .,  t.  I,  p.  259).  Le  monete  di  Antonino  Pio  del  suddetto 
anno  945  ce  lo  mostrano  sacrificante,  e  rinnovano  i  terzi  'voti 
decennali  fatti  per  la  sua  salute  e  conservazione  (Eckhel,  t.  VII, 
p.  26):  onde  bene  sta,  che  nel  medesimo  anno  fosse  dedicato 
il  propileo  e  la  stoa  di  Gerasa  ùxèp  GWTTjptas  di  quell’  ottimo 
Augusto. 

4662,  b.  Ext  Eu. . .  tou  peya).oxpex£<7TaTou  xped^guroi).  .  . 
xai  ap^ovTo;.  .  .  to  è'pyov  tou  ì\l%6\ od.  L’aggiunto  u,£ya>.oxp£x£<7- 
Tavo?  ,  che  risponde  al  latino  magnificentissimus ,  non  sembra 
venuto  in  uso  prima  de’  tempi  di  Costantino  Magno  (Cf.  Ma¬ 
rini  ,  Aro .,  p.  428);  onde  non  pare  ammissibile  il  supplimento 
xp£(7^£UToO  I  nè  io  saprei  come  trarre  buon  senso  dalle  lettere 
PPUXEITOY,  se  non  forse  BouXeutoD.  —  «.  O  ep.60 Xo?  'videtur 
esse  Romanorum  rostrum.  »  Vorrei  congetturare  che  sia  indicata 
così  una  parte  dell’  ippodromo,  in  relazione  coll’  a^p£<7t?  (Cf. 
Muller,  Handbucfi,  §.290,  2;  Visconti,  M.  P.  C/.,  t.  V,  tao. 
d’agg.  A ),  cui  appartener  potrebbero  i  ruderi  di  antico  edificio 
accennati  nel  lemma  del  precedente  n.  4662.  Gerasa  è  detta 
urbs  insignis  presso  S.  Girolamo  (de  Locis)\  e  nel  secolo  IV 
massima  si  fu  la  voga  delle  corse  circensi,  che  non  saranno  man¬ 
canti  a  Gerasa. 

Molte  in  vero  sono  le  rettificazioni  da  me  proposte  sopra 
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questa  parte  della  grande  opera  del  Corpus  lnscriptìonum  Grce - 
carum  ;  ma  tornano  a  poco  di  cosa ,  se  si  consideri  la  vastità  e 
varietà  della  materia  illustrata  dal  eh.  editore  ;  sì  che  i  difetti  ed 
inavvertenze  da  me  notate  (se  pure  non  ho  preso  abbaglio 
anch’  io)  possono  dirsi  piccoli  nei  :  veluti  si  egregio  inspersos 
leprendasin  corpore  nceuos  (Horat.,  I,  Serm .,  VI,  66). 

C.  CAVEDON1. 
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EROS  ET  G^A: 

(Mon.y  toin.  IV,  pi.  xxxa,  n°  1.) 


Les  fouilles  de  l’Étrurie,  si  fécondes  en  momiments  céfami- 
ques  de  fabriques  diverses  et  de  différentes  époques ,  ont  ce- 
pendant  fourni  peu  de  vases  offrant  des  coinpositions  du 
mème  ordre  que  celle  dont  est  ornée  la  coupé ,  objet  de  cette 
dissertation.  Trouvée  dans  les  environs  de  Vulci,  vers  l’année 
1840,  elle  était  brisée  en  plusieurs  morceaux;  mais  on  put  la 
rétabìir  en  rapprochant  les  débris  et  sans  y  faire  aucune  restau- 
ration  importante.  Le  travail  en  est  mediocre,  surtout  à  l’exté- 
rieur,  où,  sur  chaque  face,  on  voit  un  groupe  de  trois  figtires, 
ainsi  distribuées:  Premier  groupe  :  éphèbe  nu,  debout,  à  droite, 
la  main  droite  sur  son  coté,  le  bras  gauche  étendu  ;  deVant  lui , 
un  gymnasiarque  vètu  d’un  ampie  manteau,  debout,  de  face  et 
la  tète  tournée  à  gauche,  tient,  de  la  maio  droite,  une  éponge 
enveloppée  dans  un  sac  et  suspendue  par  des  fils  que  Partiste  a 
négligé  de  tracer.  Entre  ces  deux  figures,  à  la  hauteur  de  leur 
tète  et  au  bord  de  la  coupé,  est  peinte  la  moitié  inférieure  d’un 
disqtie  orné  de  deux  larges  traits  croisés.  A  l’autre  extrémité, 
un  éphèbe  enveloppé  de  son  manteau,  debout  à  gauclie,  étend 
la  main  droite  vers  le  gymnasiarque. 

Second  groupe  :  éphèbe  nu  ,  debout ,  à  droite,  la  main  droite 
sur  son  coté,  ettenant,  de  la  gauche,  un  disque  orné  de  deux 
traits  croisés  avec  les  extrémités  recourbées.  Devant  lui,  le 
mème  gymnasiarque  avec  le  mème  attribut  que  sur  l’autre  face. 
A  l’extrémité  du  tableau,  à  droite,  un  éphèbe  nu ,  debout,  à 
gauche,  la  main  gauche  sur  son  coté,  étend  le  bras  droit  et 
tient  un  striglie  à  moitié  recouvert  par  la  couleur  du  forni.  Sans 
inscriptions.  Trois  palmettes  grossièrement  tracces  sont  dis- 
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posées,  une  entre  les  deux  anses,  et  une  auprès  de  chaque  anse, 
des  deux  cótés. 

A  l’intérieur  de  la  coupé,  on  observe  le  sujet  grave 
pi.  XXXIX,  n°  1,  et  dont  le  travail  est  du  à  une  main  plus 
exercée  ou  moins  negligente. 

L’Amour  nu,  ailé,  et  les  cheveux  courts,  les  deux  bras  éten- 
dus ,  piane  dans  l’air  au-dessus  de  Gaea ,  la  Terre ,  représentée 
par  une  femme  de  stature  colossale,  les  cheveux  réunis  en 
touffe  derrière  la  tète,  coiffée  d’une  couronne  à  trois  pointes, 
vètue  d’une  robe  brodée,  et  engagée  dans  le  sol  jusqu’au-des- 
sous  du  sein.  La  déesse  a  les  yeux  fixés  sur  l’éphèbe  divin  ;  sa 
main  droite  entr’ouverte  exprime  l’attention;  un  sceptre  ter¬ 
mine  par  une  fleur  à  trois  pétales  de  probi,  est  appuyé  sur  son 
épaule  gauche,  et  se  détache  sur  le  méandre  circulaire  qui  en- 
cadre  toute  la  composition. 

Les  deux  célèbres  vases  de  Canino  et  celui  de  Chiusi  (l),  où 
Gaea  présente  à  Minerve  Erichthonius,  l’enfant  de  Vulcain,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  sujet  que  nous  venons  de  décrire^ 
Sur  le  second  vase  de  Canino,  Gaea  porte  un  bandeau  radié, 
depuis  les  tempes  jusqu’au  front.  Sur  le  cratère  de  Chiusi,  sa 
tète  èst  ornée  d  une  large  couronne  cylindrique,  enrichie 
d’écailles  etsurmontée  desix  feuilles  ou  pointes  flamboyantes. 
Ces  deux  images  de  Gaea,  eomme  celle  que  fon  observe  sur  le 
plus  beau  et  le  plus  ancien  des  deux  vases  de  Canino,  offrent 
une  particularité  remarquable  :  c’est  l’abondante  chevelure  de 
la  déesse  qui,  malgré  ses  liens,  se  répand  sur  ses  épaules.  Notre 
coupé,  au  contraire,  montre  Gaea  coiffée  de  la  mème  stéphané 
radiée ,  mais  les  cheveux  relevés  avec  soin ,  tels  que  les  porte 
Aphrodite  (2),  dont  Eros  se  fìt,  plus  tard,  l’inséparable  com- 
pagnon. 

(t)  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  cèramogr.,  t.  I,  pi.  84,  85,  85  A. 

(2)  Si  l’identité  de  coiffure  et  de  vèteinent  caractérisait  toujours  la  mème  divinité, 
ce  serait  iti  le  lieu  de  montrer  les  rapports  profonds  et  hiératiques  qui  existent  entre 
Aphrodite  et  Gaea;  mais,  depuis  que  les  monuments  d’antiquité  figurée  se  sont  mul- 
tiplics  ,  il  est  facile  de  reconnaitre  que  les  artistes  prenaient  une  grande  liberté  à 
l’égard  du  costume,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut  en  tirer  des  inductions  bien 
rigoureuses. 
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G’est  dans  Hésiode  que  l’on  trouve  l’origine  da  mythe  qui 
servit  de  sujet  à  cette  belle  composition.  Le  poète  s’expfime 
ainsi  dans  sa  Théogonie  : 

tfHxot  jjlsv  7tptóxt(7Ta  yao?  yévst’,  aùxàp  Ibteixa 
Tal  ’evpùaxepvo? ,  uàvxtov  eoo?  àdipaXè?  aìeì 
[’AQavàxwv,  o'ì  eycuai  viqpóevxo?  ’OXuputov, 

Tàpxapà  x’  rjepóevxa  jxuytp  yOovò?  eOpuoSeiri?'] 

*H6’  ’Epo?,  8;  xàXXiaxo?  èv  àOavàxoiori  Gsotai, 

AyxnjxeX^? ,  7tàvxtov  xe  6eó5v ,  toxvxwv  x*  àvQpwuwv 
Aà(xvaxai  èv  axrjQeacn  vóov  xat  È7Ufpova  (3ouXriv. 

Theogon.,  v.  116-etseq. 

Quelle  que  soit  l’authenticité  des  vers  118-119,  suspectée 
par  beaucoup  de  critiques  (1),  on  voit  que  la  Théogonie,  ou, 
comme  dit  Muetzell,  la  physiogonie  d’Hésiode,  atteste  l’exis- 
tence  primitive,  spontanee  et,  sans  doute,  éternelle,  du  Chaos 
de  la  Terre  et  d’Eros.  Les  notions  mythologiques  sur  le  Chaos 
sont  très-variées  ;  quelques  poètes  en  ont  fait  un  assemblage 
confus  de  tous  les  éléments  (2);  mais  Suidas,  appuyé  sur  Aris- 
tophane,  l’explique  par  l’air  atmosphérique ,  et  probablement 
obscur  (3). 

Dans  les  vers  suivants ,  Hésiode  nous  apprend  que  le  Chaos 
produisit  l’Erèbe  et  la  Nuit. 

La  Terre  engendra  seule  et  sans  le  ministère  de  l’ Amour, 
otT£p  <ptXÓT7iT0<;  e<ptp.£pou,  le  ciel  étoilé,  les  montagnes,  et  Pontus 
ou  Pelagus,  la  mer  immense  ,  selon  Hermann  ,  l’abime. 

Ensuite  Eros  exerce  son  pouvoir  sur  ces  grandes  divinités 
primordiales.  De  l’Erèbe  et  de  la  Nuit  naissent  l’Ether  et  le 
Jour,  Héméra.  De  la  Terre  et  du  Ciel  naissent  l’Océan  ou  les 
courants  des  eaux  ,  Coeus ,  Crius  ,  Hypérion ,  Japetus ,  Théa , 
Rhéa,  Thémis,  Mnémosyne,  Phoebé,  Téthys  et  Saturne.  La 
Nuit  seule  produit  encore  une  longue  serie  de  divinités  mal- 
faisantes  ou  propices. 

Ainsi,  selon  Hésiode,  il  y  eut  dans  la  Théogonie  trois  phases 
bien  distinctes  :  les  divinités  élémentaires  existant  dès  l’ori-i 


(1)  Muetzell, De  emendat.  Theog.  Hesiod.,  ad  toc. — Hermann,  Hesiod.  Theog.,  ad  lue 

(2)  Ovid.,  Metani lib.  I,  v  5,  et  seq. 

(3)  Verb.  Xaó? ,  et  Àrislopli.  h'p.  èumd. 
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gine,  le  Chaos,  la  Terre  et  1*  Amour  ;  celles  que  les  premières 
produisirent  spontanément  ;  enfio  les  dieux  nés  sous  l’influence 
de  l’Amour,  qui  preside  ensuite  à  la  procréation  de  la  plupart 
des  ètres. 

On  observera  toutefois  que  dans  la  mythologie  se  présen¬ 
te  encore  une  foule  de  naissances  sans  union  eonjugale ,  corn¬ 
ine  l’enfantement  des  Géants  par  la  Terre;  Minerve  et  Mars 
nés,  sans  amour,  de  Jupiter  et  de  Junon.  Et  si  la  Théogonìe 
d’Hésiode  offre  réellement  les  catégories  que  nous  venons  d’in- 
diquer,  il  n’est  pas  moins  facile  d’y  constater  une  absence 
d’ordre  et  une  obscurité  qui  caractérisent  la  plupart  des  cos- 
inogonies,  et  exigeraient  un  travail  de  comparaison  complet 
pour  permettre  d’y  reconnaitre  les  vestiges  d’un  système  pri- 
mitif  et  sacerdotal. 

Homère  attribue  à  l’Océan  et  à  Téthys  l’origine  de  tous  les 
dieux  (1).  Mais  conime  son  sujet  ne  lui  permettait  pas  de 
longues  digressions  théogoniques,  on  resterà  toujours  incer- 
tain  sur  l’ensemble  des  idées  religieuses  qu’il  pouvait  avoir  à 
cet  égard. 

Apollodore,  au  contraire,  expose  que  les  premiers  ètres  fu- 
rent  le  Giel  et  la  Terre.  Son  système  a  prévalu  dans  les  notions 
communes  sur  la  mythologie.  Cependant  celui  d’Hésiode  avait 
de  profondes  racines  dans  l’antiquité,  puisque  dans  tous  les 
poèmes  orphiques  ou  pseudo-orphiques,  hymnes  ou  argonau- 
tiques,  dans  la  doctrine  de  Prodicus(2),  dans  la  philosophie  de 
Platon,  d’Aristote  et  de  Proclus,  on  voit  dominer  ce  principe 
que  l’ Amour  fut  un  des  ètres  incréés  qui  formèrent  les  élé- 
ments  du  monde  matériel  et  divin  (3). 

Lorsque  Hésiode  décrit  la  naissance  et  l’entrée  d’Aphrodite 
dans  l’assemblée  céleste,  il  la  fait  accompagner  par  l’Amour, 
qui  la  suit  dès  qu  elle  s’élève  de  lecume  des  mers ,  et  montre 
ainsi  le  plus  beau  des  dieux  s’attachant  pour  toujours  à  la  plus 


(1)  Iliaci.,  XIV,  v.  201  et  302. 

(2)  A/>.  Aristoph.  Av.,  v.  686  et  seq.  Cf.  Sebo!.  ad  v.  693  ,  et  ad  Nub.,  v.  360. 

(3)  Cf.  Muctzcll,  De  etnend.  Theog .  Hcsiod.,  lib.  Ili,  c.  9,  p.  398  seq. 
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belle  des  déesses ,  non  pas  en  qualité  d’époux ,  mais  pour  lui 
donnei-  partout  son  influence  et  son  empire  (1). 

La  peinture  de  notre  vase  montre  claireraent  que  cette  doc- 
trine  d’Hésiode  avait  été  adoptée,  par  les  Grecs  dTtalie,  à  une 
epoque  probablement  postérieure  au  règne  d’ Alexandre,  et 
l’on  sait  que ,  malgré  les  systèmes  de  plusieurs.  philosophes , 
tels  qu’Empédocle  et  Thalès ,  elle  fut  continuée  sans  interrup- 
tion  jusqu’au  temps  des  néoplatoniciens  (^). 

On  comprendrait,  en  effet ,  difficilement  que  les  Grecs  eus- 
sent  abandonné  cette  pensée,  dont  la  beauté  et  la  grandeur 
sont  telles  que ,  reproduite  par  une  mediocre  peinture ,  elle 
étonne  encore  par  sa  noblessè  et  sa  majesté. 

Rien  n’existe  encore  ,  excepté  la  Terre  au  vaste  sein  ,  mais 
sterile  et  environnée  des  ténèbres  duChaos.  L’ Amour  apparato, 
né  le  premier  detoois  les  dieux,  né  de  lui-mème  pour  présider 
à  la  formation  des  ètres.  Il  s’élève  sur  ses  ailes  d’or  qui  le 
portent  aux  limites  du  monde.  Il  dissipe  l’obscurité,  et  la  Terre 
s’anime  à  sa  voix.  Tout  deviendra  fécond;  la  présence  de  l'A* 
mour  suffira  pour  exciter  dans  la  nature  cette  passion  réci- 
proque  et  cette  germination  universelle  d’où  sortiront  les 
dieux  eux-mèmes,  ainsi  que  les  merveilles  de  la  création  (3). 

Ce  fut  ce  pouvoir  iuvisible,  mais  dont  Taction  était  partout 
présente  et  manifeste,  que  les  hommes  reconnurent.,  sans 
doute ,  dès  une  époque  reculée ,  en  voyant ,  au  printemps ,  la 
clialeur  vivifiante  du  soleil  renouveler  cbaque  année  une  ré- 
surrection  mystérieuse ,  et  amener  à  sa  suite  un  mystère  plus 
grand  encore,  celili  de  la  reproduction  des  ètres  organisés. 
Aussi  Eros  et  le  Soleil  furent-ils  confondus  dans  le  mème  culte, 
cornine  sont  associés  la  chaleur,  la  lumière  et  la  vie;  le  froid, 
les  ténèbres  et  la  mort. 

Due  de  LUYNES. 

(1)  Theog.,  v.  201. 

(2)  Il  faut  observer  qu’ Apollouius  de  Rbodes  prète  à  Orphée  un  hymne  cosniogo- 
uique  où  la  séparation  des  éléments  est  accomplie  par  Nicos,  lis,  contendo, •  Empedocle 
attribuait  ce  ministère  à  Nicos  et  à  Philia.  Apuli.  Rbod.,  lib.  I,  v.  498,  et  Scbol.  ibid. 

(3)  Pseudo-Orpb.,  hymn .  5,  «rf'Protogouum. 
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Monsieur  le  DUC, 

i‘>  1‘»  «ir»1’  'I'.J  :  vi  «  'muO.t'J 

Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  demander  si  l’on  pou- 
vait  attribuer  quelque  signification  précise  à  la  représentation 
astronomique  tigurée  sur  ce  vase  trouvé  à  Nola.  Si  j’ai  tarde 
longtemps  à  vous  répondre,  veuillez  croire  que  ce  n’est  point 
par  négligence,  mais  par  l’eFfet  d’une  hésilation  bien  naturelle. 
Je  craignais  également  de  vous  offrir  urie  interprétation  trop 
vague  ou  mal  assurée.  Toutefois,  le  désir  de  vous  complaire 
devait  l’emporter,  dans  mon  esprit,  sur  legoisme  d’une réserve 
trop  prudente.  Je  me  suis  donc  résoìu  à  vous  soumettre,  sinon 
une  démonstration  certaine,  du  moins  une  explication  vraisem- 
blable.  Ne  voulant  pas  m’en  rapporter  è  mes  seules  impres- 
sions,  j’ai  associé  à  cet  examen  un  de  mes  jeunes  confrères, 
M.  Mauvais,  membre  de  la  section  de  l’astronomie  à  l’Aca- 
démie  des  Sciences,  et  je  vais  vous  présenter  le  résultat  de  nos 
communes  réflexions. 

Vous  avez  été  frappe  de  l’association  singulière  des  indices 
astronomiques  figurés  sur  ce  vase  ;  vous  y  aviez  remarqué  le 
croissant  lunaire  dispose,  dans  une  situation  horizontale,  sur 
le  fond  noir  du  ciel  parsemé  d’étoiles,  tei  qu’on  l’apercoit  à  la 
nuit  dose ,  dans  un  elimat  serein  ,  par  l’effet  de  cette  faible 
lueur  que  l’on  appelle  la  lumière  cendrée.  C’était  donc  une 
scène  de  nuit.  Puis,  un  peu  au-dessous  ,  à  droite,  un  chevai 
ailé,  qui  vous  semblait  devoir  ètre  le  Pégase  celeste.  En  outre, 
le  caractère  non-seuleinent  rare,  mais  jusqu’à  présent  unique, 
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de  cette  réunion  cTemblèmes  sur  les  vases  trouvés  à  Nola,  vous 
faisait  presumer  que  le  sujet  astronomique  qu’on  y  a  figure* 
devai t  ètre  réel  plutòt  que  fictif ,  et  se  rapporter  à  quelque 
position  de  Jia  lune,  assez  peu  frequente  pour  qu’on  ait  voulu 
spécialement  la  représenter.  L’époque  de  la  fabrication  du 
vase  vous  parai$sait  devoir  remonter  au  seeond  ou  au  troi- 
sième  siècle  avant  Téle  chrétienne.  Vous  nous  ìaviez  ainsi 
fouxni  tous  les  éléments  de  la  questipn  ;  nous  n’avons  fait  que 
les  confirmer,  en  les  appliquant  au  ciel. 

La  lune  ne  peut  se  voir  en  croissant  qu’au  prènder  et  au 
dernier  jour  du  jnois  lunaire,  lorsqu’elle  qouimence  à  se  déga- 
ger  des  rayops  du  soleil,  ou  quelle  est  près  de  s’y  replonger. 
Le  premier  genre  d’apparition  a  lieu  le  soir,  à  l’occident,  après 
le  coucher  de  cet  astre;  le  seeond,  le  matin,  à  l’orient,  avant 
son  lever.  La  représentation  s  applique  donc  ici  à  l’un  de  ces 
deux  phénomènes  ;  et  mème  le  soleil  doit  ètre  assez  abaissé 
au-dessous  de  l’horizon ,  puisque  les  étoiles  qui  entourent  la 
lune  sont  figurées  comme  visibles.  Dans  ces  circonstances ,  la 
droite  qui  passe  par  les  pointes  du  croissant  lunaire ,  et  que 
l’on  appelle,  la  ligue  des  cornes,  est,  en  generai,  plus  ou  moins 
oblique  à  l’horizon ,  selon  les  lieux  et  les  époques  où  l’obser- 
vation  est  faite.  lei,  cette  droite  est  horizontale,  et  elle  ne  peut 
se  trouver  telle  que  par  exception.  Pour  cela,  il  faut  que  le 
cercle  mene  par  l’oeil  de  1’observateur,  du  centre  du  soleil  au 
centre  de  la  lune,  soit  vertical.  Or  le  soleil  reste  toujours 
dans  le  pian  de  l’écliptique  ;  et  la  lune  ne  s’ècarte  jamais  au 
nord  ou  au  sud  de  ce  pian  de  plus  de  cinq  degrés  et  quelques 
minutes.  En  combinant  ces  données  par  le  calcul  ou  par  la 
simple  inspection  d\m  globe  celeste,  on  trouve  que  la  condi- 
tion  de  verticalité  demandée  ne  peut  ètre  remplie  que  dans 
les  lieux  où  le  póle  visible  n’est  pas  élevé  sur  l’horizqn  de  plus 
de  43°  41'  30",  ou  environ  44°  ;  et  elle  y  est  d’autant  plus 
rare,  que  cette  élévation  est  plus  grande.  La  hauteur  du  póle  * 
à  Nola,  est  d’environ  41°.  Le  phènomène  y  est  doric  possible^ 
mais  très-peu  frèquent. 

Vers  ces  limites  de  possibilità,  dans  les  eontrées  situées  au 
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nord  de  l’équateur,  comme  Nola,  il  faut,  en  outre,  que  le  so- 
leil  soit  proche  de  l’équinoxe  vernai,  si  la  lune,  ainsi  figurée, 
est  nouvelle;  et  quii  soit  proehe  de  l’équinoxe  automnal,  si 
elle  est  finissante.  Dans  ces  deux  cas ,  la  lune  doit  se  trouver  à 
se s  plus  grandes  excursions  au  nord  de  l’écliptique.  La  suppo- 
sition  d’une  lune  nouvelle  paraitra  ici  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable ,  eu  égard  aux  habitudes  des  peuples  anciens 
chez  lesquels  le  renouvellement  des  lunes  était  un  phénomène 
particulièrement  remarqué. 

Le  chevai  ailé  représenté  à  droite,  et  un  peu  au-dessous  de 
la  lune,  achèverait  de  rendre  cette  supposition  certaine,  si  Ton 
pouvait  èlre  assuré  qu’il  désigne  la  constellation  de  Pégase , 
comprenant  les  mèmes  étoiles  brillantes  dont  la  composaient 
les  astronomes  grecs,  et  que  nous  lui  attribuons  encore  au- 
jourd’hui  d’après  eux  ;  car  elles  ne  penvent  se  trouver  à  droite 
et  au-dessous  du  croissant  horizòntal  que  dans  ce  seul  cas. 
Quoique  l’identification  ne  puisse  ètre  absolument  affirmée , 
elle  ne  manque  pas  en  elle-méme  de  vraisemblance;  et  sa  pro- 
babilité  se  fortifie  par  sa  concordance  avec  les  autres  particu- 
larités  déjà  signalées.  A  la  vérité ,  le  chevai  ailé  est  figure 
comme  ascendant  vers  la  lune;  au  lieu  que,  dans  les  représen- 
tations  grecques,  que  nous  avons  adoptées ,  il  est  couché  en 
sens  contraire.  Mais  cette  inversion  d  un  emblème,  auquel  on 
pouvait  ne  pas  vouloir  donnei*  d’application  rigoureuse,  n’a 
rien  ici  d’inadmissible.  On  en  voit  plusieurs  exemples  dans  les 
emblèmes  des  signes  du  zodiaque  sculptés  sur  le  planisphère 
de  Denderah,  où  l’intention  du  tableau  exigeait  qu’ils  semblas- 
sent  marcher  tous  circulairement  dans  un  mème  sens. 

En  résumé ,  le  croissant  horizontal  à  Nola  suppose  la  lune 
nouvelle,  vue  à  son  apparition  occidentale,  le  soir  après  le 
coucher  du  soleil,  dans  le  voisinage  de  l’équinoxe  vernai; 
ou  la  lune,  dans  sa  dernière  phase  mensuelle,  vue  dans  son 
apparition  orientale,  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  le 
voisinage  de  l’équinoxe  automnal. 

Outre  les  considérations  tirées  des  habitudes  des  peuples  an- 
ciens,  qui  rendent  la  première  supposition  de  beaucoup  la 
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plus  vraisemblable,  Pégase,  vu  à  peu  de  distance  de  la  lune  et 
un  peu  au-dessous  d’elle,  décide  ralternative  pour  l’apparition 
du  soir;  car  cette  constellation  a  du  ètre,  eomme  aujourd’hui, 
voisine  de  l’équinoxe  vernai,  et  très-éloignée  de  l’automnal,  au 
temps  présumable  où  le  vase  a  pu  ètre  fabriqué. 

En  restreignant  les  conditions  du  problème  aux  circons- 
tances  qui  peuvent  le  mieux  faciliter  ce  genre  d’apparition  sous 
le  parallèle  de  Nola,  M.  Mauvais  atrouvé,  par  un  calcul  qui 
doit  ètre  très-approximatif,  qu’à  des  époques  distantes  entre 
elles  d’environ  trois  cent  cinquante-trois  années  solaires  ,  il  se 
reproduit  cinq  fois  de  suite  à  des  intervalles  de  dix-neuf  ans  ; 
après  quoi  on  cesse  de  le  voir,  jusqu’à  ce  que  cette  grande  pé- 
riode  ramène  ses  réapparitions. 

J.  B.  BIOT. 

Paris,  le  30  aoùt  1845. 
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Egregio  amico  e  collega , 


Ha  per  oggetto  questa  lettera  di  appresentarvi  talune  osser¬ 
vazioni  sopra  una  terracotta ,  non  ancor  divulgata,  di  greco 
lavoro  (1).  Vi  è  effigiato  un  gruppo  di  due  figure  di  sesso  di¬ 
verso,  e  distinte  da  più  emblemi,  i  quali ,  se  rettamente  inter¬ 
pretati,  verranno  a  dichiarare  non  pur  le  imagini  a  cui  si 
appartengono,  ma  il  soggetto  altresì  della  rappresentazione. 
Attentandomi  di  giugnere  a  questa  meta ,  prenderò  le  mosse 
dall’  esame  del  simbolo  eh’  è  nella  destra  della  muliebre 
figura. 

Il  gallo  teneasi  generalmente  accetto,  come  sapete,  alle 
lucifere  deità ,  dacché  si  riputava  sacro  al  Sole  (2) ,  alla  Lu¬ 
na  (3),  ed  all’  Aurora  (4).  Ma  ciò  non  impedì  che  si  stimasse 


(1)  Si  conserva  nel  regio  museo  di  Napoli,  e  dicesi  provenisse  da  Locri.  Ha  da 
presumersi  sia  stata  rinvenuta  in  qualche  tomba,  perchè  tali  bassirilievi,  e  le  statuette 
medesimamente  di  creta,  si  sono  quasi  sempre  trovati  negli  autichi  sepolcri. 

(2)  Pausania,  V,  25,  10  ;  e  perciò  il  Simbolo  XVIP  Pitag.  vietava  che  s’immolasse. 

(3)  Iambico,  Vit.  Pii.,  p.  180 — 2,  Kiessling. 

(4)  Come  suo  nunzio,  noctem  explodentibus  alis.  Lucrezio,  IV,  714.  Quindi  è  clic 
credevasi  inviso  alla  dea  delle  notti,  e  l’era  offerto  in  sacrificio.  Ovidio,  Fasti ,  I  . 
455-6. 
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grato  del  pari  alla  tenebrosa  dea  dello  Stige.  Un  luogo  ,  in 
fatti,  molto  importante  di  Porfirio  ci  fa  notò  essersi  consa¬ 
crato  il  gallo  a  Persejone ;  ond’  è  che  dagli  animali  di  questa 
specie  si  asteneano  gl'  iniziati  ai  suoi  misteri  (1). 

A  riconoscere  cotale  deità  nel  nostro  bassorilievo  ,  oltre  all’ 
attributo  del  gallo,  vi  addito  un  altro  emblema  che  le  fu  in 
particolar  modo  appropriato.  Vo  dire  dèli’ oca,  la  cui  imagine 
v’  è  compendiosamente  indicata  per  via  della  sua  protome  o 
busto ,  che  adqrna  l’alto  seggio  di  Cora  (2).' 

Notate  ché  Porfirio  ,  nel  luogo  poc’  anzi  recato,  ne  avverte 
essere  MajaìtùM  altro  che  una  invocazione  della  stessa  Pro - 
serpina ,  a  cui  dedicavasi  per  sacra  offerta  il  gallo,  e  soggiugne 
che  le  si  dava  sì  fatto  nome  o  più  tosto  epiteto  di  alimenta - 
trice  perchè  dea  della  terra,  nè  diversa  da  Cerere.  Or  ad  un  tale 
aggiunto  è  affatto  equivalente  nel  linguaggio  figurativo  dell’ 
arte  l’attributo  delle  spighe ,  che ,  significando  la  messe ,  i  ce¬ 
reali,  le  biade,  accennano  all’  universale  alimento.  Però  le  veg- 
giamo  qui  in  mano  a  Persefoney  caratterizzata  in  cotesta  guisa 
per  Maja ,  eh’  è  come  dire  alma ,  frugifera  (3). 

Un  maestoso,  barbato  personaggio  siede  a  fianco  di  Pro- 
serpina ,  e  così  dassi  a  conoscere  manifestamente  Plutone.  Se 
non  che,  simigliandosi  alla  diva  sua  sposa,  la  quale  si  fa  dis¬ 
pensatrice  degli  almi  prodotti  del  suolo,  onde  chiamasi  Maja  o 
nudrice ,  diviene  aneli’  egli  dio  nudritore ,  il  perchè  si  noma 
TroJonio  (4).  A  conferma  di  ciò,  scorgerete  su  la  sua  sinistra 

.1.:  ;  ,;|f  y.:x  ;8t.|  '/ \  ..ovj.vsvó  ■/  ■' 

(t)  Astia.,  IV,  16.  Il  dotto  Cuper,  adduceudo  questo  passo  nelle  sue  Osservazioni 
(III,  3),  lo  dice  a  ragione  nobilissimo. 

(2)  Delle  simboliche  relazioni  tra  Proserpina  o  Cora  e  l’oca  ho  distesamente  ragio* 
nato  negli  Annali  archeologici,  t.  XIII,  p.  124-6. 

(3)  nep<re<póvr). . .  .  fragum  semen.  Cicerone,  Nat.  degli  Dei ,  p.  311  ,  Creuzer. — 
Pausania  fa  menzione  (p.  483 ,  Diudorf)  di  un  tempio  *  presso  Lebadea ,  in  onore  di 
questa  medesima  deità,  eh’  era  quivi  denominata  0^pa  ossia  caccia  !  Essendo  bensi  im* 
probabile  (che  che  ne  dica  il  eh.  Goettling,  De  Oraculo  Trophonii,  p.  4)  avesse  potuto 
una  si  fatta  voce  servir  di  soprannome  a  Proserpina,  molti  critici  ed  eruditi  la  giudicano 
fallata,  e  ad  emendarla  propongono  svariate  lezioni.  Non  potrebb’  egli  sostituirvisi  il 
vocabolo  6éprj  (messe ,  Qéprj  ata^ywv,  Plutarco,  Fabio,  §  2)  che  ne  diversa  si  poco  ed 
ha  fautori tà  del  nostro  monumento? 

(4)  In  epigrafe  molto  antica,  che  leggesi  nel  t.  I,  p.  770,  n.  1588,  del  Corpo  delle 
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taluni  fiori  del  cercale  papavero  (1)  eh’  ei  tenea  con  quella 
mano,  quando  la  terracotta ,  or  mutila  in  tal  luogo  e  mancante 
di  una  parte,  conservavasi  intera. 

Vedete  adunque  bene  come  nel  nostro  jerodrama ,  o  vogliam 
dire  sacra  rappresentanza,  Persefone  e  Plutone,  quantunque 
di  lor  natura  implacabili  e  orrendi  numi  (2),  assumano  pur 
l’aspetto  di  propizie ,  benefiche  divinità  ;  sicché  rivelasi  chiara¬ 
mente  in  tale  mistica  scena  il  carattere  dell’  eufemismo .  È  noto 
ad  ogni  culta  persona,  ed  è  cosa  ovvia  per  voi,  che  col  mezzo 
di  questo  vocabolo  alludesi  alla  costumanza  invalsa  tra  i  Greci 
d’indicare  con  blande  espressioni  o  con  imagitti  liete  gli  og¬ 
getti  più  tetri  e  funesti  (3) ,  e  che  ;sì  fatta  antifrasi  era  usata 

greche  iscriz.,  publicato  dall’  illustre  prof.  Boeckb  ,  si  ha  la  variante  Tpeqpumos ,  che 
debb’  essere  la  forma  primitiva  di  cotal  nome,  perchè  ne  conserva  inalterata  la  radice 
Tpé^co,  nudro  ,  alimento.  Che  poi  cotesta  denominazione  si  addica  a  Plutone  risulta 
chiaramente  dalle  seguenti  considerazioni.  —  I.  La  deità  a  cui  appartiensi  avea  culto 
in  una  regione  dei  Lebadesi,  la  quale  vuol  dirsi  Plutonio ,  essendovi  una  sorgente  di 
Lete  (AtqOy);  te  OStop,  Paus.,  IX,  39, 4)  ed  uno  speco  che  riguardavasi  come  adito  allo 
inferno  (Plutarco,  Genio  di  Socrate ,  §  22). —  II.  Adoravasi  questa  deità  unitamente 
ad  Eroina  (Livio,  XLV,  27)  eh*  è  come  dire  Orcina ,  l'infernale ,  ossia  Proserpina 
(  Annali  archeologi  XIII,  p.  125,  1).  —  III.  La  parola  Trofonio  era  soprannome  di 
Giove  (Strabone,  p.  414;  Fozio,  Less.,  v.  Ae6a8eia  ;  Giul.  Osseq.,  c.  110;  Livio,  l.  c.); 
e  siccome  vi  si  associava  l’idea  d'infera  divinità ,  secondochè  rilevasi  e  dall’  esposte 
nozioni  intorno  al  nume  lebadese  e  dai  sacri  riti  che  usavansi  nel  chiederne  gli  oracoli 
(Suida,  v.  Tpo9Ó>vioj;  ;  Scol.  di  Aristof.,  JVuc.,  508;  Paus.,  l.c.)t  cosi  ha  da  opi¬ 
narsi  che  il  Giove  Trofonio  corrisponda  al  Giove  Sotterraneo  (  Jovi  Stygio  dell’  Eneide , 
IV,  638),  il  qual’  è  identico  con  Plutone,  Zeù;  xaxaxOóvto; . . .  ó  "A 8rj?,  Esickio. 

(1)  Virgil.,  Georg.,  I,  212. 

(2)  ’AtSyi?  Tot  àjxetXtxo?.  Iliade ,  IX,  158;  xaì  èttaivri  IJepffe^óveia  ;  ivi  stesso,  457. 

(3)  Beata  si  disse  l’ infernale  dimora ,  e  beati  ckiamaronsi  parimente  i  morti  (V.  le 
autorità  nelle  note  di  Rulinken  al  Less.  Plat.  di  Timeo ,  p.  59,  sec.  ed.,  e  di  HuIIemann, 
ai  Frammenti  di  Duride  Samio,  p.  184),  —  La  morte ,  che  prese  le  sembianze  di  avve~ 
nenie  garzone  mostrandosi  in  sogno  ad  una  donna  (Artemidoro,  V,  31),  comparisce  in 
siinii  modo  da  giovinetto  alato  e  col  nome  ONEIPOE,  ossia  come  Sogno,  ad  una  donna 
che  fugge.  È  questo  il  soggetto  della  pittura  di  un  vaso  antico  di  cui  si  dà  un  rapido 
cenno  negli  Annali  archeologici  (t.  II ,  p.  323)  ,  senz’  avvertire  bensì  che  nell’  alato 
adolescente  abbia  a  riconoscersi ,  a  malgrado  la  venustà  delle  forme  e  V eufemismo  del 
nome,  il  genio  letale.  Ma  si  fa  ciò  manifesto  dal  riscontro  di  cotale  rappresentanza  col 
dipinto  di  un’  ampolla  nolana  eh’  era  nella  raccolta  dei  signori  De  Crescenzo  in  Na¬ 
poli.  In  questo  vaso,  di  fatti,  mentre  si  osserva  l’identica  composizione  di  un  efebo 
che  vola  verso  una  donna  fuggente ,  leggesi  accanto  alla  virile  figura  la  scritta  0ANA- 
TOE,  chela  dichiara  effigie  della  morte.  E,  di  più,  vien  caratterizzata  dal  propio  atteg- 
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principalmente  nel  designarsi  le  deità  e  i  demoni  infernali  (1). 

Chiunque  ha  pratica  di  monumenti ,  e  voi  nè  avete  non 
poca,  riconosce  di  leggieri  nel  bassorilievo,  sopra  cui  vi  ho 
ragionato,  quello  stile  che  suol  dirsi  jeratico ,  perchè  proprio 
dei  vetusti  idoli  degli  Elleni.  Ciononpertanto ,  attribuirete,  io 
avviso ,  un  sì  pregevole  avanzo  della  plastica  antica  ad  un’ 
epoca  in  cui  l’arte  era  già  adulta;  eppur  venia  costreta,  do¬ 
vendo  ritrarre  i  vieti  e  rozzi  simulacri  dei  numi ,  di  mostrarsi 
bambina. 

Mi  affido  di  farvi  cosa  grata  indirizzandovi ,  in  argomento 
di  sentita  stima  e  di  cordiale  amicizia ,  queste  osservazioni , 
perchè  riferisconsi  ad  un’  opera  di  antico  artefice  ch’è  di  non 
lieve  importanza  agli  archeologici  studj  di  cui  siete  zelante  e 
benemerito  cultore. 

Filippo  GARGALLO-GRIMALDI. 

giamento,  minacciando  percuotere  la  sua  vittima  con  la  sferza  di  coi  ha  annata  la 
destra;  giacché  si  fatto  gesto  è,  a  dir  cosi,  la  grafica  versione  dell’  epiteto  Tcàtotv,  va¬ 
riante  di  7tatcov,  percuotitore ,  che  fu  dato  dai  tragici  al  demone  ferale  (V.  Miiller, 
Dor.,  1.  II,  c.  6,  §  4). 

(1)  H  inesorabile  Plutone  chiamavasi  per  eufemismo  ,  «  il  buon  consigliere  »  (Scol.  di 
Nicandro,  Contravveleni ,  v.  14;  Esichio,  v.  EùSouXeù;);  edera  detto  non  solo  egregio  e 
prudente  (àya6ò?  xal  9póvtpo<;.  Platone,  Fedone,  p.  40,  Wyttenb.),  ma  giovevole  (xpyjo* 
TÓ?.  V.  Creuzer,  Dionjrs. ,  p.  229),  ed  anche  sommamente-giovevole,  siccome  raccogliesi 
da  un  passo  di  Ant.  Liberale  in  cui  si  dà  siffatto  epiteto ,  èptouvio? ,  comechè  proprio 

del  Mercurio  Sotterraneo  (Aristofane,  Rane,  v.  11 44),  ai  due . demoni  injernali 

(Suo  toù?  èpiouvtou? . yfioviov'  Saipova;) ,  cioè  dire  a  Plutone  ed  a  Proserpina  (Me- 

tamorf ,  c.  25  e  ivi  Verheyk,  p.  166-7).  Quanto  poi  a  questa  terribile  dea ,  oltre  che 
s’invocava  spesse  volte  col  nome  di  Core  o  ragazza,  le  si  attribuivano  ancora  gli  eufe¬ 
mici  aggiunti  di  pura  (àyviQ.  Odissea,  XI,  v.  385)  e  di  veneranda  (oefxviQ.  Inno  Orf, 
XXIX,  v.  10);  sebbene  quest’  ultimo  appartenesse  propriamente  alle  Furie  (Pausania, 
I,  28,  6;  II,  11,  4  ;  VII,  25,  1)  ;  le  quali,  per  un  altro  più  usitato  eufemismo ,  eran  de¬ 
nominate,  com’  è  a  tutti  noto,  eumenidi,  ossia  benigne.  E  va  qui  notata  l’osservazione  di 
questo  stesso  autore  nel  primo  dei  citati  passaggi ,  che  nel  tempio  di  cotali  Dee ,  in 
Atene,  non  pur  le  loro  imagini,  ma  quelle  eziandio  degli  oltri  inferi  aumi,  quivi  collo¬ 
cate  ,  nulla  avessero  di  terribile  o  spaventevole  (<pof>epóv)  ;  sicché  all’  eufemismo  del  nome 
univasi  1 * eumorfsmo  della  effigie. 
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Depuis  l’époque  où  j’ai  redige  ,  pour  étre  inséré  dans  les 
Annales  de  Vlnstitut  archéologique  de  Rome  ,  un  mémoire 
traitant  spécialement  des  inscriptiohs  votives  phénieiennes  et 
puniques,  deux  nouveaux  monuments  de  la  mème  classe *sont 
parvenus  à  ma  connaissance.  Afin  de  compléter,  autantqu’il  est 
en  mon  pouvoir  de  le  faire,  le  travail  analytique  auquel  je  me 
suis  livré,  en  étudiant  ces  textes  malheureusement  si  brefs  et  si 
peu  importarits  sous  le  point  de  vue  historique,  je  viens  sou- 
mettre  à  l’appréciation  des  érudits  les  textes  originaux  et  la  tra«- 
duction  de  deuxépigraphes  analogues  que  j’ai  eu  le  bonheur  de 
recueillir.  Ainsi  que  je  l  ai  annoncé  dans  le  post-scriptum  an- 
nexé  à  mon  premier  mémoire,  je  profiterai  de  cet.te  ocoasiou 
pour  examiner  les  traductions  proposées  par  mon  ami  M.  le 
docteur  Judas ,  et  pour  défendre  de  mon  mieux  celles  que  je 
n  ai  reellement  adoptees  qu  apres  iip  mur  examep,  et  que  je 
crois  devoir  maintenir,  parce  que  la  lecturé  attèntive  et  toute 
consciencieuse  du  savant  travail  de  M.  Judas  ne  rii" a  pàs  con- 

11  '  «r*  •  i  V  A  '  ■  ‘e’  ■  '  V  ■ 

vaineu  de  la  necessite  de  nen  changef  au  $eq$  4e.s  itQripqLes; 
que  j’ai  trouvées  dans  les  inscriptions  votives  qui  fònt  le  sujet 
de  ce  mémoire.  J’examinei  ài  en  mème  témps  une  opinion  très- 
specieuse,  que  M.  1  abbe  Lanci  a  bien  voulu  me  coirupupiquer 
sur  le  compte  de  lepigraphe  des  deux  célèbrés  candélabres  de 
Malte  ;  et  j’espère  parvenir  à  démontrer  que  les  explications 
que  j’ai  publiées  ne  doivent  pas  èlre  modifiées,  comme  le  vou- 
drait  le  savant  et  illustre  orientaliste. 

Mais,  avant  tout,  je  dois  m’occuper  des  deux  nouveaux 


IXSCKIPTIONS  VOTlVES. 


193 

textes  votifs,  que  le  sol  de  Carthage  et  de  Constantine  nous  a 
resti  tués. 

I.  lnscription  de  Carthage. 

Dans  les  fouilles  exécutées  par  les  soins  de  la  société  fur- 
mée  naguère  pour  l’exploration  des  ruines  de  Carthage,  et 
sous  la  direction  de  M.  le  chevalier  Falbe,  un  curieux  cippe 
votif  fut  inis  au  jour.  Lors  de  la  répartition,  par  la  voie  du 
sort,  des  objets  recueillis,  entre  tous  les  souscripteurs,  réparti- 
tion  qui  eut  lieu  après  la  dissolution  de  la  société,  ce  cippe 
échut  à  M.  Dureau  de  la  Malie,  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (Institut  royal  de  France) ,  entre 
les  mainsduquel  il  se  Irouve  aujourd’hui.  En  ayant  obtenuun 
plàtre,  j’ai  pu,  à  laide  du  pantographe,  tracer  une  réduction 
de  ce  curieux  monument,  réduction  que  je  mets  sous  les  yeux 
des  lecteurs(pl.  G,  1847),  etdont  je  suis  en  mesure  de  garantir 
la  scrupuleuse  exactitude.  Ce  monument  consiste  en  une  ta- 
blette  assez  mince  destinée  sans  doute  à  ètre  encastrée  dans 
une  muraille,  et  offrant,  au-dessous  du  cadre  qui  contieni  un 
texte  de  quatre  lignes,  une  étoile  à  huit  rayons,  inserite  dans 
un  cercle,  et,  plus  bas,  un  encadrement  parallélogrammique, 
terminé,  à  sa  partie  inférieure,  par  un  appendice  ressemblant 
en  quelque  sorte  au  manche  d’une  raquette.  La  surface  du 
parallélogramme  est  d’ailleurs  occupée  par  neuf  petits  cercles 
portant  un  bouton  au  centre,  et  disposés  par  rangées  hori- 
zontales  de  trois.  Je  ne  me  permettrai  aucune  hypothèse  sur 
la  nature  de  ces  deux  symboles,  que  je  ne  me  sens  pas  de 
force  à  expliquer ,  et  je  me  bornerai  à  constater  le  sens  de 
l’inscription .  Ainsi  que  je  Fai  dit,  celle-ci  se  compose  de  quatre 
lignes,  comportant  les  caractères  de  l’écriture  punique  primi¬ 
tive,  ou ,  en  d’autres  termes ,  de  lecriture  phénicienne  pro- 
prement  dite. 

La  première  ligne  contient  onze  lettres;  la  deuxième,  douze; 
la  troisième,  onze;  et  enfìn  la  quatrième,  huit  seulement.  La 
transcription  nous  fournit  le  texte  suivant,  de  la  teneur  matè¬ 
riche  duquel  il  n’est  guère  possible  de  dou ter. 
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-iS  i  nanS  naiS 
-  n  SnS  a  fy$  - 
■  ano#  ma  w»  p  - 
tasur  m  roS  - 

La  traci uction  de  ce  texte  ne  présente  pas  la  moindre  diffi- 
culté ,  et  il  se  lit  immédiatement  : 

A  la  toute-puissante  Tanit  et 
A  notre  seigneur  et  maitre  Baal 
Khamon  ;  (ceci  est)  ce  qu’a  consacré 
Ametmolokhet  fille  de  Sufeth. 

11  y  a  lieu  de  Taire  ici  quelques  observations  sur  la  forme 
et  sur  la  teneur  du  texte  originai  en  question. 

Le  lamed  place  devant  le  premier  mot  est  incorrec- 

tement  trace  comme  un  noun;  mais  cela  n’a  rien  de  bien  éton- 
nant,  ces  deux  caractères  dans  l’écriture  punique  primitive 
n’offrant  que  de  très-faibles  différences  tenant  à  l’allongement 
respectif  des  deux  traits  verticaux  qui  les  constituent.  Après 
ce  mot  SjH  vient  le  noun,  pronom  possessif  de  la  première 
personne  du  pluriel;  et  cette  fois  encore  ce  noun  est  incor- 
rectement  trace.  En  effet ,  sans  le  contexte  de  l’inscription  et 
surtout  sans  le  voisinage  de  la  copule  1  qui  le  suit  immédiate¬ 
ment  ,  on  pourrait  ètre  tenté  de  le  lire  vau  lui-mème  ;  mais  le 
doute  n’est  guère  possible  (1). 

Le  nom  roSonatf  est  un  nom  de  femme  signifiant  la 
servante  de  Molokh.  La  terminaison  féminine  J"l,  ajoutée  à  la 
suite  du  nom  divin  est  tout  à  fait  caractéristique,  et  elle 

suffirait  pour  préciser  le  sexe  du  consécrateur  de  notre  cippe 
votif,  quand  bien  mème  la  filiation  JTO,  fille  de  Sufeth, 

ne  serait  pas  explicitement  exprimée. 

(1)  J’ai ,  depuis  l’époque  où  ce  Mémoire  a  été  redige,  reconnu  et  dit,  dans  la 
Revue  archèologique ,  que  cette  inscription  commencait  par  les  inots 

-a,  nanb  roib 

etc.  i  bjr 
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Une  inscription  pbénicienne,  connue  depuis  longtemps  (l’é- 
pitaphe  citienne  conservée  à  Oxford,  ciliensis  2a  de  Gesenius), 
nous  offre  un  nom  de  femme  tout  à  fai t  analogue;  c’est  le  noni 
,  Ametacbtoret ,  que  Gesenius  traduit  avec  rai- 
son  Serva-Astartes  :  les  deux  mem  de  ce  nom  sont  également, 
incorrects.  Mais  comme  il  n’est  pas  possible  de  lire  Achetmo- 
lochet,  l’épouse  de  Molokh ,  au  lieu  de  Ametmolokhet,  et 
que,  dailleurs,  le  nom  divin  est  de  forme  à  peu  près  in¬ 

dubitate  ,  il  faut  bien  admettre  que  le  graveur  de  cette  ins¬ 
cription  faisait  comme  les  écrivains  qui  copient  sans  lire  ce 
qu’ils  écrivent,  et  qu’il  aura  ciselé  ses  lettres  sans  trop  se 
préoccuper  des  formes  qu  ii  leur  assignait. 

Quant  au  nom  ,  c’est  un  nom  propre  assez  vulgaire, 

signifiant  juge. 

II.  Inscription  de  Constantine. 

Ce  monument  punique  est  jusqu’ici  le  seul  qui  ait  été  dé- 
couvert  à  Constantine  mème.  Il  a  été  recueilli,  en  1844,  dans 
cette  ville,  par  mon  ami  M.  Boissonnet,  capitarne  au  corps 
royal  d’artillerie  et  directeur  du  bureau  des  affaires  arabes. 
Mù  par  le  sentiment  le  plus  désintéressé  et  le  plus  honorable, 
M.  Boissonnet  a  compris  que  ce  curieux  monument  avait  sa 
place  marquée  dans  un  des  musées  de  notre  capitale;  et  il  en 
a  fait,  par  mes  mains,  hommage  à  la  Société  asiatique,  dont  il 
est  un  des  membres  distingués,  en  laissant  à  la  Société  le  soin 
de  décider  elle-mème  la  destinatimi  définitive  qu  ii  convien- 
drait  de  donner  à  ce  précieux  débris.  Aucune  détermination 
n’a  encore  été  prise  à  cet  égard,  et  la  pierre  de  Constantine 
est  toujours  placée  à  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique. 

Le  cippe  votif  en  question  est  de  petite  dimension  et  ter- 
miné  en  pointe  à  sa  partie  supérieure  ;  la  face  seulptée  pré¬ 
sente  une  petite  figure  informe  que  l’on  rencontre  sur  les 
monnaies  latines  de  Cossura  et  sur  beaucoup  d’autres  monu- 
ments  phéniciens  et  puniques  de  toutes  les  époques.  On  pour- 
rait,  à  la  rigueur,  deviner,  sous  les  traits  bizarres  qui  consti- 
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tuent  cette  figure,  une  sorte  de  représentation  humaine ,  et 
Gesenius  n’a  pas  hésité  à  reconnaitre  dans  ce  symbole  l’image 
conventionnelle  d’une  grande  divinité  punique  ( vulgaris  illa 
Baalis  atque  Astartes  imago ,  Ges.,  p.  299).  Sur  le  cippe  votif 
de  Constantine,  ce  symbole  ressemble  beaucoup  plus  à  un  au- 
tel  ou  pyrée,  qu’à  toute  autre  chose  :  au-dessous  de  cette  figure 
est  tracce  l’inscription  dont  il  s’agit  maintenant  de  démèler  le 
sens.  La  nature  de  la  pierre,  qui  est  un  calcaire  fort  dur,  of- 
frant  de  nombreuses  vacuoles,  rendrait  le  déchiffrement  de 
l’épigrapbe  en  question  assez  difficile  à  opérer,  si,  par  suite  de 
sa  simplicité  mème,  les  mots  ne  se  présentaient  d’eux-mèmes 
et  de  telle  sorte  quii  est  presque  impossible  de  douter  de 
l’exactitude  de  leur  transcription.  Je  donne  la  copie  rigoureu- 
sement  exacte  de  l’inscription,  et  personne,  je  respère,  ne  me 
contesterà  la  légitimité  de  ma  lecture  (pi.  H,  1847). 

Chacune  des  deux  lignes  contient  onze  lettres  appartenant 
à  l’alphabet  punique  rècent,  appelé  numidique  par  Gesenius. 

Yoici  ce  que  nous  fournit  la  transcription  de  ce  texte  : 

-npn  SjnS 
nSnSnjra  toa  ir- 

Je  n’hésite  pas  à  le  lire  ainsi  : 

Au  seigneur  Baal , 

Cette  (  pierre  )  eonsacrée  a  été  offerte  par 

Nahelmolokh. 

Quant  à  la  tournure  réelle  de  la  phrase,  elle  est  differente  ; 
car  elle  nous  offre,  en  réalité,  l’arrangement  suivant,  dans  le- 
quel  il  n’est  pas  possible  de  méconnaitre  une  phraséologie 
sémitique  : 

Au  seigneur  à  Baal,  cette  (pierre)  eonsacrée 
A  offert  (elle)  Nahelmoloch. 

Je  passe  actuellement  à  la  justification  de  ma  lecture  et  de 
ma  traduction. 

Le  premier  mot  ne  présente  aucune  difficulté;  il  doit 
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se  lire  ainsi,  parce  qu’il  ne  peut  pas  se  lire  autrement.  Le  se- 
cond,  SjnS  ,  nous  offre  une  particularité  déjà  signalée  nom* 
bre  de  fois  ;  c’est  que  le  3  de  ce  mot  si  vulgaire  SyD  est  forme 
d’un  simple  trait,  et  avec  une  négligence  qui  démontre  que  le 
rédacteur  de  l’épigraphe  était  parfaitement  convaincu  que 
personne  ne  se  méprendrait  sur  la  valeur  de  ce  mot.  Les  trois 
dernières  lettres  de  la  première  ligne  se  lisent  indubitabìement 
IpH  ,  et  la  première  lettre  de  la  seconde  ligne  étant  un  ^27,  que 
le  graveur  a  eu  bien  soin  de  séparer  largement  du  mot  sui- 
vant,  il  y  avait  a  priori  tout  lieu  de  croire  que  ce  schin  devait 
se  rattacher  aux  trois  dernières  lettres  de  la  ligne  précédente. 
Ceci  fait,  nous  obtenons  le  mot  UHpH ,  qui  était  à  coup  sur 
le  mot  par  excellence  à  rencontrer  à  cette  place.  Le  H  initial 
n’est  autre  eh  ose  que  le  pronom  démonstratif  ordinaire,  dési- 
gnant  la  pierre  consacrée  sur  laquelle  est  gravée  l’inscription  , 
et  qui,  dans  cette  inscription  elle-mème  recoit  le  nom 
sacratimi ,  sacrimi ,  donum  sacrum.  Il  serait  parfaitement  inu¬ 
tile,  je  pense,  d’insister  sur  l’opportunité  d’adopter  cette  lecon. 
Au  point  où  nous  sornmes  parvenus ,  nous  pouvons  à  priori 
affirmer  que  des  deux  groupes  de  lettres  qui  constituent  la  fin 
de  l’inscription,  l’un  doit  ètre  un  verbe  ayant  le  sens  de  con- 
sacrer,  et  l’autre  le  nom  du  consécrateur.  Yoyons  si  cela  se 
vérifie.  Le  premier  de  ces  deux  groupes  se  lit  or,  nous 

avons  le  verbe  frS'D  duquel,  en  hébreu,  dérive  dont  le 

futur  est  et  qui  signifie  introdaxit ,  importatiti  attilliti 

obtulit.  Je  n’hésite  donc  pas  à  traduire  notre  mot  par 
obtuliti  a  offert.  Dès  lors  le  dernier  groupe  de  notre  inscrip¬ 
tion  doit  ètre  un  nom  propre  :  il  se  lit  ;  or,  en 

hébreu  Sn:  signifie  duxit ,  curam  Imbuii ;  ce  nom  signifie 
donc  littéralement  celui  dont  Molokh  a  eu  soin.  Il  est  bon  de 
constater  que  l’ain  qui  suit  le  noun  initial  joue  encore  cette 
fois  le  ròle  d  une  véritable  motion ,  ou  mater  lectionis.  Ce  qui 
mérite  aussi  d’ètre  remarqué,  c’est  que  le  personnage  dont  il 
est  question  n’est  désigné  que  sous  son  propre  nom,  saiis  qu  ii 
soit  fait  aucunement  mention  chi  nom  de  son  pére. 
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La  formule  votive  que  nous  trouvons  sur  le  monument  de 
Constantine  est  d’une  extrème  simplicité,  elle  n’est  pas  taillée 
sur  le  patron  habituel  des  épigraphes  de  la  mème  classe,  et  en 
cela  elle  est  digne  de  quelque  intérèt,  puisqu’elle  nous  fait  faire 
un  pas  de  plus  dans  l’appréciation  de  l’idiome  punique. 

Maintenant  que  j’ai  fait  connaitre  les  deux  monuments  vo- 
tifs  que  je  me  proposais  de  réunir  à  tous  ceux  que  j’avais  exa- 
minés  déjà,  j’arrive  au  mémoire  dans  lequel  M.  Judas  s’est 
occupé  de  mes  lectures.  Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  Jour¬ 
nal  asiatique ,  n°  de  janvier  1845. 

Les  deux  points  sur  lesquels  nous  différons  entièrement 
d’opinion  sont  les  suivants  :  1°  M.  Judas  traduit  par  ara  sepa - 
rationis  les  deux  mots  "113  dans  lesquels  je  persiste  à 
voir,  selon  la  version  qu’en  a  donnée  M.  Et.  Quatremère,  le 
sens,  quod  x)ooitì  ceci  est  ce  qu’a  consacré.  Il  est  bien  entendu 
que  le  sens  propose  par  Gesenius,  uir  vovens ,  doit  ètre  rejeté, 
puisque  cette  formule,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  dans 
l’inscription  de  Cartbage ,  est  également  employée  lorsqu’il 
s’agit  d  une  piene  votive  consacrée  par  une  femme. 

2°  Les  mots  fcO"Q  tfSp  30  sont  rendus  par  M.  Judas 
de  la  manière  suivante  :  ex prcecepto  consecravi ;  littéralement, 
prout auditum,  maledixi ,  benedixi.  De  mori  cóté,je  prétends  qu’il 
faut  les  traduirepar  :  lorsqu’il  a  entendu  ma  voix,  il  m’a  beni. 

Nous  allons  examiner  quelques  circonstances  matérielles 
qui,  à  mon  sens,  donnent  le  droit  de  douter  de  l’exactitude  de 
la  version  proposée  par  M.  Judas.  Celui-ci  prétend  que  les 
pierres  sur  lesquelles  cette  formule  se  rencontre,  sont  des 
pierres  sépulcrales;  et,  pour  l’affirmer,  il  s’appuie  sur  l’opi- 
nion  de  Humbert  et  de  Falbe,  qui  regardent  les  cippes  en 
question  cornine  lunéraires.  A  cela  je  réponds  que  cette  for¬ 
mule  ne  se  trouve  sur  aucune  des  épitapbes  dont  la  nature 
n’est  pas  sujette  à  contestation ,  tandis  qu’elle  se  retrouve  en 
toutes  lettres  sur  les  deux  candélabres  de  Malte,  dont  le  carac- 
tère  votif  est  mis  hors  de  doute  a  priori  par  l’inscription  grecque 
qui  s  y  trouve  gravée,  et  qui  porte  les  mots  suivants  : 

Alovj^o;  xat  2apa?:iov  o».  2apa7aovo?  Topici  HpayAei  apyy)y£T£i. 
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Ces  candélabres,  d’ailleurs,  abstraction  faite  de  leur  épigraphe 
grecque,  ne  sauraient  ètre  des  monuments  funéraires,  puisqu’ils 
ont  été  trouvés  ensemble,  et  puisqu’ils  portent  des  textes  iden- 
tiques,  gravés  par  les  deux  mèmes  personnages.  Je  ne  puis  ad- 
mettre  l’existence  de  deux  épitaphes  identiques  pour  une  seule 
tombe,  disposées  au  mème  lieu  et  sur  la  base  de  deux  can¬ 
délabres.  Assurément  ces  deux  candélabres  sont  et  ne  peuvent 
ètre  que  votifs.  Ils  portent  la  formule  en  question  ;  la  pré- 
sence  de  cette  formule  consacrée  fournit  donc  un  matif  rai- 
sonnable  de  croire  au  caractère  votif  de  toute  inscription  qui 
la  comporterà. 

Deux  des  monuments  épigraphiques  votifs  (  Carthaginien - 
ses  3  et  5  de  Gesenius) ,  dont  il  est  question  ,  portent  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l  inscription ,  une  main  étendue  ;  et 
ces  cippes  sont  toujours  des  épitaphes,  suivant  l’avis  de  M.  Ju- 
das ,  avis  que  je  ne  puis ,  en  aucune  facon  ,  partager.  M.  Et. 
Quatremère  a  vu,  dans  la  présence  de  cette  main,  le  symbole 
paviani  de  l’idée  d’étendre  sa  main  vers  Dieu,  pour  lui  dernan- 
der  sa  protection ,  pour  implorer  son  appui;  et,  en  cela  , 
M.  Quatremère  a  eu  très-certajnement  raison.  M.  Judas  dit  de 
son  coté  :  Cependant,  d’après  la  traduction  des  défenseurs  de 
l’opinion  que  je  combats ,  il  s’agit ,  sur  ces  épigraphes  ,  non 
d’invocation,  de  demande  de  protection,  mais  dactions  de 
gràces  pour  un  bienfait  obtenu,  pour  un  fait  consommé.  «  J’ai 
élevé  ce  monument  à  Baal,  parce  qu  après  avoir  entendu  ma 
voix  il  m’a  bèni.  »  Que  signifierait  donc  là  la  main  levée? 

Cet  argument,  qui  ne  serait  pas  sans  valeur,  tombe  mal- 
heureusement  devant  un  fait.  Les  deux  inscriptions  qui  offrent 
le  symbole  de  la  main  sont  préeisément  des  inscriptions  vo- 
tives  concues  sous  la  formule 

•«sia  ìép 

c’est-à-dire  que,  si  les  épigraphes  phéniciennes  et  puniques 
votives  sont  partagées  en  deux  groupes,  formés  l’un  de  prières 
pour  l’avenir,  et  l’autre  d’actions  de  gràces  pour  le  passé , 
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c’est  précisément  dans  le  groupe  des  inscriptions  précatives, 
que  les  deux  épigraphes  accompagnées  dii  symbole  de  la  main 
levée,  vont  tout  naturellement  prendre  leur  place. 

Le  symbole  de  la  main  et  la  formule  que  M.  Judas  appelle 
imprecative  ne  s’étant  pas  encore  rencontrés  sur  le  mème  mo¬ 
numenta  il  n’y  a  rien,  absolument  rien,  à  conclure  de  la  nature 
de  ce  symbole  en  faveur  de  la  réalité  d’une  formule  impre¬ 
cative. 

M.  Judas  ajoute  que  la  présence  de  la  formule 

pn  SyaS 

au  commencement  de  ces  inscriptions,  n’empèche,  en  aucune 
facon,  de  les  considérer  comme  funéraires.  Suivant  lui,  «cette 
«formule  remplace  celle  des  Latins,  Dis  manibus  sacrum ,  et 
«les  Phéniciens,  n’ayant  point  de  dieux  mànes,  ont  mis  leurs 
«  tombes  sous  la  protection  de  Baal.  »  Pour  ètre  plus  rigoureu- 
sement  exact,  il  aurait,  je  crois,  fallu  dire  sous  la  protection 
de  Tanit  en  première  ligne  et  de  Baal  Khamon  ensuite,  puis- 
que  ce  sont  précisément  ces  deyx  grandes  divinités,  invoquées 
dans  cet  ordre,  qui  paraissent  notamment  sur  les  inscriptions 
qui  offrent  l’emblème  de  la  main  étendue  vers  le  ciel. 

M.  Judas  conclut  de  la  manière  suivante  : 

«  Ainsi  a  priori  il  ne  parait  pas  supposable  que  les  pierres 
«  dont  nous  nous  occupons  soient  autre  chose  que  des  épi- 
*  taphes  ;  et  dès  lors  les  formules  d’invoration  ou  d’action  de 
«  gràces  ne  leur  sont  point  applicables.  » 

Je  ne  puis  accorder  la  légitimité  de  cette  conclusion,  parce 
que  je  suis  forcé  d’assimiler  les  textes  des  pierres  votives  au 
texte  des  candélabres  de  Malte,  et  qu’assurément  ceux-ci  n’ont 
jamais  été  des  monuments  funéraires. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  des  longueurs  interminables ,  je 
ne  m’occuperai  que  d’un  seul  fait,  celui  de  la  réalité  de  la  for¬ 
mule  finale  que  j’ai  lue: 

«Sip  ntf  tfoyun 
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sur  les  deux  inscriptions  votives  de  Guelma,  recueillies  par 
MM.  Delcambre  et  de  La  mare  (1). 

M.  Judas  reconnait  que  sou  opinion  doit  ètre  abandonnée 
si  l’existence  de  cette  formule  est  une  fois  bien  constatée. 
G’est  donc  de  cette  formule  que  je  veux  m’occuper  exclusi- 
vement. 

J’ai  déjà  fait,  et  avec joie,  l’abandon  d’une  mauvaise  trans- 
crlption  que  j’avais  proposée  relativement  à  ces  deux  épi- 
graphes  puniques  de  Guelma.  Cet  abandon  ,  je  l  ai  fait  en 
applaudissant  aux  justes  observations  de  M.  Judas,  et  en  con¬ 
siderai^  ces  observations  comme  me  rendant  l’immense  Service 
de  me  faire  revenir  d’une  erreur;  j’espère  donc  qua  son  tour 
M.  Judas  me  saura  gré  de  lui  avoir  rendu  le  nième  Service, 
et  qu’il  verrà  dans  mon  insistance  le  desir  d’arriver  à  l’appré- 
ciation  de  la  vérité,  beaucoup  plus  que  de  l’entètement  à  dé- 
fendre  une  opinion  personnelle'  Je  commence  par  dire  que  les 
deux  textes  en  question  ayant  été  étudiés  sur  de  bons  e^tam- 
pages,  il  n’est  pas  trop  permis  de  faire  subir  au  texte  des  resti  - 
tutions,  qui  ne  sont  autorisées  que  lorsque  la  lecture  des  textes 
est  incertaine,  parce  que  les  originaux  n’ont  pu  ètre  examinés. 
Je  le  rèpète,  ce  n’est  pas  ici  le  cas,  puisque  j’avais  deux  bons 
estampages  des  deux  inscriptions ,  et  que  j’ai  cu  le  plaisir  de 
les  communiquer  à  M.  Judas  (2). 


(1)  Lorsque  j’ai  publié  le  fae-simile  de  l’inseription  recueillie  à  Guelma,  par 
M.  Delcambre,  et  placée  aujourd’bui  au  musée  de  Narbonne,  je  ne  connaissais  pas  une 
particularité  relative  à  cette  inscription,  et  que  je  m’empresse  de  soumettre  à  l’appré- 
ciation  des  lecteurs  de  ce  mémoire.  La  pierre  qui  porte  cette  inscription  représente , 
au-dessus  du  texte  punique,  une  petite  figure  très-grossièrement  dessinée,  dont  la  main 
droite  est  élevée  vers  le  ciel,  et  qui  tient  de  la  main  gauche  une  sorte  de  caducée. 
Au-dessus  de  la  tète  de  cette  figure  est  place  un  croissant.  Nous  avons  là  l’effigie 
d’une  divinité,  et  probablemcnt  celle  de  la  divinité  à  laquelle  la  pierre  est  consacrée. 
J’ai  cru  bien  faire  en  donnant  ici  la  représentation  fidèle  de  ce  bas-relief  d’après  un 
croquis  que  je  dois  à  l’amitié  de  mon  savant  confrère  et  ami  M.  Prosper  Merimée 
(voy.pl.  I,  1847,  n°  1). 

(2)  Je  n’insisterai  pas  sur  l’argumentation  que  M.  Judas  fait  porter  surla  quatrième 
avant-dernière  lettre  de  la  troisième  ligue  de  l’iuscription  Delcambre,  et  sur  la  pre¬ 
mière  de  la  dernière  ligne  de  l’inscription  de  Lamare.  Une  des  restitntions  que  propose 
M.  Judas  consiste  à  croire  que  ces  deux  signes  ne  sont  pas  des  lettrcs,  mais  bien  des 
portions  de  lettrcs  destiuces  à  compléter  la  lettre  qui  Ics  precède.  Je  ne  doute  pas 
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Je  reviens  à  la  formule  en  question  :  M.  Judas  veut  que  le 
signe  antépénultième  de  la  troisième  ligne  de  l’inscription 
de  M.  Delcambre,  et  le  troisième  de  la  dernière  ligne  de 
Imscription  de  M.  de  Lamare  soient  des  ,  et  non  des  Gela 
me  seinble  impossible.  Que  M.  Judas  se  rappelle  la  legende 
des  monnaies  bilingues  de  Juba,  et  il  sera,  j’espère,  fixé  d  une 
manière  definitive  sur  la  forme  des  deux  lettres  capii  et  vau. 

Quant  à  ce  que  M.  Judas  dit  ensuite  :  Enfin  rantépénultième 
lettre  de  chaque  inscription  me  semble  une  altération  du  la- 
med  ,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  le  prier  en  gràce  de 
regarder  une  seule  fois  la  planche  qu’il  a  annexée  à  son  mé- 
moire.  Je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  là  un  lapsus  calami  de 
sa  part,  et  quii  ait,  en  écrivant,  regardé  la  pénultième  lettre, 
tandis  qu’il  avait  l’intention  de  parler  de  rantépénultième. 

Les  deux  signes  que  M.  Judas  litd’abord,  caph,  puis  lamed, 
sont  identiques;  tous  deux  sont  identiques  avec  le  vau  du 
nom#Ioubai  de  Juba;  donc  tous  les  deux  sont  des  vau,  cela 
est  matériellement  vrai,  et  aucun  raisonnement  ne  prouvera 
jamais  le  contraire.  Dès  lors  la  transcription  de  M.  Judas  s’ac- 
corde  parfàitement  avec  la  niiènne;  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  lire  autre  chose  que 

et,  ainsi  qu’il  a  pris  le  soin  de  le  dire  lui-mème,  sa  théorie  sul¬ 
la  formule  imprecative  se  trouve  renversée. 

Les  traductions  de  M.  Judas  pour  ces  deux  cippes  votifs 
sont  les  suivantes  : 

Domino  Bauli  Hammonì  lans  !  Melcammon  filius  Balitenis  in 
regno  (lux  primus  quia  audivi  (ex  prcecepto )  monumentimi  ma - 
leclixi  (  colise  oravi  ) . 

Domino  Baali  Hammoni  lausl  Bomiana ,  in  regno  (lux  pri¬ 
mus ,  quia  audivi ,  monumentimi  maledixi. 

que  M.  Judas  ne  s’einpresse  de  renoneer  à  «ette  opinion,  s’il  veut  bieu  se  rappeler  que 
dans  l’inscription  de  M.  de  Lamare,  la  lettre  à  compléter  se  trouve  à  la  fin  de  la 
deuxième  ligne,  tandis  que  le  sigue  eompléinentaire  serait  rejeté  au  conimcncement  de 
la  ligne  suivautc.  Cela  n’est  pas  possible.  D’aillcurs  les  estampages  que  M.  Judas  a 
eus  cutrc  Ics  inains  parlcut  plus  haut  que  toutes  Ics  bypotbèscs. 
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Je  me  bornerai  à  quelques  simples  observations.  Pour  que 
cette  traduction  soit  admise ,  il  faut  admettre  avec  M.  Judas 
des  faits  un  peu  diffìciles  à  démontrer;  tels  que  l’introduction 
dans  la  langue  punique  d’un  mot  qui  serait  emprunté  à  l’an- 
cien  idiome  persan,  ou  le  changement  du  mot  eri 

La  possibilité  d’un  semblable  changement  de  lettres,  appuyée 
sur  l’existence  des  deux  mots  et  TT ,  signifiant  mamelle, 
ne  me  parait  pas  suffisamment  démontrée.  En  effet,  “TO'  ne 
veut  dire  mamelle  que  parce  que  ce  mot  se  rattache  au  radicai 
niUf  ifuclit,  effudit ,  et  rien  ne  prouve,  il  s’en  faut,  que  le  mot 
T?  ait  la  mème  origine. 

D’un  autre  coté,  est-il  vraisemblable  que  deux  chétives  pier- 
res  de  ce  genre  aient  été  destinées  à  conserver  la  mémoire 
d’hommes  assez  haut  placés  pour  que  le  titre  equivale!) t  au 
titre  latin,  in  regno  dux  primus .  leur  fut  donne?  Je  ne  crains 
pas  de  dire  non. 

Enfìn,  toute  prévention  mise  à  part,  je  demande  ce  que  l’on 
peut  penser  d’une  formule  consécrative  qui  se  termine  par  les 
mots  étranges  quia  audivi ,  monumentimi  maledixi.  Maudire  et 
consacrer  un  monument  sont  deux  choses  distinctes  à  mon 
sens  ;  et  je  n’oserais  croire  à  cette  traduction,  mème  si  le  texte 
la  fournissait  d’une  manière  evidente ,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

J’arrive  maintenant  à  la  version  proposée  par  M.  l’abbé 
Lanci,  pour  la  mème  formule,  tirée  des  candélabres  de  Malte. 
Le  savant  orientaliste,  frappe  de  la  nature  de  ces  deux  antiques^ 
croit  devoir  lire  : 

nn^  ojp  y'ovn 

ettraduit,  en  ayant  recours  à  Parabe  :  Lorsque  les  candélabres 
seront  allumés.  Il  ne  me  parait  pas  possible  d’admettre  cette 
lecon,  parce  que  le  texte  porte  manifestement  QSp  et  non 
QJp,  ainsi  qu’ii  est  facile  de  s’en  convaincre  en  étudiant  l’ori¬ 
ginai  lui-mème.  D’ailleurs  D3p  serait  un  pluriel;  le  régime  du 
verbe  est  un  pronom  pluriel;  à  quoi  se  rapporterait  alors 

le  verbe  ,  qui  est  essentiellement  au  singulier,  qu’on 
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l’explique  par  allumer  ou  par  brùler?  Je  l’avoue,  tout  cela  ine 
paraitrait  déjà  difficile  à  concilier,  quand  l)ien  mènie  la  for¬ 
mule  entière 

tO"Q  «Sip  n«  'jazz 

ne  se  serait  pas  rencontrée  deux  fois  déjà  dans  les  inscriptions 
de  Guelma. 

Je  terminerai  cette  note,  déjà  trop  longue,  en  parlant  d’un 
fragment  de  disque  trouyé  à  Santantioco  en  Sardaigne,  et  sur 
la  tranche  duquel  se  trouvent  quelques  caractères  puniques 
(pi. I,  1847,  n°  2).  Ces  caractères,  groupés  entre  eux  d  une  ma¬ 
nière  fort  distincte,  nous  fournissent  deux  noms  propres  dont 
la  lecture  est  indubitable;  ce  sont  : 

p-rc  p  ynaa 

Naboubarak  ben  Seddyk. 

Quant  au  premier  mot,  les  éléments  en  sont  assez  oblitérés 
pour  que  je  n’ose  me  permettre  aucune  restitution. 

De  ces  deux  noms ,  le  premier  est  fort  curieux  en  ce  qu’il 
signifie  celui  que  Nabou  a  bèni;  or  chacun  sait  que  Nabou 
fut  une  des  principales  divinités  babyloniennes ,  que  l’on  a 
assimilée  à  Mercure.  On  connait  plusieurs  autres  noms  propres 
composés  du  mème  nom  divin ,  entre  autres  celui  du  roi  assy- 
rien  Nabuchodonosor.  Seddyk  est  un  nom  fort  vulgaire,  et  sur 
le  compte  duquel  il  n’y  a  rien  à  dire,  si  ce  n’est  qu’il  signifie 
le  juste,  le  pieux. 

F.  de  SAULCY. 


9  février  1846. 
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DEXION 

ou 

SOPHOCLE  HÉROS. 


Le  grand  Étymologiste  raconte,  à  l’article  Ae^twv,  que  les 
Athéniens  avaient  donne  ce  titre  honorifiqueà  Sophocle  après 
sa  mort.  Ce  fut  alors  que,  dans  le  désir  d’accorder  au  prince  de 
l’art  tragique  des  honneurs  dignes  de  son  mérite,  ils  lui  offri- 
rent  chaque  année  un  sacrifice  (1),  lui  érigèrent  un  héroon  et 
lui  donnèrent,  arcò  tyis  tou  A<j)&7)7utou  £s£iw<7£ù><;  ,  le  nom  de 
Dexion .  Sophocle,  en  el’fet,  avait  recu  chez  lui  le  dieu  de  la 
médecine ,  et  lui  avait  erige  dans  sa  maison  un  autel ,  corame 
Pindare  (2)  avait  élevé  devant  sa  demeure  un  naos  au  dieu 
Pan. 

Plutarque  (3)  parie  aussi  des  devoirs  d’hospitalité  que  So¬ 
phocle,  de  son  vivant,  remplit  envers  Esculape  ,  et  il  existait 
encore,  du  temps  de  l’écrivain,  des  preuves  de  ce  fait.  Plutar¬ 
que  ajoute  que,  quand  Sophocle  mourut,  il  y  eut  encore  un 
autre  dieu  qui  voulut  prendre  soin  de  sa  dépouille  mortelle,  à 
savoir,  {Liber  Pater) ,  auquel  le  poète  avait  consacrò 

rhymne  admirable  du  choeur  d’Antigone  (4).  Les  Lacédémo- 
niens,  sous  les  ordres  de  Lysandre,  venaient  de  fortifier  l’en- 
droit  où  était  situò,  à  onze  stades  d’Athènes ,  vers  Dòcòlie,  le 

(1)  Vita  Sophocl.  wI(TTpo?  oe  (pYjfftv  ’AOrjva'ou?  8tà  xrjv  xoù  àv5pè<;  àpex^v  xaì 
7te7coirjxévat,  xax’  Ito?  exa<rrov  aùxw  0veiv. 

(2)  Pindar.,  Pjrth.  Ili,  1 39  et  Schol. ;  Fragm.,  p.  591,  ed.  Beeckk  ;  Plutarck.,  in 
Numa  4. 

(3)  In  Numa  4. 

(4)  Sophocl . ,  Antig, ,  1115-1154. 
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toiiìbeau  de  la  famille  de  Sophocle.  Iacchus ,  à  plusieurs  re- 
prises,  visita  le  roi  de  Sparte  pendant  son  somnieil ,  et  lui  con- 
seilla  de  permettre  qae  les  derniers  honneurs  fussent  rendus 
au  poéte  quii  protégeait  (1),  ou,  selon  le  récit  de  Pausanias  (2), 
à  la  nouvelle  Sirene ,  image  heureuse  dont  se  servit  le  dieu 
pour  caractériser  le  charme  invincible  des  vers  de  Sophocle. 
Le  roi  voulut  savoir  quel  était  l’homme  illustre  dont  Athènes 
deplorait  la  perte;  il  apprit  que  c’était  Sophocle,  et  accorda  aux 
assiégés  ime  trève  pour  qu’ils  pussent  rendre  les  lionneurs  fu- 
nèhres  à  leur  poéte  (3). 

Lorsque  des  divinités  viennent  visiter  des  mortels ,  cette 
faveur  imprime  toujours  un  caractère  plus  élevé,  plus  noble,  à 
ceux  qu’ils  honorent  ainsi  de  leur  présence  ;  et  les  bienfaits  de 
ces  hótes  divins  ne  se  font  guère  attendre.  Cérès  est  recue  au 
palais  de  Céléus  à  Eleusis,  et  elle  l’en  récompense  en  ensei- 
gnant  au  fìls  du  roi ,  Triptolème,  l’art  d’ensemencer  la  terre. 
De  mème  Bacchus  en  Attique  et  en  Etolie  paye  l’hospitalité 
des  rois  de  ces  deux  contrées,  Icarius  et  OEnée,  en  leur  ensei- 
gnant  la  culture  de  la  vigne. 

Quant  aux  relations  d’Esculape  avec  Sophocle,  elles  méri- 
tent  d’autant  plus  de  fixer  notre  attention ,  que  les  coramen- 
tateurs  du  poéte  ont  negligé  de  rassemhler  les  différents  pas- 
sages  relatifs  à  ce  fait  remarquable. 

Le  motif  de  la  visite  rendue  par  Esculape  à  Sophocle  serait 
reste  toujours  inconnu  peut-ètre,  ou  du  moins  soumis  à  hien 
des  conjectures  ,  si  Philostrate  le  jeune ,  dans  son  treizième  ta¬ 
bleau,  consacré  à  Sophocle,  ne  levait  toute  espèce  de  doute  à 
cet  égard. 

«  Esculape,  dit-il,  est  ici  tout  près,  à  ce  que  je  crois;  il  te 
«  commande  de  composer  un  paean  en  son  honneur;  il  accepte 


(4)  Piu  tardi.,  in  Numa  4.  • 

^2)  Paus.,  I,  xxi,  2. 

(3)  Plin.,  H.  N.,  VII,  29.  Le  récit  de  Piine  mérite  plus  de  eonfiance  que  celui  de 
Pausanias,  qui  fait  mention  de  deux  visions  qui  frappèrent  Lysandre  pendant  son 
sommeil,  l’une  du  dieu  Iaccbus,  l’autre  du  poéte  tragique. 
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<«  lepithète  eie  KAuTOpiTi;  (l) ,  illustre  par  sa  prudence ,  que  tu 
«  as  attachée  à  son  nom  ;  son  regard  plein  de  sérénité  fait  de- 
«  viner  la  reception  hospitalière  qui  va  suivre.  » 

Les  savants  interprètes  accompagnent  ce  passage  de  Philo- 
strate  de  l’observation  suivante  :  «Suidas  nous  affirme  que  So- 
«  phocle  écrivaitdes  paeans;  mais  on  chercherait  en  vain  ailleurs 
«  ce  qui  est  dit  ici  relativement  au  paean  adressé  à  Esculape,  et 
«  aux  liens  d’hospitalité  qui  unissaient  le  dieu  au  poéte  tra- 
«  gique.  » 

Cette  remarque  d’illustres  antiquaires  suffit  à  elle  seule  pour 
justifier  la  recherche  qui  nous  occupe. 

Les  rapports  de  Sopliocle  avec  le  dieu  de  la  médecine  sont 
loin  de  se  restreindre  à  l’apparition  d’Esculape  qui  sollicite  un 
paean ,  et  à  l’entrevue  amicale  qui  s’ensuivit.  Le  biographe  de 
Sophocle  (2)  nous  apprend  quii  remplit  les  fonctions  de  prètre 
du  héros  Halon,  lequel  avait  passe,  cliez  le  centaure  Chiron , 
quelque  temps  avec  Esculape.  Le  mème  auteur  mentionne  en- 
core  un  e  statue  de  Sophocle  érigée,  après  sa  mort,  par  son  fils 
Iophon. 

En  réservant  pour  un  article  à  part  les  recherches  sur  le  hé~ 
ros  Halon,  nous  éprouvons  le  besoin  de  revenir  sur  le  nom  de 
Dexion  attribué  au  favori  d’Esculape,  parce  qu'un  fait  analogue 
se  reproduit  sur  un  cippe  funéraire  d’un  médecin  d’Acharné , 
représenté  en  relief  et  examinant  un  malade(3).  Ce  cippe  porte, 
au-dessous  de  la  scène,  l’inscription  suivante  : 

IACON  HO  RAI  AEKMOC  IATPOC  AXAPNEVC. 

Jason  qui  s'appelait  aussi  Dekmos ,  médecin  d' A  eh  ar né. 

Il  est  vrai  que  d’illustres  philologues  (4)  interprètent  Aexp.0? 
par  A6>«[/.cs  ,  Decimus .  Mais  si  nous  rapprochons  la  forme 


(1)  Panofka,  Asklepios  und  die  Asklepiaden,  S.  57,  Taf.  I,  17  (Abliaud.  der  Aka- 
demie  der  Wissenschaften,  1845). 

(2)  Vita  Sophocl.  vE<rxe  Sè  xaì  xr(v  xou  "AXcavo?  iepwouvriv,  o?  v^pto;  rjv  p.erà  ’AaxX^- 
moù  7iapà  Xeipwve  ISpuOrj  8è  uuò  ’loipàwos  toù  uìou  p-età  tyjv  TeXeuxrjv. 

(3)  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  pi.  XXVI. 

(4)  Bceckli,  Corp .  insci- .  gr.,  t.  I,  u°.  606. 
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AéxpLog  pour  Aéy(jt.05,  synonyme  de  Asy^evo;  (Pausamas,  V,  ìv, 

1  ;  Strabon  ,  Vili,  p.  357),  du  noni  de  Dexion  donne  à  Sopho- 
cle,  en  raison  de  son  alliance  avec  Esculape,  du  nom  de  Dexa - 
menos  donne  à  OEnée,  en  sa  qualité  de  pére  de  Déjanire,  et  du 
nom  de  Polydecths ,  nous  devons  avouer  que,  d  une  part,  l’idée 
d 'hòte  (^s^op-at,  recevoir ,  accueillir )  se  révèle,  d’une  manière 
bien  nette,  dans  ces  formes  différentes  de  noms  propres;  et 
que,  de  l’autre,  à  l’exception  de  Pluton  qui  réunit  dans  son 
royaume  tous  les  mortels,  Pluton  Polydegmon ,  noluSéyfAtov  (1), 
il  n’y  a,  dans  la  religion  grecque,  aueun  dieu  qui,  par  basile 
qu’il  offre  aux  malades  et  par  les  soins  dont  il  les  entoure  dans 
l’enceinte  qui  lui  est  consacrée,  mérite,  à  plus  de  titres,  le  nom 
de  Dexion ,  Degmos ,  «  qui faitbon  accueil,  »  qu’Esculape,  qu’on 
invoquait,  pour  cette  raison,  dans  la  ville  d’Asopus  en  Laconie 
sous  le  nom  de  (2) ,  ami  du  peuple  ,  et  ailleurs ,  sous 

celui  de  Sevó<pt>.o?  ,  ami  des  étrangers  (3). 

L’usage  grec  de  donner  au  petit-fils  le  nom  du  grand-pére 
pourrait  nous  engager  à  mettre  aussi  en  rapport  avec  le  dieu 
de  la  sante,  les  noms  ^e  Sophilus  et  ftlophon ,  d’autant  plus 
que,  dans  le  nom  du  pére,  de  Sophocle,  dans  ,  l’idée  de 

sante,  eoo;,  est  ineontestablement  radicale ,  et  quelle  se  re- 
trouve  peut-ètre  mème  dans  le  nom  du  fils  de  Sophocle,  dans 
ìcxpoiv,  qu’on  l’explique  par  Bio<pcov,  j3t.'ov  <paivwv  ( qui  éclaire  la 
vie),  ou  qu’on  le  rapproche  du  nom  de  file  d’ los ,  célèbre  par 
son  culte  de  Minerva  Medica  (4) ,  et  des  nymphes  lonides  qui 
présidaient  près  d’Héraclée  en  Elide  aux  sources  médicales  (5). 
Mais  nous  laissons  cette  question  pour  rentrer  dans  notre  su- 
jet  principal;  et  nous  citerons,  à  Tappili  de  notre  opinion, 


(!)  Hom.,  tìymn.  in  Cerer.  9;  AEschyl.,  Prom.  153.  NexpoSéyixwv ;  AEschyl.,  Suppl. 
156.  IIoXu^evdìTaTO?. 

(2)  Pausan.,  Ili,  xxn,  7. 

(3)  Panofka,  Asklepios.  S.  34,  Anni.  10. 

(4)  Ann.  de  l’Inst.  arch.t  t.  V,  p.  269;  Panofka ,  Heilgcetter,  S.  5  (Abliand.  der 
Akademie  der  Wissenscbafteu ,  1843);  Einjluss  der  Gottheiten auf  die  Ortsnameny 
Taf.  II,  23  (Abliand.  der  Akademie,  1840). 

(5)  Pans.  VI,  xxir,  4. 
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une  médaille  de  Cos(l),  où  Esculape  était  en  grande  vénéra- 
tion.  Gette  médaille,  autour  des  symboles  ordinaires,  à  savoir 
le  bàton  enroulé  du  serpent  et  la  massue,  porte  rinscription 
SO^ORAHS  ROION. 

L’explication  de  ce  nom  de  Dexion  nous  révèle  d’ailleurs  un 
fait  assez  curieux,  qui  inerite  de  fixer  l’attention  ;  c’est  que  les 
mortels,  devenus  héros  après  leur  mort,  recoivent  un  nom  au- 
tre  que  celui  qu’ils  portaient  pendant  leur  vie ,  un  nom  hiéra- 
tique*  sii  est  permis  de  le  dire.  Ainsi ,  Sophocle  recoit  le  nom 
de  Dexion ,  et  le  médecin  Toxaris,  qui  vint  de  Scythie  en  Atti- 
que  à  l’époque  de  Solon,  est  invoqué  sous  le  nom  de  IaTpo$(2), 
ou  de  Ssvo?  IaTpóc(3),  médecin  ou  médecin  étrcwger ,  lorsque 
les  Athéniens  célèbrent  des  sacrifices  auprès  de  son  cippe  fu- 
néraire  (4). 

Le  biographe  de  Sophocle  parie  d’une  Sirène  placée  sur  le 
monument  du  po'ète  (5);  mais  on  a  eu  tort  d’entendre  ce  pas- 
sage  d’une  Sirène  placée  sur  la  tombe  du  defili) t;  il  faut  plutót 
supposer  une  Sirène  tibicine  travaillée  en  ronde  bosse,  atti— 
rant  les  regards  des  passants  par  la  place  élevée  qu’elle  occu- 
pait,  comme  le  sommet  du  fronton  de  Xhéroon ,  tandis  que  la 
face  antérieure  de  cet  héroon  portait ,  encadrée  dans  deux  co- 
lonnes  ,  la  scène  la  plus  importante,  sculptée  en  bas-relief  :  So¬ 
phocle  assis  tendant  la  main  droite ,  en  qualitéde  Dexion ,  à  Es~- 
culape ,  qui  s’approche  du  poète  pour  lui  commander  un  pcean. 

Le  type  du  dieu  de  la  médecine  sur  la  médaille  d’Amas- 
tris  (6),  et  la  statue  en  bronze  de  Sophocle  assis,  publiée  dans 


(!)  Mionnet,  III,  p.  409,  n°  89. 

(2)  Demosth.,  de  Falsa  Legat.,  §  249.  "Hpox;  laxpó?. 

(3)  Lucian.,  Scylha  ,  1 . 

(4)  Les  malades  fiévreux ,  qui  imploraient  du  sccours  auprès  de  la  stèle  sur  laquelle 
il  figurait  en  bas-relief  tenant  d’une  main  un  are  scytkique,  de  l’autre  un  rouleau, 
s’en  aliaient  complétement  guéris.  Lucian.,  Scytìia ,  2. 

(5)  <J>acl  8è  xal  oti  Tip  p.vrj  patt  aùxou  Ssipyjva  £7céatY]crav  oi  oè  xsXtSóva  xaXxrjv' 
ÈTUYeYpdbQa».  8e  Tip  aùxoO  taos- 

KpuTctw  TtSos  roba)  SoipoxXrjv  7cpcoteta  Xa6óvta 
t^  xpaYixr)  aepivÓTaTov. 

(6)  Pauofka,  Asklepios,  Taf.  I,  15. 
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les  Monuments  inédits  de  VInstitut  archéologìque  (  1  ) ,  mais  avec 
le  rouleau  dans  la  main  gauche  du  poéte ,  et  non  pas  dans  la 
droite,  fourniraient  les  éléments  essentiels  de  la  restauration 
du  bas-relief  qui  ornait  le  monument  de  Sophocle. 

Th.  panofka. 

(t)  Monum.  inéd.  de  l’Inst.  arch.t  tom.  ITI,  pi.  XXXII. 
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XI.  SOPHOCLE  ,  ETC. 


SOPHOCLE 

PRÈTRE  DU  HÉROS  HALON. 


Sophocle,  si  nous  ajoutons  foi  à  l’assertion  de  son  biogra- 
plie(l),  «  fut  investi  du  sacerdoce  du  heros  Halon,  lequel 
«  vivait  chez  Chiron  avec  Esculape.  »  Ce  peu  de  mots  présentent 
plus  d’une  énigme  à  deviner.  Le  nom  AXcov ,  si  nous  le  rap- 
prochons  des  verbes  co  et  o&tov  suolai,  du  substantif 

aXw;,  signifiera  batteur  de  blé ,  et,  à  ce  titre,  rappellera  le 
heros  attique  Echetlus  (2)  qui,  arme  d’un  manche  de  charme 
(e^exV/ì),  prit  part  à  la  bataille  de  Marathon.  Mais  AXwv  de¬ 
sign  e  aussi  le  vendangeur .  Les  fètes  célébrées  en  l’honneur  de 
Cérès  et  de  Bacchus,  au  temps  de  la  moisson  et  des  vendanges, 
s’appelaient  AXwa,  et  Déméter  elle-mème,  comme  protectrice 
desaires  et  de  la  moisson,  portait  le  surnom  d’ AXtóa;  (3).  On 
peut  sans  difficulté  admettre  que  les  Athéniens  aient  honoré  un 
pareil  heros  d’un  culte  particulier;  mais  il  ne  nous  est  pas  aussi 
facile  de  nous  expliquer  son  séjour  chez  Chiron ,  qui  ensei- 
gnait  l’art  de  guérir,  la  musique,  la  gymnastique ,  la  divina- 
tion,  mais  qui  ne  s’occupait  ni  de  la  culture  des  champs,  ni  de 
celle  des  vignes.  Le  heros  Halon  parait  donc  devoir  ètre  consi¬ 
derò  plus  particulièrement  comme  un  personnage  qui  se  rat- 
tache  à  la  médecine,  profession  principale  du  Centaure,  ce 
qu’indique  le  biographe  de  Sophocle,  quand  il  ajoute  qu’Ha- 


(1)  Vita  Sophocl.  .-'Éff xoù  t rjv  toù  "AXwvo?  tepwauvyjv,  5?  v^pw?  [lzxòl  ’A<jxXy]- 
tcioù  7capà  Xeipwvt. 

(2)  Paus.,  I,  xxxir,  4  ;  I,  xv,  4. 

(3)  Theocrit.,  Idyll.  VII,  155  et  Scìiol. 
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lon  vivait  chez  Cliiron  avec  Esculape ,  au  lieu  de  dire  «  avec 
Pélée,  avec  Achille,  avec  Hippolyte,»  ou  tout  autre  de  ceux 
qui  sont  nommés  cornine  ayant  été  instruits  par  le  pere  de  la 
médecine. 

Cette  considération  ramène  notre  pensée  vers  l’amant  de 
Déméter  Éleusinienne ,  Jasion ,  dont  la  liaison  avec  Cérès  ex- 
pliquerait  le  nom  d’A^tov,  tandis  que  son  nom  de  guérisseur  et 
sa  profession  de  chasseur  (l)rappellentles  deux  arts  principaux 
que  Chiron  enseignait  à  ses  élèves.  Dans  cette  hypothèse ,  le 
héros  Halon  se  rapprocherait  du  Aat[/.wv  AyaOò$  des  Grecs  (2), 
du  Bonus  Eventus  des  Romains,  et  formerait,  avec  Esculape, 
un  dualisme  de  confraternite,  cornine  Bacchus  avec  Yulcain, 
comme  Neptune  avec  Apollon,  et  tant  d’autres,  que  la  religion 
grecque  nous  fait  connaitre. 

Mais  la  question  peut  encore  étre  présentée  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Les  mots  pera  kaxkvnziov  pourraient  donner  à  croire  que 
sous  le  nom  d’Halon  se  cache  Tèlesphore ,  le  compagnon  ordi- 
naire  d’Esculape.  Télesphore  ,  inspecteur  des  aires  à  battre  le 
blé  ,  devrait  se  montrer  arme  d’un  fléau  (3)  ;  et  comme  TeXed- 
<pópo<;,  c’est-à-dire ,  porteur  de  la  maturité  et  de  V abondance ,  il 
devrait  ètre  pourvu  d’un  membre  viril  très-prononcé  (4). 

L’intimité  d’Halon  avec  Esculape,  indiquée  dans  le  passage 
cité  à  la  tète  de  cet  article ,  et  dont  peut-ètre  on  pourrait  re- 
trouver  la  trace  dans  ce  nom  mème’d’Halon ,  rappelle  la  déesse 
Salus ,  synonyme  de  Valentia  et  de  Valetudo ,  chez  les  Ro¬ 
mains,  ainsi  que  la  magicienne  de  Tyrrhénie,  AX;,  Mais.  Pto- 
lémée  Héphestion  (5)  en  parie  comme  d’une  servante  fugitive 

(1)  Panofka  ,  Einfluss  der  Gottheiten  au f  die  Ortsnamen  (Abhandl.  der  Berlin.  Aka- 
demie  der  Wissenscliaften ,  1840)  Taf.  11,3,  4,  10,  S.  20. 

(2)  Cab.  Pourtalès,  pi.  XVII. 

(3)  Cf.  les  figures  d ' Amori  générateur.  Descr.  de  l’Égjpte ,  voi.  Ili ,  pi.  XXXVI, 
5;  Champollion  ,  Panthéon  égyptien,  pi.  4;  Guigniaut ,  Religions  de  l'anliquitéy 
pi.  XXXVII,  155.  Voyez  aussi  YHermès  ithyphallique  d’un  tombeau  de  Corneto.  Gui- 
goiaut ,  Religions  de  Yantiquitè  ,  pi.  CLV,  595  a;  De  la  Marmora,  Foyage  en  Sar - 
daigne ,  p.  180;  Mus.  etr.  Gregor.,  I,  tab.  CHI. 

(4)  Panofka,  Asklepios,  Taf.  VI,  5,  5  a,  S.  56. 

(5)  Ptolem.  Hepbaest.,  lib.  IV,  p.  26,  ed.  Roulez. 
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(le  la  magieienne  Circe.  Il  ajoute  qu’elle  changea  Ulysse  en 
chevai,  et  le  garda  auprès  d  elle  jusqu’à  sa  mort.  La  Tyrrhò- 
nienne  Ha/s  est  òvidemment  une  magieienne  (<papp.a>t£UTpia)  ; 
comme  Circe,  comme  Mòdòe,  elle  distrihue  des  philtres  tantót 
à  bornie,  tantòt  à  mauvaise  intention.  On  conservait  autrefois 
dans  la  collection  Torrusio  à  Naples  une  amphore  inedite,  que 
personne  n’a  encore  expliquòe ,  et  qui  provenait  d’un  tombeau 
de  Nola.  On  voit  sur  cette  amphore  la  magicienne  Ha/s  assise 
sur  un  siòge  à  dossier,  tenant  un  petit  bàton  et  un  scyphus.  Eri 
face  est  un  honinie  debout  avec  une  tète  de  chevai;  c’est  évi¬ 
demment  Ulysse. 

Toutefois,  les  deux  hypothèses  que  nous  avons  développées 
plus  haut ,  et  d’après  lesqueiles  Halon  serait  assimilò  soit  au 
Dcemon  Agathos ,  soit  à  Télesphore ,  ne  peuvent  se  soutenir 
devant  ce  fait,  que  le  biographe  de  Sophocle  nous  design  e 
Haìon  comme  héros  et  non  pas  comme  Dcemon ,  malgré  son 
intimité  avec  Esculape  chez  Chiron.  Dans  l’embarras  où  je  me 
trouvais  pour  donner  à  Halon  son  sens  véritable,  j’ai  dii  re- 
courir  à  l’aute ur  le  plus  instructif  en  tout  ce  qui  concerne 
l’archéologie  et  la  mythologie;  et,  gràce  à  son  secours ,  je^ 
pense  avoir  pénétré  le  sens  du  curieux  passage  du  biographe 
de  Sophocle. 

Pausanias  (1.  Ili,  eli.  xii  ,  7)  indique  à  Sparte  un  héroon 
d’Hippolyte,  fils  deThésée,  et  un  autre,  voisin  du  premier, 
consacrò  à  l’Arcadien  Autori ,  fils  de  Tlòsiniènes.  Le  mème 
auteur  parie  encore  (1.  IV,  eh.  xxxvi,  4  )  d’un  naos  et  d’une 
statue  d 'Asclepius  Aulonius ,  que  l’on  voit  dans  un  endroit  nom- 
mò  Aulon  en  Messònie,  près  de  Cyparissiae  ,  còlèbre  par  son 
culte  d’Apollon  Cyparissien. 

Etablissons  d’abord  que  le  changement  de  Aitavo;  en  Aù- 
Xcovo;  u’altère  pas  le  texte  grec,  puique  aùXwv  repond  au  vallte 
des  Romains,  et  qu’en  nous  dounant  un  hòros  dont  le  noni 
dòsigne  le  soufflé  j rais  ,  saìn  et  pur  (auto.;  souffler),  il  justifie. 
complòtement  les  relations  intimes  qui  unissent  ce  hòros  au 
dieu  de  la  santò;  la  salubritò  de  l’air  òtait,  en  effet,  la  condi- 
tion  indispensable  de  reniplacement  des  temples  d’Esculape, 
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Poui*  peu  qu’on  se  souvienne  qu’à  Trézène  il  y  avait  urie 
statue  d’Hippolyte  qui  recevait  des  offrandes  sous  le  noni  d’Es- 
culape  (1),  on  conviendra  aisément  que  les  deux  héroons  d’Hip¬ 
polyte  et  d’Aulon,  plaeés  ensemble  à  Sparte,  accusent  l’union 
que  ìious  supposons  entre  Esculape  et  Aulon.  Les  mythologues 
de  l’antiquité  grecque  s’accordent  tous  à  assigner  à  Hippolyte 
une  place  parmi  les  élèves  de  Chiron,  Quant  à  Aulon,  le  biò- 
graphe  de  Sophocle  nous  prouve  son  séjour  chez  le  Gentaure, 
puisque,  pour  nous,  Aulon  et  Halon  ne  sont  qu’un  seul  et  mème 
personnage. 

Le  second  passage  de  Pausanias,  où  la  mention  du  culte 
d’Apollon  Cyparissien  précède  celle  du  naos  d’Asclepius  Aulo- 
nius,  nous  semble  plus  décisif  encore.  Si  je  ne  me  trompe,  le 
héros  Aulon  était  aimé  d’Esculape  Aulonius,  au  mème  titre 
que  Gyparissus  l’était  d’Apollon  Cyparissien. 

Je  crois  avoir  démontré  ailleurs(2)  que  les  médailles  de  Cau- 
lonia,  l’ancienne  ÀuXwv,  nous  ont  conserve  l’image  du  héros 
Aulon  représenté  comme  un  éphèbe  courant,  les  cheveux 
épars ,  tenant  de  la  main  droite  une  branche  d’arbre  avec  la- 
quelle  il  s’apprète  à  frapper.  Les  recberches  qu’on  vient  de 
lire,  tout  à  fait  indépendantes  de  cet  ancien  travail,  donnent 
ime  nouvelle  force  à  mon  liypothèse. 

Enfìn ,  qu’il  me  soit  permis ,  pour  donner  plus  de  poids  au 
sens  que  j’attache  au  type  si  difficile  des  médailles  Caulo- 
niates  ,  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  passage  très-cu- 
rieux  d’Elien  (3). 

«  Dans  une  contrée  de  l’ Arcadie,  dit  Elien ,  il  existe  un  tem- 
«  pie  de  Pan.  Le  lieu  s’appelle  Aule  (AuXyj).  Or,  tous  les  ani- 

(1)  Pausali.  II,  xxxn,  3.  Cf.  Panofka,  Heilgcetter  (AbliaDdl.  der  Akademie,  1843), 
Taf.  II,  6,  S.  17. 

(2)  Archàologische  Zeitung,  n°.  10,  Oct.  1843.  S.  166-175. 

(3)  Adian.,  de  Nat.  animai .,  XI,  6.  ’Ev  ’ApxaSi'a  Se  x^pa  èa-rtv  le pòv  Ilavó?*  AOX^ 
Ttó  X^PV  ovoP-a-  Oùxovv  oca  àv  èvxaùQa  twv  ì^tócov  xaxa^uyoi ,  izep  ouv  Ixéxa?  ó 
Oeò;  Si*  aiooù?  àywv  xà  £ùia,  etra  (xevtoi  acó^et  tyjv  fieyi'TnQv  tjaynrjpiav  aùxà.  01  yap  toi 
Xuxoi  ot  8iu>x<mes  uapsXQeiv  eicrto  we<ppixa<riv ,  xaì  àvaaxeXXovxai  jxóvov  0Eaaà|j.evoi  ou 
xaxé^uyev.  "loia  81  xaì  xouxtov  twv  £(*kov  é<pyjv  rcpò?  awxYipìav  àya9a.  Cf.  Panofka,  Bilder 
ani.  Lebcns,  Taf.  VII,  6. 
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«  maux  qui  s’y  réfugient ,  le  dieu  les  respecte  corame  des  sup- 
«pliants,  et  leur  procure  une  sureté  complète.  En  effet,  les 
«  loups  qui  les  poursuivent  n’osent  pénétrer  dans  l’enceinte 
«sacrée,  et  se  retirent,  à  la  vue  seule  du  lieu  où  leur  proie 
«  s’ìest  réfugiée.  De  plus,  cas  animaux  ont  un  certain  pouvoir 
«*  de  guérir  qui  leur  est  propre.  » 

On  avouera,  je  l’espère,  que  ce  passage  a  été  negligé  à  tort 
dans  la  question.  Le  Pan  Lyterios  drAulé  en  Arcadie  rappelle 
la  mème  idée  que  XApollon  Hylates ,  le  Chiron  de  Magnesie, 
l’ Apollon  de  Caulonia  et  XEsculape  d’ Aulon  en  Messénie. 
Quelque  différents  que  soient  leurs  noms,  ils  se  présentent 
tous  comme  dieux  sauveurs ,  offrant  un  asile  aux  suppliants ,  et 
soignant  les  malades . 

Les  ailes  ou  bottes  que  porte  Aulon  sur  quelques  médailles 
récemment  découvertes  (1)  conviennent  parfaitement  à  un  hé- 
ros  qui  désigne  l’air  frais.  Les  vents,  Borée  en  tète,  en  sont 
ordinairement  munis.  Quant  au  cerf  sur  les  médailles  de  Cau¬ 
lonia,  personne  ne  nous  contesterà  qu’il  offre  Timage  la  plus 
sensible  du  réfugié,  du  suppliant.  Sophocle,  en  sa  qualité  de 
prètre  du  liéros  Aulon ,  n’en  restait  pas  moins  attaché  à  Es- 
culape.  Si  la  face  principale  del’héroon  représentait  la  réception 
faite  à  son  bóte,  le  dieu  de  la  médecine  ,  une  Sirène ,  jouant 
de  la  doublé  flute,  aòW,  pouvait  rappeler,  aìvtyp.aTtxw^ ,  le 
héros  Aulon  aimé  d’Esculape,  et  doni  Sophocle  était  le  prètre. 

Th.  panofka. 

(I)  Archdol.  Zeit.,  n°  43,  Jul.  1846.  S.  312. 
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(PI.  K,  1847.) 

Aujourdhui  que  les  vases  représentant  des  scènes  comiques 
sont  si  recherchés  des  antiquaires ,  on  nous  saura  peut-ètre 
quelque  gré  d’appeler  1’attention  sur  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  en  ce  genre,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance  à  M.  Gerhard.  Ce  savant,  dans  ses  Antike  Bildwerhe , 
Taf.  LXXIII,  en  a  donne  une  gravure  exacte.  Nous  offrons 
ici,  pi.  K,  1847,  une  réduction  de  ce  monument. 

Le  tableau  est  trace  sur  un  oxybaphon  à  figures  rouges,  dé- 
couvert  dans  un  tombeau  de  S.  Agata  de’  Goti,  et  que  possède 
M.  Raimone.  Voici  la  description  de  M.  Gerhard  : 

«  Trois  hommes,  en  costumes  et  en  masques  de  comedie,  se 
«  rattachant  probablement  à  la  parodie  d’une  tragedie  ;  celui 
«  du  milieu  tient  de  la  main  droite  un  masque  sans  barbe,  qui 
«  peut  aussi  représenter  la  tète  d’un  ennemi  tue;  de  la  main 
«  gauche  il  porte  une  hydrie,  peut-ètre  un  vase  cinèraire,  ou  le 
«  vase  qui  renfermait  une  boucle  des  cheveux  de  Meduse.  Deux 
«  guerriers  l’entourent;  l’un  tient  un  bàton  court  et  porte  sur 
«la  tète  un  casque  à  cimier  dentelé;  l’autre  est  revètu  d’une 
«  peau  et  arme  de  deux  javelots;  il  étend  avec  violence  sa 
«  main  droite  vers  le  personnage  place  au  milieu.  » 

Sans  m’arrèter  à  relever  ce  qu’il  y  a  d’inexact  dans  cette 
description,  comme  l’auteur,  à  notre  grand  regret,  se  dispense 
de  proposer  une  explication  précise  du  sujet,  jem’empresse  de 
soumettre  au  lecteur  mes  conjectures  sur  le  sens  du  monument 
qui  nous  occupe. 

Nous  avons  évidemment  ici  une  scène  de  comédie  grecque. 
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Le  comédien  place  à  gauche,  porte  par-dessus  sa  tunique  à 
manches  (1),  laquelle  est  attachée  à  la  partie  inférieure  de  son 
vètement,  à  ses  anaxyrides  (2),  un  péplus  à  bordure  brodée, 
qui  couvreson  bras  gauche  et  son  buste.  Son  visage  est  cache 
par  un  masque  barbu  d’une  laideur  extrèine.  Le  nez  long  et 
recourbé  parait  indiquer  la  colere  etl’orgueil.  Un  casque  ou 
bonnet  à  aigrette,  cornine  la  tiare  des  princes  de  l’Asie,  ainsi 
qu'un  sceptre  très-court,  lui  assignent  un  rang  plus  élevé  qu’aux 
deux  autres  acteurs;il  me  parait  ètre  un  prince  ou  un  roi.  Son 
regardet  toute  son  attention  se  dirigent  vers  l'acteur  du  milieu 
qui  s’avance  vers  lui,  et  qui  est  un  personnage  barbu,  àgé, 
à  tète  chauve,  remplissant  un  iòle  de  femme,  à  en  juger 
d’après  son  vètement ,  compose  d’une  tunique  flottante,  à 
manches  :  cette  tunique  descend  jusqu’aux  pieds  et  se  trouve 
relevée  au-dessous  du  péplus  brode.  Il  a  d’ailleurs,  dans  sa 
main  droite,  un  masque  de  femme.  La  main  gauche,  en- 
tièrement  enveloppée,  porte  une  hydrie  à  trois  anses.  Un 
troisième  acteur  lui  mei  la  main  sur  l’épaule.  Get  acteurporte 
un  masque  de  Silène,  barbu,  le  nez  camus  (3);  il  a  deux jave- 
lots  dans  la  main  gauche;  une  peau  de  bète  lui  retombe  sur 
ledos  (4),  tandis  que  le  muffle  lui  recouvre  la  tète;  l’expres- 
sion  de  la  physionomie  est  ignoble.  C’est  évidemment  un  per¬ 
sonnage  d’un  rang  inférieur.  Ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette 
hypothèse,  c’est  que  le  vètement  laisse  à  découvert  le  còtédroit 
de  la  poitrine  (5),  que  nous  apercevons  nue  au-dessous  de  la 
peau  de  bète  et  au-dessus  de  l’endroit  où  monte  la  tunique  à 


(t)  Pollux,  Onomast.,  VII,  13, 47.  Xixwv  Sé,  ó  (xàv  àp^ipuxffX0^0?  >  èX^ytìépcov  vyrr 
(xa ,  ó  Ss  érspop-àa/aXo;  oìxextov. 

(2)  Pollux,  Onomast VII ,  13, 59.  Tà?  8è  àvaijupi8a<;  xaì  <7xeXéa;  xaXov<7i.  Tò  p.èv 
ovop,a  xaì  rcapà  Kptxìa  èaxìv,  èv  xat;  IloXixsìai?.  ’Avxitpàvy]<;  6’  auro,  èvavxia  7cape^r)yeT- 
xai ,  xaì?  8’  ev  aOxat;  «rxoXaTct  xexpaywSr^évaii; ,  «rxsXéac; ,  xat  xiàpatc. 

(3)  Pollux,  Onomast., IV,  19,  137.  Tà  fxévxoi  xwv  Gspauóvxtov  7cpói;wxa,  8i<p6epta?, 

<79Y]V07l6i)Yt»)V,  àva(Tip.OC. 

(4)  Poli.,  I.  c.,VlI,  15,  70.  AisOépa  Sé ,  (jxeYavò?  y^ixcov,  èuixpavov  ixwv.  —  luareìpa 
Sé ,  yi'Uùv  (jxuxivo?,  évxpixo?,  x^tptSwxó?.  2xv0txòv  xò  XP^P-*'  ^  os  <xi<rvpa ,  irepi6Xyip.a 
àv  eÌY]  ex  SttpOépa?. 

(5)  Poli.,  le VII,  13,  47. 
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manches.  On  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaitre  ici  un  garde  qui 
amène  le  personnage  du  milieu,  c’est-à-dire  l’acteur  chargé  du 
róle  de  feinme  ,  au  prince  surpris  et  agite,  lequel  est  place  en 
face  du  groupe.  Le  vase  à  trois  anses  que  la  femme  porte  sur 
son  bras ,  rappelle  Fhydrie  employée  par  les  femmes  en  deuil 
pour  faire  des  libations  sur  le  tombeau  d’un  parent  ou  d’un 
ami  (1).  Je  sais  que  ces  hydries  servaient  aussi  d’urnes  ciné- 
raires,  comme  nous  en  voyons  un  exemple  sur  un  vase  du  nau¬ 
see  de  Vienne  (2),  où  Oreste,  accompagné  de  Pylade,  s’approche 
d’Electre  avec  une  hydrie  de  forme  pareille,  renfermant  les 
cendres  supposées  du  frère  qu’elle  a  perdu.  Je  préfère  cepen- 
dant ,  sur  le  monument  qui  nous  occupe ,  voir  un  vase  rempli 
d’eau,  et  non  pas  une  urne  cinéraire. 

Ce  point  une  fois  établi,  Pimage  de  l’héroique  fille  d’OEdipe 
s’offre  aussitót  à  notre  pensée.  Notre  monument  nous  la  pré¬ 
sente  au  moment  où  le  garde  l’amène  devant  Créon,  après 
l’avoir  surprise  désobéissant  aux  ordres  du  roi  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à  son  malheureux  frère  Polynice,  tombé 
sous  les  coups  d’Etéocle.  Nous  avons,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
notre  vase,  une  parodie  exacte  de  la  scène  de  l’Antigone  de 
Sophocle,  dans  laquelle  le  garde  aborde  Créon  et  lui  dit  :  «  Je 
t’amènelajeune  fille  qui  a  été  trouvée  ornant  le  tombeau  (3).  » 
Il  ajoute  (4)  :  «Elle  honorait  le  corps  d’une  triple  libation  qu’elle 
versait  d’un  vase  de  bronze.  » 

Ce  qui  devait  considérableinent  augmenter  l’effet  comiqne 


(1)  Tischbein,  Fases  d’ Hamilton,  I,  pi.  XXXV.  Hydrophore  voilée  eu  face  du  Si- 
lène  Pappus  ailé,  dont  le  geste  accompagné  le  discours. 

(2)  Laborde,  Fases  du  comte  deLamberg ,  I,  pi.  Vili. 

(3)  Sopb.  Antig.,  390.  4>uXa£.  "Hxto,  8t’  opxwv  xairap  wv  à7t(ó[xoxo; , 

Kópvjv  àycov  ttivS’,  r)  xaOsupéQrj  xd®ov 
Ko<j(xoù<ya. 

400.  Tauxriv  y’  ì8wv  0a7tTou<7av  ov  <rù  tòv  vexpòv 
’A7t£T7ia  Q. 

(4)  Sopb.  Antig.,  425.  4>uXa!|.  Kaì  xepaìv  eO0ù;  S’.<j;iav  oépei  xóviv, 

’Ex  8’  eùxpoTTQXou  xaXxsa?  àpSrjv  irpó/ou 
Xoatot  xpioTtóvodci  xòv  vex’jv  arépet. 

Xr)p.EÌc  ìòóvte;  lÉp.E<70a ,  aùv  SÉ  vtv 
(")y)p(óp.E0’  £000:  oùSèv  £X7C£7iXr(y(xévy)v. 
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de  la  scène,  c’est  quau  moment  où  le  garde,  lìer  de  sa  capture 
et  heureux  d’échapper  lui-mème  à  la  mort,  adresse  à  Créon 
son  discours  en  lui  présentant  Antigone,  la.  coupable  óte  son 
masque  de  femme  et  dèmontre  ainsi  à  Créon  et  aux  specta- 
teurs  l’erreur  du  malheureux  garde.  Peut-ètre  la  broderie  du 
péplus  d’ Antigone,  semblable  à  celle  du  péplus  de  Créon,  sert- 
elle  à  relever  le  rang  des  deux  personnages.  Au  premier  coup 
d’oeil,  on  pourrait  ètre  tenté  de  prendre  ce  masque  de  femme 
pour  la  tète  de  Méduse  tranchée  par  Persée;  mais,  d’une  part, 
l’absence  du  cou  (1)  et  de  la  langue  pendante,  nous  fait  écarter 
cette  conjecture,  et  de  l’autre,  la  manière  dont  l’acteur  tient 
cette  tète,  qu’il  a  saisie  par  l’ouverture  de  la  bouche,  dèmontre 
jusqu’à  l’évidence  quii  s’agit  ici  d’un  masque,  et  non  d’une 
tète  tranchée.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  étonner  de 
voir  les  cheveux  de  ce  masque  sans  ornements  et  flottants  en 
désordre  (2),  puisque  ce  masque  nous  représente  une  femme 
éplorée  et  menacée  de  mort. 

Le  roi  Créon,  dont  la  coiffure  orientale  n’a  rien  que  de  na- 
turel  chez  un  prince  du  pays  des  Cadméens  (5),  trahit,  par  son 
regard,  par  son  maintien,  par  la  manière  dont  il  relève  son 
sceptre,  l’étonneinent  qu’il  éprouve  à  la  vue  de  sa  nièce  qui  lui 
a  désobéi ,  et  contre  laquelle  il  va  prononcer  la  peine  de 
mort. 

La  parodie  (4)  d’une  scène  tragique,  que  nous  supposons 
représentée  sur  ce  vase,  est  cependant  un  fait  trop  nouveau 
et  trop  rarement  admis  jusqu’à  présent,  pour  ne  pas  exciter  la 
défiance  du  lecteur  :  pour  combattre  cette  défiance,  j’appellerai 


(1)  Millin,  Vases  peints ,  II,  pi.  XVII;  Tischbein,  Vases  d’ Hamilton ,  I,  pi.  XL. 

(2)  Pollux,  Onomast .,  IV,  19,  141.  'H  8è  Ixepoc  xoupt [ioc,  TOxpOévoi;,  xà  àXXa  ópwHO);, 
7tXr)v  xfjc  Staxpi'<rea>; ,  xaì  xiov  xuxXw  f3offxpuxwv,  w;  èx  tcoXXoO  oiKrxvxouaa. 

(3)  Conon  ,  iVarr.,  XXXVII.  C’est  Cadmus  qui  enseigna  aux  Tliébains  l’emploi  du 
casque  et  du  bouclier. 

(4)  La  peinturc  d’une  cylix  du  musée  Grégorien  (P.  II,  tab.  LXXX,  2  a)  a  été  dé- 
signée  par  M.  Braun  (  Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1843 ,  p.  183)  comme  une  parodie  d’OE- 
dipe  eu  face  du  Spliinx;  j’incline  plutòt  à  y  reconuaitre  la  caricature  d’uu  philosophe 
eu  face,  non  pas  d’uu  chat  «gatto»,  d’après  M.  Braun,  mais  d’un  renard.  Compare/, 
uue  peinture  murale  de  Pompei ,  publiéc  par  Mazois ,  et  représcutant  uu  atelier  de 
peiutre  en  caricatures. 
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à  mon  secours  quelques  exemples  tirés  de  l’antiquité  fìgurée, 
lesquels  offrent  une  analogie  frappante  avec  notre  peinture,  en 
retracant  la  parodie  d’événemenls  tragiques  puisés  aux  sources 
de  la  mythologie. 

Une  des  parodies  les  plus  connues,  mais  aussi  l’une  des  plus 
récentes,  se  trouve  sur  un  mur  de  Pompei  :  c’est  Enee  s’en- 
fuyant  avec  son  pére  Anchise  sur  le  dos  et  son  fìls  Ascagne  à 
la  main  (1),  tous  les  trois  représentés  en  siriges.  Sur  un  vase  de 
Vulci,  appartenant  à  M.  Joly  de  Bammeville  (2),  nous  trou- 
vons  d’un  coté  Ajax  emportant  le  corps  cT Achille  hors  de  la 
mélée ;  de  l’autre,  Silene ,  ivre ,  emporté  par  deux  satyres .  Une 
ampliore  provenant  des  fouilles  de  Civita- Vecchia  (3)  nous 
montre,  sur  la  face  principale,  la  mème  image  funebre  d 'Ajax 
emportant  Achille ,  et ,  sur  le  revers,  un  satyre  chargeant \  un 
autre  satyre  sur  ses  épaules. 

Sur  un  troisième  vase  de  style  étrusque  très-grossier,  nous 
voyons  Oreste  sous  les  traits  d’un  satyre ,  OpenTV);  ,  habitant 
des  montagnes  (comparez  les  satyres  ou  centaures  poursuivant 
des  femmes  sur  les  monnaies  des  Orestce ,  en  Macédoine).  Il 
est  poursuivi  par  deux  furies  :  fune  tient  dans  chaque  main  un 
serpent,  l’autre  une  branche  d’arbre(4). 

M.  le  professeur  Feuerbach  a  fort  ingénieusement  re- 
trouvé  (5)  la  parodie  de  Mèléagre  et  Atalanle  sur  un  vase  pu- 
blié  dans  les  Annales  de  l’Jnstitut  archèologique  (Voi.  IV, 
P'-G)- 

Sur  le  vase  célèbre  de  la  psychostasie  d’Achille  et  de  Mem- 
non  (6),  M.  Welcker  (7)  a  signalé  l’image  du  revers,  à  savoir, 


(1)  Pitt.  d’Ercolan IV,  368;  Milliu,  Galer.  myth,y  CLXXIII,  607. 

(2)  Braun,  Bull,  de  l’Inst.  arch.t  1843  ,  p.  182. 

(3)  Braun,  l.c„  p.  183. 

(4)  Inghirami,  Mus.  Chiusino,  P.  II,  tav.  CLVI.  Ce  savant  ne  s’est  pas  douté  duyé- 
ritable  sens.  Comparez  un  vase  du  musée  Bourbon  ( Neapels  Antiken,  S.  242  ,  n°  1514), 
où  le  centaure  Dexamène  enlevant  Déjanire  est  combattu  par  Hercule.  ’Opéonqs  seri 
d’épithète  liabituelle  pour  les  centaures,  et  le  personnage  principal  du  revers  de  ce 
vase  porte  le  noni  de  Pylade ,  TluXaSei;. 

(5)  Ann.  de  VInst.  arch.f  t.  XV,  p.  250. 

(6)  Milliu,  Fases  peints  ,  I,  pi. XIX;  Galer.  myt/i.,  CLXIV,  597. 

(7)  Welcker,  jEschyl.  Trilogie,  S.  290. 
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deux  Aniours  portés  par  deux  Silènes ,  comme  une  parodie  de 
la  face  principale;  mais  ce  savant  a  été  moins  lieureux,  je 
crois,  lorsque,  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  il  a  pris  pour  une 
parodie  d’Adraste  et  Eriphyle,  le  Jupiter  assis  auprès  d’Alc- 
mène  avec  un  collier  à  la  main. 

Je  rappellerai  encore  la  parodie  du  brigand  Procruste ,  exé- 
cutée,  comme  celle  qui  est  l’objet  de  notre  travail,  par  des 
comédiens,  expliquee  et  publiée  par  feu  Millingen  (J);  celle 
d 'Hercule  Mélampyge  portant,  au  lieu  des  deux  Cercopes,deux 
singes  en  cage  (2);  et  enfin  une  autre  parodie  non  moins  cer¬ 
tame,  quoique  moins  connue  des  antiquaires,  laquelle  se  trouve 
sur  une  amphore  du  Yatican  (3).  Le  coté  principal  de  l’amphore 
représente  la  parodie  de  Ménélas  a  la  prise  de  Troie ,  le  glaive 
leve  sur  sa  perfide  épouse,  dont  la  beauté  séduisante  lui  fait 
bientót  abandonner  son  cruel  projet.  Le  revers  nous  montre 
Déjanire  enlevée  par  le  Centaure;  allusion  evidente  à  l’enlève- 
ment  d’Hélène. 

Th.  PANOFKA. 

(1)  Vase  d’Astéas.  Millingen,  Vases  grecs ,  pi.  XLYI. 

(2)  Yase  du  musée  Biscari  à  Catane.  Serradifalco,  Antichità  di  Sicilia,  voi.  II,  p.  I, 
Vign. 

(3)  Passeri  ,  Pici.  Etr.  in  vasc.,  tab.  CLXXXXIX. 
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(PI.  L,  1847.) 

On  voit  sur  un  cratère  inédit ,  découvert  dans  la  Pouille ,  et 
qui  fait  actuellement  partie  du  musée  Blacas,  une  tète  de 
femnie,  peinte  en  blanc,  à  cheveux  blonds  et  bouclés,  armée 
de  cornes  de  bèlier,  sculptée  en  relief;  cette  tète  coloriée  est 
placée  au  sonimet  des  anses ,  à  l’endroit  qu’occupent  ordinai- 
rement  des  tètes  de  Meduse  ou  de  la  déesse  Libera,  moins  sou- 
vent  des  tètes  d’io.  Voyez  la  pi.  L,  1847,  n°  1. 

A  l’aspect  de  cette  tète,  on  pense  involontairement  à  la 
forme  fèminine  de  Jupiter  Ammon,  tìéra  Ammonio.,  adorée 
en  Elide  (1);  maisl’absence  de  la  stéphané  (diadème  en  metal) 
et  du  sceptre,  ainsi  que  le  caractère  de  la  figure,  dèpourvue  de 
la  dignité  naturelle  à  Héra,  ne  permet  pas  d’admettre  cette 
dénomination.  Le  nom  d ' Ammas,  qu’Hésychius  (2)  nous  donne 
corame  propre  à  Cybèle  et  à  Cérès,  ne  saurait  guère  mieux 
s’appliquer  à  la  figure  en  question ,  car  l’artiste  n’aurait  certes 
pas  negligé  de  joindre  une  couronne  de  tours  ou  d’épis  à  la 
tète  de  femme,  pour  mieux  préciser  le  caractère  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  déesses. 

Cette  tète  de  femme  n’p.  ici  d’attribut  significatif  que  les 
cornes  de  bélier,  qui  pourraient  faire  penser  à  une  personni- 
fication  de  la  Libye,  comme  siége  de  l’ora  eie  de  Jupiter  Am¬ 
mon.  Mais,  laissant  de  coté  cette  interprétation  peuprobable, 


(t)  Pausati.,  Y,  xv,  7.  Cf.  Panofka,  Terracotten  des  Kcenigl.  Museums  zu  Berlin, 
S.  38. 

(2)  Hcsycli.,  v. 
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et  décide  par  cet  attribut  mème  en  faveur  d’une  autre  opi¬ 
nion  ,  nous  proposerons  d’appeler  Arné  la  tète  sculptée  qui 
nous  occupe.  Nous  trouvons  dans  la  religion  grecque  Arné, 
nourrice  de  Neptune  (1),  analogue  à  Amaltliée,  nourrice  de 
Jupiter,  identifiée  dans  la  tradition  arcadienne  à  Rhéa  (2). 
Lorsque  Cronus  court  à  la  poursuite  de  Posiclon ,  nouveau- 
né,  pour  le  dévorer,  comme  il  a  fait  ses  autres  enfants,Arné 
cache  le  petit  dieu  au  milieu  d’un  troupeau  de  brebis  (aera 
twv  apvwv),  et  le  refuse  (àia) pvvf Gaio)  à  son  pére.  Arné  donne 
son  nom  à  une  ville  de  la  Béotie,  appelée  auparavant  Sinoes- 
sa  (3),  et  à  la  ville  d’Arné  en  Thessalie  (4) ,  nommée  aussi  Cié- 
rium.  Criton  (5)  faitavec  raison  dériverlenom  d’Arné  de  l’abon- 
dance  des  brebis  (tcoXXou;  apva;  e^etv)  dans  cette  localité,  de 
mème  que  l  ile  de  Cos  devait  son  nom  aux  Cariens,  ses  habi- 
tants,  dans  la  langue  desquels  xw;  signifie  brebis.  Mais  Arné 
figure  aussi  dans  la  mythologie  comme  maitresse  de  Neptune 
et  mère  de  Bceotus  (6).  En  cette  qualité,  elle  est  représentée 
sous  les  traits  d’une  nymphe  à  genoux ,  occupée  à  puiser  de 
l’eau,  sur  les  médailles  de  Ciérium  ou  Arné,  en  Thessalie  (7), 
médailles  qui  nous  offrent  au  revers  la  tète  de  son  amant, 
Posidon  Ciérius  ou  Curalius.  Cestémoignages  de  l’art,  d’accord 
avec  ceux  des  monuments  écrits,  nous  semblent  confirmer 
suffisammentles  rapports  qui  unissent  la  nymphe  Arné  au  dieu 
de  la  mer. 

D’ailleurs,  le  symbole  du  bélier,  que  nous  retrouvons  dans 
le  nom  d’Arné  (apvo;) ,  et  dans  la  forme  mème  du  monu- 


(1)  Tzetz.  «rfLycoplir.,  Cass.,  644. 

(2)  Paus.,  Vili,  vili ,  2. 

(3)  Tzetz.  ad  Lycophr.,  Cass.y  644;  Paus.,  IX,  xl,  3.  Cette  ville  re^ut  plustard  le 
nom  de  Chéronée.  Schol.  ad  Tliucyd.,  I,  12.  Comparez  la  nymphe  Sinoé,  la  nourrice  de 
Pan  et  la  statue  de  Pan ,  surnominé  Sinoéis  dans  le  tempie  de  Jupiter  Lycéen  à  Me¬ 
galopoli.  Paus.,  Vili ,  xxx  ,  2. 

(4)  Paus.,  IX,  XL,  3. 

(5)  Apud  Tzetz.,  I.  c. 

(6)  Euphorion  ap.  Steph.  Byzant.,  <v.  BotWTia;  Hygin.,  Fab.  157. 

(7)  Millingen,  Anc.  coins  of  greek  Cities,  pi.  Ili,  12,  13,  14;  Lenormant,  Ann.  de 
l’Inst.  arch .,  t.  IV,  p.  67,  68. 
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ment  (1),  ne  peut  en  rien  nous  étonner,  quand  nous  nous 
rappelons  l’enlèvement  de  Théophane  parNeptune,  transformé 
en  bélier  (2)  ,  et  que  nous  songeons  à  lidée  que  cet  animai  re- 
présentait  chezles  anciens.  Dans  la  langue  hiératique,  en  effet, 
comme  dans  la  langue  artistique ,  le  bélier,  ainsi  que  la  chè- 
vre  (3),  sert  à  designer  les  flots  de  la  mer. 

Tout  en  avouant  que  les  mots  Arné  et  Carne  ne  diffèrent 
pas  plus  l’un  de  l'autre  que  les  mots  Aulon  et  Caulonia,  nous 
n’oserions  cependant  pas  conclure  que  l’Arné  des  Grecs  soit  la 
mème  que  la  nymphe  Carna ,  que  nous  trouvons  dans  la  reli- 
gion  italique,  comme  maitresse  de  Janus,  et  protectrice  des  pe- 
tits  enfants  contre  les  oiseaux  de  nuit  qui  sucent  leur  sang: 
et  à  laquelle  les  Romains  offraient  en  sacrifice,  le  ler  juillet, 
sur  le  mont  Coelius  (4),  une  bouillie  de  fèves  et  de  lard. 

Th.  panofka. 

• 

(1)  Déjà  M.  le  due  de  Luynes  avait  signalé  ( Nouv .  Ann.  de  l’Inst.  ardi . ,  t.  I, 
p.  388)  Arné,  l’amante  de  Neptune,  la  mère  de  Boeotus-Metabus ,  fondateur  de  Mé- 
taponte,  sur  un  didrachme  de  Métaponte ,  qui  montre  uue  tète  de  femine  couronnée 
de  laurier  et  armée  de  cornes  de  bélier.  Due  de  Luynes,  Choix  de  médailles  grecques, 
pi.  Ili,  6.  A  l’appui  de  cette  dénomiuation  vient  le  médaillon  d’Arsinoé,  dont  la  téte 
est  également  armée  de  cornes  de  bélier.  Voyez  la  pi.  L,  1847,  nos  2  et  3. 

(2)  Hygin.,  Fab.  1  et  188.  Cf.  Archeeoi.  Zeitung ,  Taf.  XXVII,  Màrz  1845. 

(3)  Hesych.  'v.  ATyeg.  Cf.  Panofka ,  Einfluss  der  Gottheiten  auf  die  Ortsnamen , 
(Abhandl.  der  Academie  der  Wissenscbaften ,  1840,  S.  342). 

(4)  Ovid.,  Fast.,  VI,  101  sqq. ;  Macrob.,  Satura.  1,  12. 
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(PI.  M,  1847.) 

Une  Cylix  à  figure  rouge  sur  fond  noir,  trouvée  dans  un 
tombeau  de  Chiusi  et  actuellement  placée  au  musée  de  Ber¬ 
lin  (l),  retrace  un  sujet  qui  n’a  paru,jusqu’à  présent,  sur  aucun 
autre  monument  de  l’art  ancien.  À  ce  titre,  cette  Cylix  mérite 
d’étre  portée  à  la  connaissance  des  antiquaires  et  de  fìxer  leur 
attention. 

Dans  l’intérieur  (pi.  M  ,  1847),  on  voit  un  homrne  barbu, 
vétu  d’un  péplus  par-dessus  sa  longue  tunique  plissée.  Il  est 
assis  dans  un  coff’re  dont  le  couvercle  est  relevé,  et  lève  le 
genou  comme  s’il  s’apprètait  à  sortir  de  cette  prison.  Au  ban¬ 
deau  royal  dont  est  ceinte  sa  chevelure,  au  sceptrequ’il  tient 
de  la  main  gauche,  nous  reconnaissons  un  roi,  et  sa  main 
droite  ètendue  niontre  qu’il  implore  un  secours  étranger.  Une 
semblable  captivité  pour  un  roi  semblerait  étrange,  si ,  par  sa 
singularité  mème.  elle  ne  levait  tousles  doutes  que  le  sujet  de 
la  composition  pourrait  suggérer  (2). 

L’auteur  d’urie  belle  peinture  de  Pompei  (3),  en  représen- 
tant  le  vieux  Cimon  allaité ,  dans  son  cachot,  par  sa  fìlle 
Pero  (4) ,  a  voulu  rendre  hommage  à  la  piété  filiale.  Telle  fut 
aussi  l’intention  du  peintre  de  notre  vase ,  en  dessinant  le  roi 

(1)  Gerhard  ,  Verzeìchnìss  der  'vorziiglichsten  Thongef cesse  des  K  ceni  gl.  Museums  zu 
Berlin,  n°  121.  Cette  coupé  a  été  acquise  par  M.  Gerhard  en  1840. 

(2)  Je  rétracte  l’explication  donnée  dans  V  Archceologisclie  Zeitung ,  II,  S.  267  fgg., 
où  j’ai  rapporté  cette  peinture  au  roi  Tennès. 

(3)  Mus.  Borbonico,  I,  tav.  V  ;  Peintures  de  Pompei,  par  Ternitc  et  Welcker. 

(4)  Valer.  Maxina.,  V,  4,  ex.  1  ;  Hygin.,  Fab.  254,  où  l’on  lit  Myconi  au  lieu  de  Ci- 
moni ,  et  Xantippe  en  place  de  Pero. 


15 


226  XIV.  PIÉTÉ  FILIALE, 

de  Lemnos ,  Thoas ,  sauvé  par  sa  fille  Hypsipyle ,  lorsque  les 
Lemniennes  mirent  à  mort  tous  les  hommes  qui  se  trouvaient 
dans  leur  ile  (1). 

Voici  comment  lespoètes  (2)  et  les  my thographes  (3)  racon- 
tent  les  motifs  de  cet  effroyable  carnage.  Les  femmes  de  Lem¬ 
nos  ayant  negligé  le  culte  et  les  honneurs  dus  à  Vénus,  la 
déesse  leur  fit  bientót  sentir  sa  vengeance  en  les  frappant  d’une 
maladie  assez  repoussante  pour  leur  aliéner  l’affection  de  leurs 
époux.  Ceux-ci  les  délaissèrent  bientót  pour  des  femmes  de  la 
Thrace  qu  ils  avaient  ramenées  captives.  Irritées  de  cet  aban- 
don  ,  les  Lemniennes  formèrent  une  conspiration  pour  exter- 
miner  secrètement  tous  les  màles  de  leur  ile,  quel  que  pùt  ótre 
leur  àge.  Après  ce  massacre, '  elles  établirent  un  gouvernement 
nouveau,  en  se  donnant  pour  souveraine  Hypsipyle,  fille  de 
Thoas  leur  ancien  roi. 

Mais  la  piété  filiale  avait  empèché  Hypsipyle  de  suivre  un 
aussi  criminel  exemple.  Au  lieu  de  tuer  son  pére  Thoas,  elle 
essaya  de  le  sauver  en  l’enfermant  dans  un  coffre  (4)  qu’elle 
confia  aux  flots  de  la  mer.  Le  vieillard  fut  poussé  par  les  vagues 
sur  les  rives  d’OEnoé,  ile  située  devant  l’Eubée.  Là  ,  des  pè- 


(1)  Hygin.,  Fai.  15. 

<*2)  A  poli.  Rhod.,  I,  620  : 

Oh\  8’  èx  7ta<T£wv  yepapoù  rapiqpei'ffaTO  itarpò; 

T^iTtuXeta  ©óavto; ,  8  8rj  xatà  S^ov  ava <y<xev* 

Xàpvaxt  o’èv  xoiXig  puv  U7tep0’  àXò;  vjxe  ©épeaOai, 
al  xe  <pvy7]'  xat  tòv  (xèv  è;  Olvolrjv  èpua-avro 
7tpó;0ev,  àtàp  Stxivóv  ye  peOOcrrepov  aùSvjOetaav 
vrjaov  ÈTiaxT^pe? ,  Itxivou  àuro,  tóv  pa  ©óavti 
Nrità?  Olvolvj  vup^vj  xéxev  eOvy]0et<ja. 

Cf.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  I,  609*624.  Le  inéme  fait  se  trouvait  mis  cn  action  dans 
l’Hypsipyle  d’Eschyle,  dans  celle  d’Euripide  et  dans  les  Lemniennes  de  Sophocle.Voyez 
Heyne,  Obss.  ad  Apollod.,  I,  9,  17,  pag.  75. 

(3)  Apollod.,  1,9,  17;  Scbol.  ad  Pindar.  Arg.  Nem.  ;  Antig.  Caryst.  130;  Suid., 
-v.  Ar)p.viov  xaxóv..  Cf.  Meziriac  ad  Ovid.,  Epistre  da  Hypsipyle. 

(4)  Adpvai;.  Scliol.  ad  Apoll.  Rhod.,  624;  Hygin., Fai.  15,  navi.  Cf.  Apollod.,  Ili, 
7,  5,  où  les  fils  de  Phégée,  roi  de  Psophis,  embarquent  leur  seeur,  l’épouse  d’Alc- 
raéon,  Arsinoé,  dans  un  coffre  (ip.6i6tx<xavTe;  et;  Xàpvaxa) ,  pour  Tégée.  Apollod.,  I , 
7,  2;  Simonid.  Fragm.t  50  :  ote  Xàpvaxi  8’  èv  SaiSaXea  àvepo;  7tecrev, 
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cheurs  le  délivrèrent  (1),  et  File  où  il  avait  abordé  prit,  plus 
tard ,  le  nom  de  Sicinus  (2) ,  du  fìls  que  Thoas  avait  eu  de  la 
nymphe  OEnoé  (3). 

C’est  dans  un  coffre  pareil  (\apva£)  que  Deucalion  et  Pyr- 
rha  (4)  échappèrent  au  déluge ,  et  qu’un  vase  du  musée  de 
Naples  (5)  nous  montre  les  enfants  de  Cycnus  ,  Tennès  et  Hé- 
mithéa  (6),  exposés  par  leurs  parents,  et  sur  le  point  d’aborder  à 
File  Leucophryné,  dont  les  habitants  choisirent  Tennès  pour 
leur  roi  (7) ,  et  changèrent  le  nom  de  File  en  celui  de  Ténédos 
(siége  de  Tennès). 

Sur  le  vase  de  Naples,  comme  sur  la  coupé  de  Berlin,  l’atti- 
tude  des  personnages  enfermés  dans  le  coffre,  et  Fabsence  des 
flots ,  nous  portent  à  rattacher  chacune  des  scènes  représentées , 
non  pas  au  moment  du  départ,  mais  au  moment  où  les  héros 
vont  atteindre  le  rivage. 

Th.  PANOFKA. 

(1)  Scbol.  ad  Apoll.  Rliod.,  I.  c. 

(2)  Hygin  ,  (  Fab.  15),  nomme  par  erreur  la  Scythie,  confondant  les  deux  rois  por- 
tant  le  nom  de  Thoas. 

(3)  La  téle  de  Sicinus  est  ragrésentée  sur  les  médailles  en  bronze  de  cette  ile ,  de- 
crites  par  Sestini,  Descr.  num.  wet.,  p.  231,  et  Lett.  num.continuaz.,  t.  V,  p.  32,  n°  2  ; 
Mionnet,  Suppl.  IV,  p.  401,  n°  266.  Tète  imberbe  nue.  ]j].  LI.  Bélier  debout.  N°  268. 
Téte  imberbe  de  Bacchus,  couronnée  de  lierre.  J}).  LIKI.  Grappe  de  raisin. 

(4)  Lucian.,  de  Saltat .,  39,  voi.  V,  p.  147,  ed.  Bip.  AevxaXitova  ètti  rovroi;,  xat  r^v 
p.eyàXY]v  ètti  roùrou  tov  ptov  vauayiav,  xai  Xàpvaxa  puav  Xetyavov  toO  àvQpameiov 
yevou;  ^uXàxToucrav. 

(5)  Mas.  Borb .,  II,  tav.  XXX  ;  De  Iorio,  R.  Mus.  Borb.  Gali,  dei  Fasi,  1825,p.  106. 

(6)  Archaeolog.  Zeitung ,  II,  S.  269,  270.  Comparez  Parche  de  Noè  sur  une  médaille 

d’Apamée  en  Phrygie,  du  temps  de  Septime  Sevère  (Mionnet,  Suppl.  VII,  pi.  XII  , 
1),  où  à  còte  du  rapport  entrece  type  et  le  nom  de  la  ville  (  Arch .  Zeit.,  I.  c .),  l’inscrip- 
tion,  Etti  AywvoOerou  Aprepa;,  inerite  quelque  attention,  puisque  Hésycbius  explique 
àprepYj  par  ffòiov,  vyià,  sa*n  etsauf.  —  Le  beau  cratère  représentaut  la  fable  de  Da¬ 
nae,  conserve  dans  la  collection  de  M.  le  ehevalier  P.  Campana  à  Rome,  montre 
aussi  le  xi6ioxò(;  ou  Xàpvai;,  dans  lequel  Danaé  fut  enfermée  avec  son  fils  Persée  par 
ordre  d’Acrisius.  Bull,  de  Vlnst.  arch.,  1845 ,  p.  214  et  suiv.  jVoyez  Raoul-Rocbette, 
Choix  de  peintures  de  Pompei,  p.  181,  vignette  XI,  et  p.  191.  Apollod.,  II,  4,  1. 
’Axptaio;....  t9)v  6uyaxipa  pierà  rou  ttaioò;  el?  Xàpvaxa  paXwv,  è^i^ev  el?  0àXa<r<yav. 
Cf.  Scbol.  ad  Apoll.  Rhod.,  IV,  1091 .  J.  W. 

(7)  Tzetz.  ad  Lycopbr.  Cassandr.  232,233. 
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C)n  trouve  sur  piusieurs  vases  peints  à  figures  rouges,  en 
grande  partie  de  la  fabrique  de  Nola,  une  femme  vètue  d’un 
péplus  par-dessus  sa  longue  tunique  à  manches,  et  munie 
d’ailes,  qui  poursuit  un  homine,  lequel  s’enfuit  en  regardant 
en  arrière,  et  essaye  de  se  défendre  à  l’aide  d’une  lyre  quii 
tient  levée  pour  en  frapper  cette  femme.Quelquefois  la  femme 
tie  toucbe  pas  le  sol  et  piane  dans  les  airs,  cornine  si  elle  des- 
cendait  de  l’Olympe.  A  cause  de  cette  cireonstance,  les  inter- 
prètes  ont  vu  dans  cette  peinture,  tantót  une  Harpyie  enlevant 
un  jeune  poéte(l),  tantòt  Dice ou  Némésis  aupres  du  présomp - 
tueux  Tkamyris ,  qu’elle  chàtie  après  la  lutte  dans  laquelle  il 
a  été  vaincu  par  les  Muses  (2).  Telle  n’est  pas  rnon  opinion  : 
dans  une  antiquité  assez  reculée,  le  monument  lycien  des 
Harpyies  (3),  et  certains  vases  peints  (4) ,  pour  une  epoque  plus 
recente,  ne  laissent  pas  de  doutes  sur  la  représentation  d’une 
Harpyie  sous  la  figure  d’une  belle  femme  vètue  d’une  tunique 
talaire  :  les  personnages  qui  interviennent  dans  les  scènes 
que  ces  monuments  offrent  à  nos  yeux ,  aident  à  l’intelligence 
du  sujet,  et  confirment  cette  interprétation;  mais  à  l’égard 
du  poète  fuyant  devant  une  femme  ailée,  la  certitude  est  loin 
d’ètre  aussi  complète. 

Que  si  nous  passons  à  la  seconde  interprétation,  il  faut  avouer 

(1)  Due  de  Luyues  ,  Vases  étrusques,  italiotes,  siciliens  et  grecs ,  pi.  XXXVIII  et 
XXXIX. 

(2)  Milliugen  ,  Ann.  de  l’Inst.  arefi t.  I ,  p.  270  ;  Monum.  inéd.  de  l’Inst.  arch I, 
pi.  V,  3. 

(3)  Gerhard,  Archccol.  Zeilung,  Taf.  IV  ;  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arch,f  IV,  pi.  II,  III. 

(4)  Stackelbcrg,  Gràber  der  Hellenen,  Taf.  XXXVIII.;  Mon.  de  l’Inst.  arch.,  Ili, 
pi.  XLIX. 
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que  nous  en  sommes  encore  à  découvrir  la  Némésis  ailée  sur 
cegenre  de  monuments,  et  que  toutes  les  fois  que  nous  trou- 
vons,  sur  les  vases  peints  (1),  Thamyris  au  milieu  des  Mu- 
ses,il  porte  toujours  le  costume  de  Thrace,  sans  lequel  on  ne 
saurait  le  distinguer  d’Apollon  lui-mème  ou  des  poètes  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce.  Personne  d’ailleurs  ne  nous  contes¬ 
terà  qu’il  y  a  des  vases  peints  où  la  scène  de  la  femme  ailée 
et  de  l’éphèbe  en  fuite  ressemble  tellement  à  celle  de  l’Aurore 
enlevant  Céphale  (2),  qu’il  faut  absolument  la  lyre  à  la  place 
des  deux  javelots ,  et  la  chlaena  au  lieu  de  la  chlamyde ,  pour 
ne  pas  confondre  les  deux  tableaux. 

Toutes  ces  considérations  me  font  adopter  pour  la  femme 
ailée  le  nom  d'ÉoSjk  laquelle  d’ailleurs  le  costume,  les  ailes,  et 
l’action  dans  laquelle  elle  intervient ,  conviennent  mieux  qu’à 
toute  autre  déesse. 

Quant  au  jeune  homme  qu’enlève  Eos ,  j’inclinerais  à  le  re- 
connaitre  pour  Clitus  (KXelroc),  fils  de  Mantius ,  que  l’Aurore, 
d’anrès  Homère  (3) ,  enleva  à  cause  de  sa  beauté,  et  fit  ad- 
mettre  panni  les  immortels.  La  lyre  dans  la  mairi  de  ce  per- 
sonnage  se  trouve  justifiée,  soit  par  le  rapport  du  noni  Rostro? 
avec  la  gioire  ,  que  te  chant  sait  répandre  sur  les  ex- 

ploits  des  mortels ,  soit  par  sa  qualité  de  devia  (4)  comme 
fils  de  Mantius  (5). 

Uneamphore  de  Nola,  à  figures  rouges,  d’un  pied  de  haut, 

(1)  Non.  inèd.  de  VInst.  ardi II ,  pi.  XXIII;  Ann.  t.  VII,  p.  231  et  suiv. 

(2)  Millin,  Vases  peints,  II,  pi.  XXXIV,  XXXV. 

(3)  Odyss .,  XV,  249-51  : 

Màvxto;  au  xéxexo  IIoXuqpEiSeà  te  KXeTTÓvTe* , 
àXX’  r(TOt  KXeTxov  ypuffóOpovo?  iìp7MC<7ev  ’Htó? , 
xaXXco;  sivsxa  o lo,  tv*  àQavàxotai  piETCìr]. 

Eustatli.,  p.  1780, 50;  Athen.,  XIII,  p.  566  d.  ’Hw;  piv  K ecpcxXco  xat  KXsi'tw  xat  Ti- 
0(ov(p.  Coinparez  Dubois,  Notice  d’une  collection  de  vases  peints  du  pr.  de  Canino. 
Cylix,  n°  121 .  Iut.  Uue  déesse  ailée,  peut-ètrc  Iris,  arrète  par  le  bras  un  épbèbc  qui 
porte  une  lyre. 

(4)  Comparez  Manto ,  fille  de  Tirésias,  et  le  nom  d’OtovoxXs?  sur  un  vase  déeoré  du 
mème  sujet,  Mon.  de  l’Inst.  arch .,  I,  pi.  V,  3. 

(5)  Le  rapport  de  Clitus  et  de  l’Aurore  nous  rappelle  Clito  citéc  par  Platon  {Crii. 
p.  113  d)  comme  fille  d’Évéuor  et  de  Leucippé. 
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que  l’on  voit  au  musée  de  Berlin  (i) ,  nous  montre  Eos  pour- 
suivant  Céphale  qui  fuit  vers  Procris  représentée  comme  un 
épopte,  et  étroitement  enveloppée  dans  son  péplus,  tandis  qu’à 
gauche  Clitus ,  la  lyre  à  la  main,  se  dirige  vers  son  pére  Man- 
tius,  voile  comme  Tirésias ,  et  appuyé  sur  son  bàton. 

Th.  PANOFKA. 

(1)  N°  1013.  M.  Gerhard  ( Berlin’s  ant.  Bildw.,  S.  298),  désigne  le  groupe  de  Cli¬ 
tus  et  de  Mantius  comme  gymnastique ,  et  décrit  la  femme  que  nous  eroyons  étre 
Procris  comme  persounage  male. 


m  >  /.{  ì;  .ìt\  1.‘ 
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LETTRE  A  M.  LE  DUC  DE  LUYNES. 

MoNSIEUff  LE  DUC  , 

Permettez-moi  de  vous  présenter  une  interprétation  d’uu 
monument  précieux  sous  tous  les  rapports,  dont  j’ai  eu  con- 
naissance  peu  de  temps  avant  mon  départ  de  Rome  le  mois 
dernier,  et  qui  inerite  une  attenlion  toute  particulière,  puis- 
qu’il  donne  la  solution  d’une  énigme  qui  nous  tourmente  tous 
depuis  bien  longteinps. 

Dans  le  musée  d’antiquités  de  tout  genre  que  M.  Bas-. 
seggio  a  forme  dans  son  hotel  à  Rome,  et  qu’il  met,.  avee  une 
rare  obligeance,  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  y 
faire  quelques  études ,  j’ai  examiné  avee  beaucoup  d’intérèt 
les  fragments  d’un  diota  provenant  des  fouilles  de  Vulci. 

Les  figures  rouges  sur  un  fond  noir  très-luisant ,  sont  d’une 
rare  pureté  de  dessin,  d’un  style  plus  noble  que  celui  de  la  fa- 
brique  de  Nola.  Mais,  ce  qui  m’a  frappe  plus  que  tout  le 
reste,  ce  sont  les  inscriptions  qui  expliquent  le  sujet. 

Une  femme,  vètue  d’une  longue  tunique  et  munie  de  grandes 
ailes,  saisit  en  courant  un  éphèbe  qui  cherche  à  se  défendre 
avee  la  lyre  qu’il  tient  à  la  ma  in,  comme  Orphée  poursuivi  par 
les  Bacchantes  de  Thrace.  Un  peu  surla  gauche,  on  voit  le  com- 
pagnon  de  cet  éphèbe  tenant  également  une  lyre  dans  sa  maio 
baissée  vers  la  terre.  Tous  deux  sont  revètus  d’un  manteau 
(rpiftav),  à  l’exemple  des  jeunes  gens  qui,  en  Grece,  fréquen- 
taient  les  gymnases.  A  droite ,  un  troisième  éphèbe  vètu  d’une 
chlamyde,  et  tenant  deux  javelots  dans  sa  main  gauche  levée, 
s’enfuit  du  coté  opposé,  tournant  le  dos  à  la  femme  ailée. 
Personne  n’hésiterait  à  donner  à  ce  troisième  éphèbe  le  noni 
de  Céphale  :  l’oracle  épigraphique  en  a  décidé  autrement,  et 
nous  renvoie,  malgré  le  costume  si  incontestablement  helléni- 
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que,  à  la  Troade  et  à  la  faniille  qui  régnait  en  ce  pays.  Des  ins- 
criptions ,  d’une  écriture  très-nette  et  très-claire,  mais  qu’on 
n’apercoit  qu’au  reflet,  de  sorte  que,  selon  le  jour  sous  lequel 
on  les  examine,  elles  peuvent,  ou  échapper  entièrement  à  la 
vue,  ou  se  découvrir  en  partie,  ou  ètre  lues  en  totalité,  accom- 
pagnent  les  différentes  figures  de  cetre  composition,  qu’on  re- 
commandait  à  mon  attention  comme  relative  à  l’enlèvement 
de  Gorinthus  par  l’ Aurore.  On  avait  lu  le  mot  HEOS  au- 
dessus  de  la  femme  ailée ,  et  plus  haut  le  mot  ROPIN0OS 
qu’on  rattachait  à  l’éphèbe  que  l’ Aurore  saisit  ;  le  mot  AAP- 
AANOS  sur  la  tète  du  chasseur,  le  mot  IIPIAMOS  au-dessus 
de  l’éphèbe  tenant  une  lyre  baissée  vers  la  terre,  à  l’extré- 
mité  gauche  de  la  scène. 

Après  m’ètre  convaincu  que  le  mot  KOPIN0OZ,  place  si 
étrangement ,  ne  pouvait  se  rapporter  à  l’éphèbe  enlevé  par 
l’Aurore ,  je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  le  noni  de 
TI0QNO2  au-dessus  de  la  tète  du  protagoniste;  d’où  il  résulte 
que  les  vases  peints  où  figure  un  jeune  bomme  arme  d’une  lyre  et 
enlevé  par  une  femme  ailée,  représentent  Tithon ,  Tithonus  enlevé 
par  1' Aurore[\)%  Le  voisinage  de  Priam  ,  nom  qu’aucun  archéo- 
logue  sensé  ne  pouvait  attribuer  à  un  éphèbe  qui  ne  présente 
pas  la  moindre  trace  d’origine  asiatique,  ni  dans  sa  physiono- 
mie,  ni  dans  son  costume,  se  justifie  pourtant  d’une  manière 
satisfaisante,  pour  peu  qu’on  se  rappelle  le  vers  d’Homère  (2) 
où  Priam  figure  comme  frère  de  Tithon  et  fils  de  Laomédon. 
D’un  autre  coté,  Apollodore  (3)  fait  mention  d’un  Tithon,  fils 
de  l’ Aurore  et  de  Céphale ,  et  pére  de  Phaéthon.  Quant  à  Dar - 
danus ,  dontla  ressemblance  avec  Céphale,  le  chasseur  a  laube 
du  jour ,  est  frappante,  les  types  monétaires  de  la  ville  de  Dar- 
danus  nous  sont  d’un  puissant  secours,  puisqu’ils  nous  offrent 

(  1)  Homer.,  Hymn .  in  Venerem,  219;  Hesiod.,  Theogon.,  984  ;  Apollod.,  Ili,  12,  4  » 
Tzetz.  ad  Lycoplir.  Cassandra  18. 

(2)  Iliad.,XX,  237. 

AaojjiÉSwv  6’  dpa  TiOcovòv  texero,  Ilptapóv  Te. 

Cf.  Tzetz.,  ad  Lycophr .  Cassandr .,  18. 

(3)  III,  14.3. 
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l’emblème  incontestable  de  Vaube ,  le  coq  (l),qui  révèle  en  mème 
temps  l’idée  de  combat,  ègalement  cachèe,  selon  nous, 

dans  le  noni  propre  de  AapSavo?. 

Mais  à  quoi  se  rapporte  le  mot  KOPIN0OS  ?  J’ai  pu  dé- 
couvrir  au-dessus  de  ce  noni  propre  deux  autres  lignes  : 

OT  IIANTOS 
ESTI 

de  sorte  qu’on  doit  lire  : 

OT  IIANTOS 
ESTI 

KOPIN0OS 

nPIAMOS  TI0ONOS  HEOS  AAPAANOS. 

L’ Aurore  dit  :  «  Non  cuivis  licet  adire  Corinthum  ,  Corinthe 
n  est pas  à  la  portée  du  premier  venu.  Cette  phrase,  devenue 
proverbiale,  pour  indiquer  que  la  fortune  n’est  pas  le  lot  de 
chaque  mortel,  prenci,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la  bouche  de 
la  déesse  de  la  lumière,  un  sens  encore  plus  particulier  au  ca- 
ractère  d’Eos  et  de  Titho.n  ,  puisque,  dans  la  dispute  qui  eut 
lieu  entre  Neptune  et  Hélius  au  sujet  de  la  possession  de  Co¬ 
rinthe,  l’acropole  de  Corinthe,  lacrocorinthe  fut  adjugèe  au 
dieu  Soleil ,  qu’on  y  adorait  avec  son  épouse,  la  Vénus  ar- 
mée,  et  avec  1* Aurore  (2). 

Gràce  à,  cette  phrase  si  ingénieuse,  le  vase  que  je  viens  de 
décrire  a  droit  à  une  place. honorable  dans  la  classe  encore 
trop  peu  nombreuse  des  vases  à  dialogue ,  dont  les  deux  prin- 
cipaux  ,celui  de  l  Hirondelle  et  celui  de  la  Rècolte  des  olives, 
ont  ètè  publiès  par  l’Institut  archéologique  (3). 

Sur  le  revers  du  vase,  on  voit  trois  èphèbes  tenant  une 
lyre,  des  diptycha  et  le  style  pour  ècrire,  et  au  milieu  d’eux 
leur  maitre  avec  le  bàton  pour  signe  caractèristique. 

Naples,  25  juin  (847. 


(1)  Mionuet,  II,  p.  654,  nos  165,  166  et  suiv. 

(2)  Paus.,  II,  1,  6  et  4  7. 

(3)  Mon.  inéd.t  II ,  pi.  XXIV  et  XLIV  B. 
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MÉMOIRE 


SUR 

UN  VASE  PEINT  INÉD1T, 

DE  FABRIQUE  CORUNTHIENNE. 


(Mon.,  tom.  IV, pi.  XL  ,  et  pi.  N,  1847.) 

Le  vase  dont  nous  offrons  ici  (pi.  XL,  n°l)  une  représentation 
exacte,  d’après  l’original  déposé  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  royale,  nous  a  paru  mériter,  sous  plusieurs  rap- 
portSjd’ètrerecommandéàrattention  de  noslecteurs.  C’est  un 
deces  vases,sortisen  dernier  lieu  des  tombeaux  de  Corinthe ,  qui 
appartiennent  indubitablement  à  cette  ancienne  cité  grecque, 
qui  dut,  par  sa  position  mème  (  I  ),  se  trouver  plus  anciennement 
et  plus  fréquemment  que  les  autres  villes  grecques  dans  des 
relations  intimes  avec  E  Asie  ;  et  le  fait  de  cette  provenance 
corinthienne  est  mis  à  l’abri  de  toute  contestation  par  le  té- 
moignage  de  M.  de  Prokesch-Osten ,  ministre  d’Autriche  à 
Athènes,  par  les  soins  duquel  ce  vase  a  été  acquis  pour  notre 
cabinet.  La  forme  du  vase  en  question  est  celle  de  Yamphore, 
ou  hydrie  à  deux  anses,  qui  servait  à  beaucoup  d’usages,  no- 
tamment  à  celui  de  renfermer  les  cendres  ou  les  restes  des 
morts  (2).  La  fabrique,  qui  est  celle  des  figures  noires  avec  des 

(1)  Thierscli,  lleber  die  Epoch.  d.  Bild.-Kunst ,  p.  164-165, 2e  édit.;  Abeken,  Mittel- 
Italien  vor  den  Zeiten  romisch.  Herrschaft,  Stuttgardt,  1843,  in-8°  p.  290,  suiv. 

(2)  Scliol.  Sopbocl.  ad  Electr v.  54  ;  Plutarcb.,  in  Marceli c.  30  ;  voy.  Letronne, 
Noms  des  Fases,  p.  10-11.  En  fait  dì hydries .rempXies  de  cendres  ettrouvées  enGrèce, 
l'cxcmple  le  plus  remarquable  qu’on  puisse  citer,  est  sans  doute  celui  de  la  célèbre 
amphore  Burgon  ;  voy.  Tbierscb,  Ueber  die  hellenisch.  bernalt.  Fasen,  dans  les  Ab¬ 
bondi.  d.  philosoph.  Class,  d.  kònigl.  Ba yersch .  Acad.f  B.  IV,  Abtb.  I,  p.  65. 
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détails  violets  sur  un  fond  rouge ,  est  précisément  cette  es- 
pèce  de  fabrique  archaique,  à  laquelle  on  a  cru  pouvoir  appli- 
quer  la  dénomination  speciale  de  dorienne  (1).  L’objet  qui 
forme  l’ornement  du  vase,  et  qui  est  reproduit  identiquement 
des  deux  cótés ,  est  un  buste  de  chevai ,  dont  le  caractère  de 
dessin  est  aussi  remarquable  que  le  rnotif  mème  qui  fit  clioi- 
sir  ce  sujet  pour  décorer  un  vase  funéraire.  G’est  surtout  cette 
dernière  notion  qui  me  parait  digne  de  considération.  Mais 
auparavant  je  dois  faire  quelques  observations  sur  la  fabrique 
corinthienne ,  de  laquelle  est  certainement  sorti  le  vase  peint 
qui  nous  occupe. 

Le  vase  trouvé  à  Corinthe  par  feu  Dodwell  (2)  avait  été 
une  première  révélation  de  l’existence  d’une  fabrique  de  vases, 
d’un  style  tout  particulier,  qui  avait  du  ètre  propre  à  cette 
ville,  et  que  tout  tendait  à  faire  considérer  comme  ayant  été 
dérivée  d’une  source  asiatique.  Plus  tard,  lorsque  les  prodi* 
gieuses  découvertes  de  Vulci  vinrent  enrichir  la  Science  de 
tant  de  vases  peints,  de  toute  forme  et  de  toute  fabrique,  dont 
une  classe  considérable,  de  style  archaique ,  offrait,  dans  les 
formes  des  noms  propres ,  et  surtout  dans  celles  des  lettres 
grecques,  des  signes  indubitables  d’une  provenance  dorienne, 
on  fut  ramené  naturellement  à  Corinthe ,  comme  au  siége 
primitif  de  cette  fabrique,  dont  les  produits  auraient  été  d’a- 
bord  importés,  puis  imités  dans  l’Étrurie,*  et  letablissement 
du  corinthien  Démarate  à  Tarquinies  semblait  fournir  l’appui 
le  plus  solide  à  cette  conjecture.  Ainsi  setait  forméel’ opinion, 
presque  généralement  adoptée  parmi  les  antiquaires  de  nos 
jours  (3),  que  les  vases  archaiques,  de  fabrique  dorienne,  dé- 


(1)  Kramcr,  Ueber  den  Sljl  und  Herkun/t  der  bemalten  griechischen  Thonge/àsse, 
Berlin,  1837,  in-8°,  p.  64  et  suiv. 

(2)  Publié  d’abord  par  d’Agincourt ,  Fragm.  de  terre  cuite,  pi.  XXXVI,  p.  95,  mai» 
d’une  manière  défectueuse,  surtout  quant  aux  inscriptions.  Le  modèle  de  ces  inscrip- 
tious  que  je  devais  à  Dodwell  lui-mème,  et  que  j’ai  publié  dans  mes  Lettres  a  L. 
Aberdeen,  pi.  HI,  p.  83,  4,  et  p.  127  et  suiv.,  a  été  reproduit  par  M.  Boeckb,  Corp. 
laser,  grcec.,  7. 

(3)  Bunsen,  Annali,  ete.,  t.  VI,  p.  64-70;  Abeken,  Annali ,  etc.,  t.  Vili,  p.  310 
«t  Mittel- Italica,  etc.,  p.  290  et  suiv. j  Kramcr,  Ueber  den  Styl  und  die  Herkun/t  der. 
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rivaient  originairement  de  Corinthe,  où  avait  du  fleurir  aussi,  à 
une  epoque  anténeure,  la  fabrique  dont  le  vase  Dodwell  était 
un  si  précieux  exemplaire,  et  qui  semblait  se  rattacher  plus 
directement  à  l’Asie,  par  ses  conditions  matérielles  cornine 
par  ses  caractères  archéologiques. 

J’avoue  que  j’ai  été  l’un  des  premiers  (1)  à  soutenir  cette 
opinion  contre  celle  de  quelques  autres  antiquaires,  notam- 
ment  de  M.  Ed.  Gerhard,  qui  avait  qualifié  d’abord  et  qui 
persiste  encore  aujourd’hui  (2)  à  considérer  comme  égyp- 
tiens  les  vases  qui  nous  occupent  ;  et  je  puis  dire  que  plus  j’ai 
étudié  cette  question  importante,  dans  tous  les  monuments 
qui  s’y  rapportent,  plus  je  me  suis  affermi  dans  une  manière 
de  voir  que  je  crois  fermement  destinée  à  prévaloir  dans  la 
Science.  Mais  comme,  au  lieu  de  répondre  à  l’invitation  que 
je  lui  avais  publiquement  adressée(3),  de  fournir  des  argu- 
ments  sérieux  à  l’appui  de  cette  qualification  d'égypìiens 
donnée  à  la  classe  de  vases  en  question ,  et  de  réfuter  les  ob- 
jections  que  je  faisais  contre  cette  dénomination  (4),  M.  Ed. 
Gerhard  s’est  borné  tout  récemment  à  reproduire  son  opinion, 
en  alléguant  un  seul  motif  à  l’appui  (5),  et  que,  plus  récem¬ 
ment  encore, un  autre  savant  antiquaire,  M.  Osann,  a  cm  pou- 
voir,  non-seulement  repousser  la  notion  d’une  classe  de  vases, 
de  maniere  pliénìcienne ,  ou  d’un  gout  asiatique,  mais  encore 
nier  absolument  le  fait  d’une  fabrique  corinthienne  (6) ,  je  crois 
qu’il  est  devenu  indispensable  de  montrer  en  quoi  des  opi- 
nions  à  la  fois  si  absolues  et  si  arbitraires  manquent  de  cri- 

bemalten  griecliischen  Thongefàsse ,  p.  66  et  suiv.;  voy.  aussi  ma  Lettre  a  M.Schorn, 
p.  5,  13,  32,  et  ailleurs,  2e  édit. 

(1)  Journal  des  SavantS)  avril  1835,  p  .  214-215,  et  juin  1836,  p.  346. 

(2)  Rapporto  Folcente ,  p.  14-15,  et  p.  1 19,  124  ;  voy.  ci-dessous,  p.  240  et  suiv. 

(3)  Choix  de  Peintures  de  Pompei ,  p.  76,  7 ) . 

(4)  Lettre  a  M.  Schorn,  p.  3-6,  2e  édit. 

(5)  Dans  un  Mémoire  sur  l’art  des  Phéniciens ,  lu  à  l’académie  de  Berlin,  dans  la 
séancedu  13  aoùt  1846,  et  dont  je  n’ai  eu  jusqu’ici  counaissauce  que  par  le  compte 
rendu  de  cette  académie  ,  Berichl ,  etc.,  p.  268-271. 

(6)  Daus  un  écrit  iutitulé,  Revision  der  Ansichten  ìiber  Ursprung  und  Herkunft  der 
gemaltcn  grìeehtschen  Fasen ,  Gicsscn,  1847,iu-8°,  p,  26  et  suiv.,  p.85  et  suiv. 
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tique  et  de  fondement  ;  et  c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire 
en  peu  de  mots  (l). 

L’existence  d’une  fabrique  de  vases  de  terre  cuite  à  Corinthe 
avaitparu  à  tout  le  monde  suffisamment  justifiée  par  le  témoi- 
gnage  de  Piine  (2),  qui  attribue  à  Corinthe  l'invention  de  la 
plastique,  et  à  l’appui  duquel  on  s’était  autorisé  de  celui  de 
Strabon  (3) ,  concernant  les  vases  de  terre  cuite  trouvés  dans 
les  tombeaux  de  Corinthe ,  et  particulièrement  recherchés  à 
Rome,  sous  le  noni  de  Nécrocorinthia.  Ces  témoignages,  qui 
ne  semblaient  susceptibles  daucune  espèce  de  doute,  sont 
pourtant  rejetés  par  M.  Osann,  le  premier,  par  la  raison  que 
la  notion  de  plastique  s’applique  exclusivement  aux  ceuvres  de 
la  statuaire  en  a r gilè  ;  le  second  ,  sous  le  pretexte  que  le  noni 
de  Nécrocorinthia  s’appliquait,  chez  les  Romains,  aux  vases  de 
bronze  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Corinthe ,  et  non  à  ceux 
de  terre  cuite »  Sur  ce  dernier  point,  j’ai  regret  de  dire  que  le 
texte  de  Strabon  porte  bien  expressément  que  c’étaient  sur- 
tout  les  vases  de  terre  cuite,  ÓGTponctva  TopsufAaTa  (4),  que  les 
Romains  recherchaient  et  qu  ils  appelaient  vexpoxopivOta  ;  car 
voici  les  paroles  du  géographe  grec  :  NexpoxopivOuov  sTrXvfpet)- 
<yav  fviv  Pcopjv*  outoj  yàp  èxaXouv  toc  ix.  twv  Ta<pwv  V/]<pOsvTa,  xaì 
piaXinTa  Ta  OSTPA.K1NA.  Sur  le  premier  point,  sij’accorde 
bien  volontiers  à  M.  Osann  que  la  plastique  dont  il  est  ques- 
tion  chez  Piine,  et  aussi  chez  Strabon  (5),  soit  la  statuaire  en 
argile^  je  n’en  conclus  pas,  commelui,  que  la  fabrication  des 


(1)  M.  Ussing ,  qui  n’admet  ni  la  dénomiuation  de  vases  égyptiens ,  ni  celle  de 
vases  phéniciens ,  sans  donner  aurune  raison,  repousse  aussi  la  qualification  de  doriens 
et  l’attribution  à  Corinthe,  ' de  Nomiti.  Vas.  grcecor.,  p.  15.  Il  faut  pourtant  bien  que 
la  patrie  de  ces  vases  se  trouve  quelque  part. 

(2)  Pliu.,  XXXY,  12,  43. 

(3)  Strabon,  1.  VIII,p.  381. 

(4)  Je  n’ignore  pas  que  le  sens  des  mots  òffxpàxtva  TOpf.vp.ara  a  été  controverse 
Jeplus  d’une  manière,  et  qu’une  interprétation,  tendant  à  y  voir  des  bas-reliefs  de  terre 
~uitey  a  été  récemment  admise  par  M.  Osann  ;  j’y  reviendrai  plus  bas,  p.  251 .  Mais  j’en- 
ends  ces  expressions  dans  le  sens  le  plus  généralement  adopté,  celui  qui  a  été  soutcnu 
:ncore  en  dernier  lieu  par  M.  Kramer  et  par  M.  Éd.  Gerhard  lui-mème,  Archeologi . 
?/«?  Zeitungj  1846  ,  n°43,  p.  309  et  310. 

(5)  Strabon  ,  1.  Vili ,  p.  382. 
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vases  de  terre  cuite ,  la  cérameutique ,  doive  ètre  exclue  de  la 
plastique ,  etjemaintiens  toutau  contraire  que,  da  moment  que 
X  argile,  la  première  matière  plastique  que  les  hommes  aient 
eue  partout  à  leur  disposition,  fut  maniée  par  les  Corinthiens, 
au  point  de  devenir  entre  leurs  mains  le  moyen  d’un  art  d’i- 
mitation ,  à  plus  forte  raison  eette  argile  dut-elle  leur  servir  à 
la  fabrication  de  vases,  branche  la  plus  subalterne  de  la  plas¬ 
tique ,  et  la  plus  commune  chez  tous  les  peuples  arrivés  au 
premier  degré  de  la  civilisation.  D’ailleurs,  ce  n’est  pas  seule- 
ment  l’invention  de  la  plastique  ou  de  la  statuaire  en  argile , 
qui  est  attribuée  par  l’antiquité  aux  Corinthiens;  c’est  aussi 
celle  de  la  roue  du  potier  ;  le  témoignage  deThéophraste,  tire  de 
son  livre  rapì  eupY)[/.aT(ov,  est  formel  sur  ce  point  (1),  et  il  est 
reproduit  par  Piine  (2)  ;  et  ici,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  s’a¬ 
gisse  bien  positivement  de  la  cérameutique ,  ou  de  la  fabri¬ 
cation  des  vases  d?  argile  par  le  tour  à  potier .  Ce  fait  capitai 
avait  èchappé  àia  mémoire  de  M.Osann,  aussi  bien  que  la  men- 
tion  des  RoptvGtot  xà^oi,  qui  sont  nommés  dans  un  frag- 
ment  de  Diphile  (3),  et  qui  ne  peuvent  ètre  que  des  vases 
d’ argile  corinthiens ,  comme  l’a  entendu  M.  Boeckh  (4).  II  est 
question  aussi,  dans  un  texte  antique  (5),  d’urie  certame  forme 
à'hydrie  corinthienne ,  dont  le  caractère  distinctif  était  d’avoir 
deux  petites  oreilles  au  milieu  de  la  pansé  ;  et  tout  porte  à 
croire  que  ces  hydries ,  de  fahrique  corinthienne ,  étaient  de  terre 
cuite.  L’existence  d’une  fabrique  de  vases  de  terre  cuite ,  chose 
qui  ne  dut  manquer  cbez  presque  aucun  peuple  grec,  ne  saurait 
donc  ètre  refusée  à  Corinthe ,  cité  renommée  entre  toutes  les 
autres  par  son  genie  industriel  et  par  son  gout  pour  les  arts, 


(1)  Theophrast.,  apud  Scbol.  Piudar.,  ad  Oljmp.y  XIII  ,27  :  0eó<ppaaTO<;  Se  iv  tòì 
7repl  eùpY|p.àxa>v  Tirép6iov  tòv  KoptvQtóv  <pr((nv  eùpyjxévai  ty)v  toù  KEPAMEIKOf 
TPOXOY  {xrixavrjv. 

(2)  Plin.,  VII,  53. 

(3)  Dipliil.,  apud  Athen.,  1.  VI,  p.  236,  B.,  t.  II,  p.  406,  Schw. 

(4)  Explicat.  Pindar.,  Olymp.,  XIII,  y.  1 1-22  ,  t.  Ili,  p.  214. 

(5)  Athen.,  1.  XI,  p.  488,  D  (t.  IV,  p.  310-31 1,  Schw.)  :  wAXXoc  ori  Suo  xarà  tò  xup- 
Twpia  péffov  àjx®otv  toiv  pepoiv  jxixpà,  7rapó(J.ota  rat;  KopivSiaxat;  ùdpiat?.  Cf.  Le- 
tronne,  Noms  des  F ases,  p.  21  ;  Panofka ,  Recherch.  sur  les  Noms  des  Vases ,  no  xr  , 

p.8,1). 
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si  magnifiquement  celebre  par  Pindare(l);  et  les  témoignages 
des  anciens,  déjà  suffisants  pour  nous  donner  une  entière 
conviction  sur  ce  point,  ont  recu  de  nos  jours,  par  la  décou- 
verte  des  monuments,  une  confirmation  eclatante. 

Effectivement,  il  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  du  seul  vase 
Dodwell,  cité  encore  par  M.  Kramer  cornine  monument 
unique(2),  ni  d’un  autre  vase,  trouvé  à  plus  ou  moins  de 
distance  de  Corìnthe ,  comme  celui  de  Tenea ,  publié  par 
M.  Ross  (3)  ;  il  s’agit  d’un  nombre  considérable  de  vases  de 
terre  cuite  peints ,  trouvés  dans  des  tombeaux  de  Corinthe 
mème;  vases  de  toute  forme,  généralement  de  petite  dimen- 
sion  ,  la  plupart  aussi  de  cette  fabrique  primitive,  à  fond 
jaune  clair,  parsemé  de  rosaces  et  de  figures  d'animaux fantas- 
tiques ,  que  j’ai  appelée  et  que  je  tiens  plus  que  jamais  à  appe- 
ler  phénicienne  ,  ou  phénico-baby  Ioni  enne ,  comme  la  nommait 
K.  Ott.  Miiller  (4).  Je  possedè,  au  sujet  de  ces  découvertes  de 
vases  d'argile  peints ,  sorti s  en  grand  nombre,  et  plutòt  de 
fabrique  commune  que  de  fabrique  choisie,  de  la  nécropole  de 
Corinthe ,  les  témoignages  les  plus  positifs,  émanés  de  M.  de 
Prokeschet  deM.L.  Ross,  dans  des  lettres  écrites  d'Athenesfb). 
Mais  il  y  a  plus  ;  nous  avons  du  depuis'à  l’un  de  ces  deux  anti- 
quaires  toute  une  collection  de  ces  vases  de  Corinthe ,  re- 
cueillis  par  ses  soins  à  Aihenes  et  acquis  pour  notre  cabinet 
des  antiques,  dans  le  nombre  desquels  figure  l’inestimable 
vase  de  la  naissance  de  Bacchus ,  que  j’avais  publié  d’après 

(!)  Pindar.,  Oljrmp.,  XIII,  v.  11-22.  Voy.  les  témoignages  classiques ,  rassemblés 
à  l’appui  de  ce  texte  célèbre  par  le  savant  M.  Boeckh,  Explicat.,  t.  Ili,  p.  212-216. 

(2)  Ueber  den  Styl ,  etc„  p.  67. 

(3)  Hercule  et  ISessus ,  peinture  d’un  vase  de  Tènèe ,  programme  publié  par  M.  Ross, 
Atliènes,  1835  ;  voy.  ma  Lettre  àM.  Schorn,  p.  7,  3),  2e  édit.  M.  Tkicrscb  cite  aussi  ce 
vase,  qu’il  avait  vu  à  Athènes,  et  dont  il  indique  la  provenance ,  Tenea ,  ùber  die 
hellen.  bemalt.  Fasen ,  etc.  p.  74.  La  méme  localité,  désignée  comme  le  tliéàtre  de  dé- 
couvertes  ultérieures,  dans  un  rapport  de  M.  Éd.  Gerhard,  est  changée  en  Tegea  d’ Ar¬ 
cadie  par  M.  Osann  ,  Ansichten  ùber  Ursprung ,  etc.,  p.  86. 

(4)  Gotting.  Anzeig .,  1839,  53  St.,  p.  524-625  :  Dagegen  hàtteu  wir  die  Beziehun- 
gen  zur  pkoenicisck-babyloniscken  Kunst  erwaehnt  zu  selien  gewùnscht ,  die  in  der 
That  immer  keller  aus  Licht  treten,  etc. 

(5)  Voy.  mon  Choix  de  Peintures  <&  Pompei,  p.  77,  2),  où  j’ai  cité  ces  témoignages. 
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un  dessin  envoyé  par  M,  de  Prokesch  (1),  et  dont  le  mérite, 
à  la  fois,  cornine  monument  de  la  céramographie  grecque  pri¬ 
mitive,  et  comme  le  plus  ancien  témoignage  du  mythe  de  la 
naissance  de  Bacchus ,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  un  an- 
tiquaire  tei  que  M.  Walz  (2).  Le  fait  d’une  fabrique  de  vases 
corinthiens  ne  saurait  donc  ètre  mis  en  doute  ;  et  j’avoue  que 
j’ai  peine  à  comprendre  qu’un  savant  du  mérite  de  M.  Osann 
ait  pu  ne  tenir  aucun  compie  de  ces  témoignages  et  de  ces  ino- 
numents  qu’il  devait  connaitre,  pour  arriver  à  nier  l’existence 
de  cette  fabrique  (3). 

Ce  qui  ne  me  parait  pas  moins  Constant,  malgré  leloigne- 
ment  qu’éprouve  encore  M.  Ed.  Gerhard  à  admettre  la  déno- 
mination  de  man  fere phénicienne  pour  la  fabrique  en  question, 
c’est  que  l’origine  de  cette  fabrique  est  due  à  un  système  d’art 
asiatique;  les  inductions  que  j’ai  citées  plusieurs  fois  à  l’appui 
de  cette  opinion  (4),  subsistent  dans  toute  leur  valeur,  et  ce 
n’est  pas  en  les  passant  sous  silence  qu’on  peut  se  flatter  de 
les  détruire  ;  tout  au  moins  faudrait-il  qu’on  les  discutàt  pour 
avoir  le  droit  de  les  rejeter;  et  c’est  ce  quin’a  pas  encore  été 
fait.  J’ajoute  maintenant  une  preuve  de  plus  ,  qui  ne  m’était 
pas  connue  à  l’époque  où  je  traitais  en  dernier  lieu  cette  ques¬ 
tion  ;  c’est  que  la  rosace ,  semée  sur  le  champ  des  vases  de  cette 
fabrique,  dont  j’avais  cru  trouver  le  modèle  dans  l’archéologie 
babylonienne,  nous  est  apparue  depuis,  semée  avec  la  mèmepro- 
fusion,  sur  les  sculptures  du  grand  monument  de  Ninive^  dé- 
couvert  par  M.  Botta.  On  avait  pu  s’en  convaincre,  en  voyant 
cette  rosace  brodée  sur  les  vètements  du  roi,  dans  une  des 
fìgures  dessinées  par  cet  antiquaire  (5)  ;  nous  l’avons  retrou- 
vée  depuis  des  milliers  de  fois  dans  les  dessins  de  M.  Flan- 
din  (6),  et  sur  les  monuments  originaux,  maintenant  déposés 

(1)  Lanterne,  p.  73,  vignette,  n°  V,  et  pour  l’explication,  p.  77,  suiv. 

(2)  Jahresbericht ,  1846,  dans  le  Pliilologus  de  M.  Schneidewin,  p.  743. 

(3)  Voy.  ce  qui  sera  dit  plus  bas,  p.  251-252,  à  ce  sujet. 

(4)  Lettre  a  M.  Scìiorn ,  p.  3-6;  Choix  de  Peintures  de  Pompei,  p.  76,  7),  et 
p.  77,1),  2). 

(5)  Lettres  de  M.  Botta  7  Paris,  1845,  in-8°,  pi.  XXII. 

(6)  Monument  de  Ninive ,  pi.  65,  27,  16,  83,  39,  JB I  »  119,22,  101,  etaillcurs  encore. 
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mi  Louvre.  Cette  rosace ,  cl  une  forme  si  caractéristique  et  d’un 
usage  si  positivement  assyrien,  est  distribuée  partout,  sur  les 
diverses  pièces  devètements,  sur  les  armes,  sur  les  ceintures, 
sur  les  bijoux  ;  et  elle  formait  le  principal  objet  d’ornement 
de  la  frise  en  terre  cuite  érnaillée  qui  couronnait  les  apparte- 
nients  intérieurs  de  ce  grand  édifìce  de  Ninive  (1).  Si  clone  il 
existe  au  monde  un  objet  d’archeologie  proprement  babylo- 
nienne,  c’est.  cette  rosace,  la  mème  qui  se  reproduit,  avec  une 
égale  profusion ,  dans  le  ebani p  des  vases  de  la  fabrique  qui 
nous  occupe  ;  et ,  à  coté  de  ce  résultat ,  je  défie  qu’on  nous  mon 
tre  un  objet  pareil  dans  tonte  Varchéologie  égyptienne.  M.  Ed. 
Gerhard  daignera-t-il  enfili  tenir  quelque  compte  de  ce  dou¬ 
blé  fait?  Et  M.  Kramer,  qui  s’est  contente  de  dire  (2)  que  Ja 
dénomination  de  phénicienne,  ou  de  tyrrhén  o-phèn  i  denti  e ,  ne 
faisait  rieri  gagner  d’essentiel,  et  qu’elle  augmentait  encore  la 
confusion ,  croira-t-iì  avoir  résolu  une  question  si  grave  par 
cetarrèt  si  tranchant  ? 

Je  puis  ajouter  ,  à  Tappili  des  considérations  qui  précèdent, 
un  autre  fait  qui  est  venu  réceminent  à  ma  connaissanee, 
J’avais  eu,  dans  mon  Mémoire  sur  la  croix  ansée  asiatique[ 3) , 
Toccasion  de  signaler  Tanalogie  qui  existe  entre  une  ancienne 
forme  du  thau  phénicien  ,  imprimée  sur  la  monnaie  de  Gaza 
de  Palestine,  et  un  signe  qui  se  voit  sur  d’anciennes  médaib 
les  d 'Eryx,  de  Corinthe  et  de  Syracuses ,  toutes  villes  dont  les 


(1)  Voy.  la  plaucheN,  1847,  ci-jointe,  où  se  trouvent  réunis  plusieurs  de  ces  frag- 
ments  de  terre  cuite  érnaillée,  d’après  le  dessin  de  M.  Flandin  ,  n05  1,  i  a,  1  b,  1  c,  1  d. 
J’ai  réuni  sur  la  mème  pianelle,  nos  2,  3  et  4,  des  exemples  de  cette  rosace  tirés  de 
vases  pliéniciens,  l’un,  n°  2  de  la  collection  Durand,  n°  984,  maintenant  eu  ma  pos¬ 
sessione  l’autre,  n°  3  ,  provenaut  de  Corinthe,  que  je  dois  à  l’amitié  de  M.  de  Pro- 
kescb;  le  troisième,  n°  4,  trouvé  à  Égine  et  conservé  dans  le  iWusée  Blacas. 

f2)  Ueber  den  Stylund  die  Herkunft,  etc.,  p.  47  :  Die  Beuennung  pheenicisch  oder 
tyrrheno-phcenicisch ,  wodurch  nichts  Wesentlicbes,  nur  die  Verwirruug  nocb  vergròs- 
sert  vrird.  Ainsi  ,  indiquer  positivement  une  des  sources  asiatiques  qui  ont  le  plus 
contribué  à  agir  sur  la  naissance  de  l’art  grec,  c’esl  ne  tien  gagner.  Ainsi ,  retirer  à 
l’Égypte  ce  qui  lui  avait  été  arbitrairement  attribué,  et  restituer  à  l’Assyrie,  par  l’iu- 
termédiaire  des  Pliéniciens,  ce  qui  lui  appartient  en  effet ,  c’cst  augmenler  la  confu¬ 
sion.  Est-ce  là  de  l’équité  ?  Est-ce  là  de  la  critique? 

(3)  Mnn.  del’Acad.,  t.  XVI,  p.  302,  9),  et  p.  303, 1);  voy.  la  pi.  1,  uos  20,  21,  22,  23, 

16 


‘24*2 


XVII.  VASE  PEINT  INEDIT, 


relations  d’origine  ou  de  commerce  avec  les  Phéniciens  ne  sau- 
raient  ètre  mòconnues.  Or  le  mème  signe  s’est  trouvò  sur  deux 
de  ces  grands  vases  de  Santorin  (Thòra),  dont  je  ne  crois  pas 
qu  ii  soit  possible  non  plus  de  contester  la  fabrique  phònicien- 
ne.  L’un  de  ces  vases,  apportò  de  Santorin  par  le  colonel  Bory 
de  St.-Vincent,  est  entrò  ròcemment  dans  notre  cabinet  des 
antiques,  où  l’autre  se  trouve  ògalement  (l).  Ce  qui  n’est  pas 
rnoins  curieux  ,  et  ce  qui  est  aussi  une  des  ròvòlations  les  plus 
ròcentes  acquises  à  la  Science,  c’ est  qu’un  sigpe  absolument 
semblable  s’est  trouvò  sur  des  fragments  de  vases  peints ,  de 
cette  fabrique  que  j’ai  appelée  phénicienne ,  recueillis  dans  les 
plus  anciens  tombeaux  de  Cume  de  Campanie,  à  une  profon- 
deur  qui  dòpassait  la  couche  des  tombeaux  de  l’òpoque  hel- 
lònique.  Je  possède  quelques-uns  de  ces  fragments  de  vases 
phéniciens  (2),  dòposòs  sur  le  sol  de  Cumej  antòrieurement  à 
l’occupation  grecque  ;  et  c’est  de  la  main  de  M.  Bonucci , 
l’architecte  napolitain  qui  a  dirige  cette  fouille  pour  le  compte 
de  MM.  Santangelo  ,  que  je  les  tiens  ,  aussi  bien  que  le  ren- 


seignement  dont  je  viens  de  faire  usage. 

M.  Ed.  Gerhard,  qui  tient  toujours  à  la  denominatimi 
d 1  Egyptienne ,  comme  nétant  nullement  contraire  a  la  'verità , 
lieinenfalls  unwahren  Benennung ,  croit  cette  dònomination 
suffisamment  justifiée  par  l’emploi  de  la  fleur  de  lotus ,  en  guise 
d’ornement,  sur  les  vases  dont  il  s’agit  :  Za  deren  Rechtfer- 
tigung  schon  die  hceufige  Lotusverzierung  derselben  geniigte. 
Pour  que  cet  argument ,  le  seul  qu’allègue  en  dernier  lieu 
M.  Ed.  Gerhard,  eut  quelque  valeur,  il  faudrait  que  le  lotus  flit 
exclusivement  propre  à  l’archòologie  ògyptienne.  Mais  un  aussi 
savant  antiquaire  que  M.  Ed.  Gerhard  pourrait-il  ignorer  que 
le  lotus  est  un  symbole  aussi  gònòralement  employò  dans  l’ar- 
chòologie  asiatique,  y  compris  Binde  antique,  que  dans  l’ar- 
chòologie  ògyptienne?  J’en  puis  citer,  pour  exemples,  l’espèce 
de  croix  ansée  entouròe  de  fleur s  de  lotus  que  porte  à  la  main, 


(1)  Voy.  la  pianelle  jointe  à  mon  Mèmoire  sur  VHercule  assyrien  et  phénicien, 
pL  IX ,  nos  8  a  et  8  b. 

(2)  Mème  pianelle,  n°  9. 
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en  guise  de  symbole  d 'immortalità  y  le  dieu  barbu  et  la  déesse 
représentés  dans  le  grand bas-relief  de Ptérium[  1),  et  la  mème 
fleur  de  lotus  portée  par  deux  femmes ,  sur  cette  grande  page 
d’antiquité  asiatique  (2).  C’est  de  la  mème  source  que  deriva, 
chez  les  Etrusques,  l’usage  qui  se  fit  de  la  fleur  de  lotus ,  avec  la 
mème  intention  symbolique,  ainsi  qu’on  en  a  tant  de  preuves 
sur  les  vases,  les  bijoux  et  les  meubles  qui  garnissaient  le 
grand  tombeau  de  Caere ,  et  qui  forment  aujourd’hui  le  prin- 
cipal  ornement  du  Museo  Gregoriano  (3).  La  fleur  de  lotus  s’y 
voitemployée  de  toute  manière,  soit  seule,  soit  combinée  avec 
le  lion ,  l’animal  symbolique  du  Soleil ,  avec  lequel  on  sait  que 
l’opinion  commune  des  anciens  mettait  cette  piante  dans  un 
rapport  intime  (4)  ;  et  il  nesauraitètre  douteuxpourpersonne, 
que  la  composition  et  le  style  de  ees  objets  mobiliers  du  tom¬ 
beau  de  Caere  appartiennent  originairement  à  un  art  asiatique, 
persépolitain  selon  M.  Grifi  (5) ,  assyrien  suivant  moi  (6).  De  là 
aussi,  l’usage  qui  se  fit,  dans  l’archéologie  grecque,  de  la 

(1)  Texier,  Descript,  de  V Asie  Mineure ,  pi.  LXXVII,  p.  216 

(2)  Le  mème,  au  ménte  endroit,  p.  217. 

(3)  Mus.  Gregoriana  t.  II,  tav.  LXII-LXVII;  LXXV-LXXVII;  LXXXII-LXXXV. 
Voy.  Canina,  l’antica  Etruria  mantima  (Roma,  1846,  in-fol.),  t.  I ,  tav.  LII-LVIII  ; 
Grifi,  Monumenti  di  Cere  antica  spiegati  colle  osservanze  del  culto  di  Mitra  (  Roma , 
1841,  in-fol.),  tav.  I-XI.  Sur  le  grand  pectoral  d’or,  tav.  I,  la  tige  de  lotus  se  voit 
employée  de  deux  manières,  placée  dans  la  gueule  de  lions ,  et  accompagnaut  de 
cliaque  còlè  les  figures  de  bons  Génies.  La  mème  tige  de  lotus  se  voit  dressée  des 
deux  còtés  de  la  mème  figure  sur  les  bracelets,  tav.  III.  Une  jleur  de  lotus  ,  placée 
entre  deux  lions  qui  semblent  se  la  disputer,  forme  le  principal  motif  d’ornement 
d’un  plat  de  bronze,  tav.  VI ,  nu  5,  et  la  mème  Jleur  se  voit  sur  la  téle  d’un  Genie 
ailè,  dans  un  fragment  de  mème  méta! ,  tav.  Vl,n°7.  Mais  le  plus  remarquable 
exemple  de  l’usage  de  la  piante  de  lotus  qu’offrent  ces  meubles  du  tombeau  de 
Caere ,  est  celui  que  présente  un  des  deux  vases  d’argent,  en  forme  de  coupé,  orné 
à  l’intérieur  d'un  groupe  d’nne  nache  allaitant  un  neau ,  plaeé  au  milieu  de  tiges  de 
lotus,  tav.  X,  1.  Ce  groupe,  dont  l’invention  et  l’usage  appartiennent  certaineroent 
à  l’art  asiatique,  comme  je  crois  l’avoir  montré  dans  mon  Mémoire  sur  l’Hercule  assy¬ 
rien  et  phènicien ,  lre  part  ,  §  8,  p.  108,  1),  prouve  que  la  tige  de  lotus  qui  l’accom- 
pagne  se  rattache  à  la  mème  origine  ,  comme  à  la  mème  intention. 

(4)  Plutarch.,  de  Is.  et  Osir.y  §  XI;  Jamblich.,  de  Myst .,  1.  VII,  c.  I,  p.  151  ;  cf. 
Th.  Gal.,  adh.  L,  p.  288  ;  Pliu.,XIU,  17;  voy.  Grifi,  Monum.  di  Cere,  eto.,  p.  118, 
119,  3);  Sec.  Campanari,  Antichi  Vasi  dipinti  della  collez.  Fedi,  p.  74,  1),  2). 

(5)  Dans  l’ouvrage  cité  plus  haut ,  note  3. 

(6)  Voyez  les  observations  que  j’ai  eu  ocrasion  de  fairc,  cn  rcndant  coinpte  de 

16. 
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fleur  de  lotus ,  coni  me  symbole  d 'immortalile,  en  rapport  avec 
le  Soleil,  principe  universel  de  vie.  Ainsi,  nous  voyons,  sur 
un  celebre  vase  peint  de  V ulci(\),  Leda  tenant  à  la  main  une 
fleur  de  lotus  quelle  donne  à  manger  au  chevai  Cylarus ,  de 
la  mème  manière  et  avec  la  mème  intention  que,  sur  un  autre 
vase  peint  de  V ulciifL)  ,  deux  Ephèbes  font  manger  du  lotus  à 
un  chevai  vainqueur.  Sur  un  troisième  vase  peint,  provenant 
de  la  mème  nécropole  (3) ,  où  sont  représentées  les  trois  Graces7 
debout,  en  face  d '  Apollon  assis,  le  seul  symbole  qui  se  voie  à 
la  main  d  une  de  ces  trois  déesses  est  la  fleur  de  lotus ,  dont 
le  rapport  avec  le  Soleil  ne  saurait  ètre  rendu  plus  significatif 
que  dans  cette  circonstance  ;  et  l’on  conviendra  sans  doute 
avec  moi  que  cet  emploi  symbolique  du  lotus  sur  des  vases 
grecs  fabriqués  en  Etrurie,  se  rattache  originairement  aux  tra- 
ditions  d’un  art  asiatique.  Dès  lors,  que  devient  l’argument  de 
M.  Ed.  Gerhard,  tire  de  la  présence  frequente  du  lotus  sur  les 
vases  de  fabrique  primitive,  pour  prouver  que  cette  fabri- 
que  est  ègyptienne?  Ne  me  serait-il  pas  permis  à  mon  tour  de 
m’emparer  de  cet  argument,  pour  appuyer  mon  opinion  que 
cette  fabrique  est  bien  plutòt  phénicieruie ,  ou  phènico-bahylo - 
nienneP 

Je  ne  parie  pas  des  symboles  d’archeologie  ègyptienne  sur 
des  monuments  babyloniens  et  ètrusques  ,  ni  de  la  présence 
d’objets  d’antiquité  ègyptienne  trouvés  dans  des  tombeaux 
ètrusques ,  qu’allègue  encore  M.  Ed.  Gerhard  comme  un 
motif  de  croire  que  la  mème  influence  ègyptienne  a  bien  pu 
s’exercer  aussi  sur  la  fabrication  de  nos  vases  peints.  Je  nie 
positivement  que  l’emploi  de  la  croix  ansée  asiatique  soit  un 


j’ouvrage  de  M.  Grifi,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1 843,  juillet,  p.  422  et  suiv.,  sep- 
tembre  ,  p.  543  et  suiv. 

(1)  Sec.  Campanari,  Illustraz.  di  un  vaso  dipinto ,  etc.,  p.  12;  le  méme,  Antieh. 
Vasi  dipinti  ,  etc.,  p.  74,  3),  p.  1 15,  4).  Ce  vase,  qui  fait  maintenant  partie  du  Museo 
Gregoriano  ,  où  il  est  publié  ,  t.  II ,  tav.  liix  ,  avait  été  aussi  l’objet  d’une  publication 
antérieure,  dans  les  Monum.  dell’  Instit.  archeol.t  t.  Il,  tav.  xxii  ;  voyez-en  l’explica- 
tion  dans  les  Annali ,  etc.,  t.  VII,  p.  228-231 . 

*2)  Le  méme,  au  méme  endroit ,  u°  GO,  p.  115-1 16. 

(3)  Le  méme,  au  méme  endroit ,  u°  21,  p.  73-75. 
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emprunt  fait  à  l’archéologie  égyptienne  ;  et ,  si  le  commerce 
put  apporter  queìques  objets  égyptiens  en  Etrurie  ,  c’est  un 
fait  accidentel  ,  absolument  sans  conséquence  ;  car  ce  com¬ 
merce  ne  s’exercait  certaineinent  pas  par  les  Égyptiens  eux- 
mèmes  ;  c’étaient  les  Phéniciens  qui  en  étaient  les  facteurs  ;  et 
de  là  il  résulte  que  les  rapports  entre  les  arts  de  la  Phénicie  et 
ceux  de  la  Grece  et  de  l’Étrurie  étaient  bien  plus  intimes  ,  sans 
compter  qu’ils  se  rattachaient  originairement  à  une  patrie  com- 
mune,  l’Asie  Mineure,  que  ne  l’étaient  et  ne  pouvaient  Tètre 
les  rapports  des  deux  peuples  avec  TEgypte. 

M.  Ed.  Gerhard  reconnaitpourtant,  à  coté  de  ces  indices  d’in- 
fluence  égyptienne  que  je  conteste  pourmon  propre  compte,  un 
caractère  asiatique  dans  les  ceuvres  de  Tancien  art  grec.  G’est  là 
unenotion  que  j’ai  été,  jepuis  le  dire,  un  des  premiers  à  soute- 
nir,  à  Tépoque  où  le  pur  hellénisme  régnait  dans  Topinion  du 
monde  savant,  gràce  aux  travaux  d’hommes  éminents  ,  tels 
qu’Ott.  Miiller,  M.  Welcker,  et  M.  Éd.  Gerhard  lui-mème.  Les 
découvertes  des  tombeaux  étrusques,  qui  avaient  commencé  à 
ouvrir  les  yeux  du  grand  antiquaire  que  j’ai  nommé  en  pre¬ 
mier  lieu  (l) ,  ont  produit  cette  révolution  d’idées  dans  la 
Science,  qui  ne  s’arrètera  pas  au  point  où  elle  est  aujourd’hui , 
j’en  ai  la  conviction  intime  ;  et  le  grand  travail  &  Archeologie 
comparée  dont  je  m’occupe  depuis  plus  de  quinze  ans  ,  ne 
sera  pas,  j’ose  le  croire  ,  inutile  pour  seconder  ce  mouvement. 
Mais  le  caractère  asiatique  de  V ancien  art  grec ,  que  reconnait 
enfin  M.  Ed.  Gerhard  ,  à  quelle  école  a-t-il  pu  se  former ,  et  de 
quelle  source  a-t-il  pu  se  propager  dans  la  Grece  ?  C’est  là  le 
point  sur  lequel  il  importerait  le  plus  sans  doute  d’ètre  fixé  ,  si 
nous  étions  déjà  en  état  de  résoudre  cette  grave  question.  En 
toutcas,  ettouten  accordant  que  Babylone  et  Ninive  furentle 

(1)  Les  indices  de  cette  révolution  qui  s’était  opérée  dans  les  idées  d’Ott.  Miiller, 
se  montraient  déjà  dans  son  Uebersicht  der  griechisch.  K unstgeschichte ,  voti  1829- 
1835,  Hall.  Liter.-Zeit.y  1835,  p.  177,  suiv.  Mais  au  delà  du  point  où  il  était  alors 
parvenu,  et  qui  est  fort  bien  indiqué  par  M.  W alz ,  Jahresberichte,  p.  744-745  ,  l’opi- 
nion  de  ce  grand  critique  avait  fait  encore  plus  d’un  progrès  ;  et  c’est  ce  dont  j'avais 
acquis  une  connaissance  intime  par  la  correspondance  que  j’entrctenais  avec  lui,  et 
qui  ne  cessa  qu’à  l’époque  de  son  fatai  voyage  cn  Grece. 
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siége  primitif  de  cette  haute  civilisation  asiatique,  qui  s  etendit 
sur  toute  l’Asie  Mineure,  où  elle  eut,  dans  la  Lydie,  le  pays  de 
Candaule  et  de  Crésus,  son  foyer  principal,  et,  de  là,  Savoie  de 
transm ission  à  la  Grece  et  à  i’Etrurie,  ce  qui  est  précisément 
la  notion  capitale  que  je  me  suis  efforcé  d  etablir  dans  mon 
Mémoire  sur  VHercule  assyrien  et  phénicien ,  M.  Ed.  Gerhard 
refuse  aux  Phéniciens  toute  participation  à  cette  transmission 
d’un  art  asiatique  à  la  Grece,  et  la  seule  raison  quii  en  donne, 
du  moius  dans  V extra it  de  son  Mémoire  que  j’ai  sous  les  yeux, 
c’est  le  culte  prive  d’images  des  Phéniciens,  irn  bildlosen  Kul - 
tus,  c’est  Y aver sion  de  ce  peuple  pour  les  idoles  ,  Jenen  Bilder- 
feinden ,  dont  il  trouve  la  preuve  dans  la  borne  de  la  Vénus 
de  Paphos ,  cornine  image  de  la  déesse  de  l’amour.  Ainsi, 
M.  Ed.  Gerhard  regarde  les  Phéniciens  comme  un  peuple  enne- 
mi  des  idoles,  dont  le  culte  ri  admettait  aucune  image  figurée  dela 
divinitè ,  et  c’est  là  son  motif  pour  refuser  aux  Phéniciens  une 
part  d’influence  mème  indirecte  sur  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement  de  l’art  grec  ;  d’où  il  suivrait,  d’après  ses  idées,  que  les 
éléments  d’un  art  asiatique  qu’il  admet  lui-mème  dans  les  oeuvres 
de  l’art  grec  primitif,  ceux,  par  exemple,  qu’il  est  impossible  de 
méconnaitre  dans  la  classe  de  vases  peints  qui  nous  occupe , 
auraient  été  transmis  directement  de  la  Lydie  à  la  Grèce,  d’une 
part ,  à  l’Etrurie,  de  l’autre,  sans  V intermédiaire  des  Phéniciens . 
Ces  idées  sont  si  extraordinaires,  si  contraires,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  Phéniciens ,  à  tout  ce  que  nous  connaissons  par  la 
Bible,  par  la  Grèce  et  par  les  monuments  mème  de  la  Phénicie, 
du  culte  de  ce  peuple  riche  en  idoles  ,  que  je  m’abstiens  de  les 
combattre  ,  jusqu’à  ce  que  le  travail  où  elles  ont  été  expo- 
sées,  sans  doute  avec  toutes  les  preuves  à  l’appui,  ait  été  livré 
à  la  publicité.  En  attendant,  je  soutiens  précisément,  au  sujet 
des  Phéniciens,  l’opinion  contraire  à  celle  du  savant  antiquaire 
de  Berlin  ;  j’affirme  de  plus  que  les  vases,  d’une  fabrique  ana- 
logue  à  celle  de  nos  vases  peints,  qu’on  trouve  dans  les  iles  de 
Tarchipel  grec,  telles  que  Milo  et  Santorin  (1),  peuvent  ètre 


fi)  Abekeu,  Mittel-Italien  f  p.  291,  2). 
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attribués  avec  toute  probabilité  aux  Phéniciens ,  qu’on  sait  avoir 
forme  dans  ces  ìles  des  établissements  antérieurs  à  l’occupatiori 
hellénique ,  tandis  qu  ii  serait  contraire  à  toutes  les  notions  de 
l’histoire  et  à  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  de  voir,  dans 
ces  vases,  des  produits  d’un  art  lydien  (1) ,  puisque  la  Lydie , 
région  éloignée  de  la  mer,  ne  fut  jamais  une  puissance  mari- 
time  ;  et  je  maintiens  ,  enfìn  ,  contre  le  nouveau  système  de 
M.  Ed.  Gerhard  ,  aussi  bien  que  contre  sa  première  idée  de 
vases  égyptiens ,  l’opinion  admise  par  K.  Ott.  Mùller,  adoptée 
d’abord  par  MM.  de  Witte  et  Lenormant(2),  soutenue  récem- 
ment  par  M.  Thiersch{3) ,  et,  en  dernier  Jieu  encore,  par  M. 
Walz  (4) ,  l’opinion  que  ces  vases  ,  d’une  fabrique  si  particu- 
lière  et  d’un  style  asiatique  si  prononcé  ,  appartenaient  dans 
l’origine  aux  Phéniciens,  qui  en  introduisirent  le  gout  chez  les 
Grecs,  à  Corinthe ,  à  Athenes,  à  Argos^k  Éginefó),  à  Mycènesfò); 
partout  enfìn  où  l’on  a  retrouvé  de  nos  jours  de  ces  vases, 
dont  la  fabrique  paraìt  y  avoir  été  si  ancienne  et  si  populaire, 
et  où  le  commerce  des  Phéniciens,  attesté  par  l’histoire  dans  ces 
mèmes  régions  de  la  Grece,  les  avait  portés  dans  le  principe. 

A  cette  fabrique  purement  phénicienne  de  vases  de  terre 

(1)  Jc  ne  mets  pas  en  doute  lefait  d’une  fabrique  de  vases  particulière  à  la  Lydie, 
qui  semble  indiquée  par  ce  fragment  de  Kritias,  apud  Athen.,  1.  X  ,  p.  432  ,  E  ,  t.  IV, 
p.  84,  Schw.  :  0daiov  àyye’,  a  Avori  /eìp  àataToyevrii;  (è-rópevcev) ,  tei  que  l’a  rétabli 
en  dernier  lieu  M.  Boeckh,  qui  s’en  est  servi  pour  son  ingénieuse  restitution  d’une 
inscription  gravée  sur  un  vase  du  rnusée  de  Berlin,  wà  AuSia  p,é£a>  ite  ,  dans  l’ Arcìueo- 
logische  Zeitung ,  de  M.  Ed.  Gerhard,  n°  47,  p.  37 1.  Je  nie  seulemeut  que  les  Lydiens 
aienteu,  dans  les  ìles  grecques,  une  domination  qui  permette  de  leur  attribuer  les 
vases  de  style  asiatique  qu’on  y  trouve. 

(2)  Descript,  du  cab.  Durand ,  Préf.  p.  1 1-1 11 ,  et  n.  879  ,  p.  280. 

(3)  Ueber  dieliellen.  bemalten  Vasen ,  ete.,  p.  74-75. 

(4)  Heidelberg.  Jahrbuch .,  1845,  n°  25  ,  p.  385-6,  et  Jahresbericht ,  1846,  dans  le 
Philologus  de  M.  Schneidewin,  p.  742-743. 

(5)  On  pourrait  ajouter  aussi  Corcyre,  d’apr'ès  les  vases  de  mèrne  fabrique,  certai- 
uement  corinthienne ,  trouvés  dernièrement  auprès  du  toinbeau  de  Ménékratès,  dont  les 
ornements  de  nature  architectonique,  mèlés  à  des  figures  d ' animaux  et  à  des  scènes  de 
combat ,  étaient  de  cet  ancien  style  que  M.  Éd.  Gerhard  appelle  encore,  bald  als 
aegyptisirend ,  bald  auch  als  nltdorisch,  dans  1  '  Archceolog.  Zeitung,  n°  48,  p.  378,  2). 

(6)  Sur  ces  vases  peints,  de  fabrique  phénicienne,  dont  le  sol  de  l’autique  Mycènes 
est  encore  seme  à  sa  surface ,  voy.  les  éclaircisseraents  que  j’ai  donnés  dans  mon 
Mètnoire  sur  l’Hercule  assyr,  et  phénic.,  part.  I ,  §  5,  p.  78,  suiv. 
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cuite,  à  fond  jaune  clair,  parsemé  d’ornements  symboliques, 
tels  que  la  rosace ,  le  thciu  phénicien ,  les  lignea  en  zigzag  et  en 
spirale  (1) ,  et  de  figures  d’animaux  fantastiques,  sphinx ,  oi-  . 
seaux  a  tète  humaine ,  chimeres  ,  ou  d’animaux  symboliques, 
lions,  taureaux ,  cerfs ,  sangliers ,  succeda  une  fabrique  d’imita- 
tion,  proprement  hellénique,  où  les  mèmes  éléments  se  repro- 
duisaient  avec  le  style  de  dessin  grec  archaique  ,  et  où  coin- 
menca  de  s’introduire  lemploi  de  sujets  héro'iques.  G’est  là  une 
vue  qui  appartient  à  Ott.  Miiller,  et  qui,  appliquée  aux  fabri- 
ques  corinthiennes  (2) ,  me  parait  d’une  grande  justesse.  Les 
premiers  de  ces  sujets  hèroiques,  placés,  en  guise  d’animaux 
symboliques  ou  mèlés  à  ces  animaux,  sur  les  vases  en  ques- 
tion  ,  furent  des  sujets  de  chasse ,  particulièrement  de  celle  du 
sanglier ,  ainsi  qu’on  en  a  un  exemple  par  le  vase  corinthien 
de  Dodwell.  Mais  ce  qui  est  bien  curieux  et  bien  significatif, 
c’est  que  le  mème  sujet  de  la  chasse  au  sanglier  s’est  rencontré 
sur  d’autres  vases,  d’une  fabrique  analogue  et  sans  doute  aussi 
tl’une  origine  semblable,  tels  que  le  vase  de  la  première  collec- 
tion  d’Hamilton(3),  trouvé  à  Capoue ,  un  vase  du  Museo  Gre¬ 
goriano  (4),  provenant  de  Caere ,  et  un  second  vase  du  mème 
musée  (5),  sorti  aussi  de  la  nécropole  de  la  mème  ville  ètrus- 
que,  Caere ,  l’un  des  premiers  siéges  de  l’èmigration  tyrrhé- 
nienne.  Or ,  personne  encore  n’a  remarqué  que  ce  sujet  de  la 
chasse  au  sanglier  appartenait  au  système  des  religions  asiati- 
ques;  d’où  il  suit  que,  dans  l  emploi  de  ce  motif,  fourni  par 
['archeologie  phénico-babylonienne ,  les  Grecs,  àia  tète  des- 
quelsje  mets  en  premier  lieulesCorinthiens,  ne  faisaient encore, 
comme  dans  la  fabrique  mème  des  vases  qu'ils  appropriaient  a 
leur  genie,  que  suivre  les  traditions  d’un  art  asiatique. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  mon  Mémoìre  sur  VHercule  assyrien ,  p.  78-82  ,  pi.  IX,  nos  1, 
\a,\b. 

(2)  Gòtting.  Anzeig.,  1839,  53  St.,  p.  525  :  Die  korinthischen  Werkstaetten  schcinen. 
darin  weniger  etwas  erfunden  ,  als  die  Verbindung  heroisclier  Siijets  mit  dieser  Orua- 
menten-Mahlerey  in  Gang  gebracht  zu  baben. 

(3)  D’Hancarville,  Antiquitès,  t.  I,  pi.  1-4. 

(4,)  Mas.  Gregoriana  t.  Il,  tav.  XVII  ,  2,  2  a.  • 

(5$  Ibid.,  t.  Il,  tav.  XC. 
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Le  mème  mélange  d’éléments  asiatiques  assimilés  à  l’art 
grec,  se  retrouve,  avec  un  progrès  plus  marqué  de  Temploi  des 
données  helléniques,  dans  d  autres  vases  qui  tiennent  encore  à 
la  mème  fabrique,  par  le  gout  des  ornements  et  par  la  présence 
des  animauxsymboliques,  en  mème  temps  qu’ils  se  rattachent 
indubitablementà  Corinthe  par  la  paléograpbie  des  inscriptions. 
De  ce  nombre  est  le  célèbre  vase  du  musée  de  Naples(l), 
trouvé  à  Noia,  représentant  un  combat  de  guerriers  à  piedet  en 
quadriges ,  avec  des  Sirenes ,  et  une  bande  à'animaux  symbo- 
liques ,  du  mème  dessi n  que  ceux  du  vase  de  Capoue;  un  vase 
du  Museo  Gregoriano  { 2),  représentant  le  combat  d’Ajaoc  et 
d’ Hector,  et  un  autre  du  musée  de  Berlin  (3),  représentant  le 
combat  (V Achille  et  de  Meninoli ,  l’un  et  l’autre  provenant  des 
tombeauxde  Ccerei^t),  tous  deux  offrantles  mèmes  conditions 
de  style  et  de  fabrique ,  et  appartenant  tous  deux  aussi  à  Co¬ 
rinthe  ,  par  l’emploi  des  lettres  9  et  ^ ,  dans  les  noms 

□*9T0I>  ,  ÉxTCOp,  MYSIAIXA,  À/_0v£u; ,  et  MfcMNON, 

MefAvwv.  Jerenvoie  au  livre  de  M.  Kramer(5)  pour  la  mention 
de  quelques  autres  vases  d’une  fabrique  pareille ,  où  les  deux 
éléments  corinthiens ,  les  lettres  9  et  se  rencontrent  en¬ 
core  ,  de  manière  que  la  provenance  corinthienne  de  ces  vases 
ne  puisse  véritablement  ètre  révoquéeen  doute(6).  A  la  vérité, 

(1)  Neapels  ant.  Bildwerke ,  p.  324.  Cf.  Kramer,  uber  den  Styl ,  etc.,  p.  52,  t). 
La  forme  de  l’epsilon  ,  dans  lenoni  MOXOW<|V£J  ,  E0puXoj(O?,  accuse  positivc- 
ment  la  fabrique  corinthienne  de  ce  vase. 

(2)  T.  II,  tav.  I,  3  et  3  a. 

(3)  Gerhard’s  neuerw  orbene  Denkmcehler  d.  konigl.  Mus.  zu  Berlin ,  S.  3,  Taf.  1. 

(4)  Ces  deux  vases  avaient  été  publiés  dans  les  Monum.  dell’  Institut.  archeol ., 
t.  II,  tav.  XXXVIII,  A  etB,  et  décrits  par  feu  M.  Abeken  ,  dans  les  Annali ,  t.  Vili  , 
p.  306-312. 

(5)  Ueber  den  Styl,  etc.,  p.  61,  4),  p.  62,  5). 

(6)  Je  puis  ajouter  la  meation  d’un  autre  vase  de  la  mème  fabrique,  acquis  récem- 
ment  à  la  science  ;  c’est  un  vase  sorti  pareillement  de  la  nécropole  de  Caere,  qui  se 
trouve  à  Rome,  dans  la  riche  collection  de  M.  le  eh.  Campana.  On  y  voit  représenté 
fìector  prenant  congè  de  Priam,  au  milieu  de  nombreux  personnages,  désignés  la  plu- 
partpar  leurs  noms,  dans  l’expression  desquelsse  rencontrent  les  lettres  coriuthienues, 
c’est-à-dire,  ì'epsilon,  ^,le  coph ,  <p,  le  vau  pkénicien.  F,  et  le  sigue  de  l’aspiration,  LJ, 
Je  cite  cc  vase  d’après  la  des^ription  qu’en  a  donnéc  M.  Ed.  Gerhard,  dans  son  Ar- 
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cette  provenance  corinthienne ,  admise  par  des  antiquaires  , 
tels  que  feu  M.  Abeken  (1),  sur  la  foi  des  lettres  et  Ifc,  est 
simplement  regardee  coinme  dorienne  par  M.  Kramer;  et  parmi 
les  peuples  grecs  ,de  race  dorienne,  auxquels  ori  pourraitattribuer 
les  vases  en  questiorr,  il  semble  que  Mégares  (2),  Argos  (3), 
et  Egine(4),  trois  citès  doriennes  renommées  pour  la  fabrica- 
tion  de  vases  de  terre  cuite,  toutes  trois  aussi  connues  de  nos 
jours  pour  avoir  fourni  des  vases  de  cette  ancienne  fabrique , 
pourraient  disputer  à  Corinthe  l’avantage  d’en  avoir  été  la  mé- 
tropole.  Mais  le  fait,  que  le  est  une  lettre  exclusivement 
propre  à  l  alphabet  corinthien,  qui  ne  s  est  encore  rencontrée, 
sauf  un  bien  petit  nombre  d’exceptions  (5),  que  sur  les  mon- 


chceolog.  Zeit.t 1846,  n°  43,  p.  302,  2),  où  il  le  désigne  coinme  une  Kelebe  ini  sogenann- 
ten  cegyptisirenden  Styl. 

(1)  Annali,  etc.,  t.  Vili,  p.  310. 

(2)  Les  fabriques  mégariennes  de  vases  de  terre  cuite,  xépapoi  Meyapixot,  étaient 
célèhres,  au  moins  dès  le  temps  d’Aristopliane,  i\ub.,  v.  1185.  Cf.  Schol.,  adii.  I  ; 
Stephan.  Byz.,  v.  Msyapa-  On  vantait  aussi  dans  l’autiquité  les  IliOàxvia  Meya_ 
pixà  ,  Eubul.,  apud  Atlieu.,  I,  28,  D,  t.  I,  p.  106,  Scliw.,  et  Philétas  citait  les  Tud- 
Xai ,  vases  à  boire,  des  Mégariens.  Ces  poteries  s’exportaient  au  loin  ,  et  le  commerce 
qui  s’en  faisait  prouve  leur  mérite;  voy.  Beinganuin  ,  Megaris ,  p.  39-40.  Des  fragments 
de  vases  de  terre  cuite,  de  cette  fabrique  mégarienne,  se  trouvent  journellemeut  à 
Mégares,  au  téiuoignage  de  Dodwell,  a  Tour ,  t.  II,  p.  180. 

(3)  Les  vases  en  terre  cuite  ,  de  fabrique  argienne,  en  forme  de  Kylix ,  sont  cités 
dans  Athéuée,  l.  XI ,  p.  480,  C.  Hérodote  fait  aussi  mention  de  cette  poterie  d 'Argos, 
par  opposition  à  celle  à'Athènes ,  1.  V,  c.  88;  et  nous  possédons  maintenant,  dans 
notre  cabinet  des  Antiques,  gràce  aux  soins  de  M.  de  Prokesch,  des  vases  en  terre 
cuite,  provenant  d 'Argos. 

(4)  Les  vases  d'Égine  eu  terre  cuite  jouissarent  d’une  grande  eélébrité  daos  l’anti- 
quité ,  Herodot.,  V,  88;  Stephan.  Byz.,  a>.  Atytvai  ;  Pollux,  VI,  16,  100;  voy.  K.  Ott. 
Miiller,  jEgineticat  p.  79*80.  Ceux  de  cette  ancienne  fabrique  que  j’ai  en  vue,  s’y 
trouvent  encore  de  nos  jours  ;  voy.  les  exemples  que  j’en  ai  cités  dans  ma  Lettre  a 
M.  Schorn ,  p.  5,  3),  et  p.  7,  2),  2e  éd.  Je  puis  ajouter  maintenant  que  notre  cabinet  des 
Antiques  en  possedè  un  rapportò  à'Athènes  et  donne  par  M.  de  Saulcy.  Il  existe,  dans 
le  Cabinet  Pourtalès*Gorgier,  un  de  ces  vases  d'Égine,  eu  forme  de  chèvre ,  pi.  XI, 
p.  122;  et  le  savant  interprete  n’a  pas  manqué  de  relever  l’allusion  que  cette  forme  de 
chèvre ,  ai£,  offrait  avec  le  nom  d'Égine,  A’iytvai.  Mais  il  y  aurait  un  autre  rapproche- 
meut  encore  à  faire,  c’est  celui  des  vases  d’argile,  eu  forme  de  bélier  sauvage,  qui  sor- 
taicnt,  au  témoignage  de  Pausanias,X,  17,  6,  des  manufactures  de  la  plastique  égine- 
tique  :  'Ouotov  s v  IIAAITlKHi  Tt?  àv  -qj  Aiyivattf  Ttoiricretev  àypiou  xpioù. 

(5)  Le  Cp  se  trouve  sur  les  mounaics  primitives  de  la %Beotie,  attribuécs  a  Koronea 
ou  a  Kopai ,  Mionuet ,  Supplément ,  t.  Ili ,  p.  51 1,  n°*  Ó0  et  51.  Cc  sont  là  les  sculcs 
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naies  de  Corintie  et  des  colonies  de  Cor  in  thè,  Crotone  et  Sy- 
racuses ;  ce  fait,  d’accord  avec  celui  de  l’ffc,  E  ,  qui  uè  s’est 
encore  rencontré  aussi  que  sur  des  monuments  incontesta- 
bleinent  corinthiens ,  comme  le  vase  Dodwell,  ou,  ce  qui  re- 
vient  aumème,  sur  des  inscriptions  de  Corcyre(i)  ou  éé  A  car¬ 
name  (Jl ),  colonies  de  Corinthe ,  ce  fait  me  parait  propre  à 
trancher  absolument  la  question  en  faveur  de  Corinthe. 

Cela  pose,  il  me  semble  que  les  objections  récemment  élevées 
contre  l’existence  d  une  fabrique  de  vases  peints  à  Corinthe  par 
M.  Osann  (3),  perdent  beaucoup  de  leur  valeur,  sans  compter 
quii  ne  m’est  pas  possible  d’admettre,  avec  cesavant,  non  plus 
qu’avecM.  Zumpt,  qui  semble  avoir  soutenu  cette  opinion  (4), 
que  les  ÓGTpooava  Topeup.aTa  de  Strabon  fussent  des  bas-reliejs 
de  terre  cuite ,  employés  en  guise  de  couvercles  sur  les  urnes 
sépulcrales;  ni  les  motifs  philologiques ,  ni  les  raisonnements 
allégués  par  M.  Osann,  tout  spécieux  qu’ils  peuvent  ètre,  ne 
peuvent  tenir  contre  le  fait ,  maintenant  bien  avere  ,  de  vases 
peints  trouvés  par  milliers  dans  les  tombeaux  de  Corinthe ,  tan- 
dis  qu’on  n’a  jamais  trouvé  à  Corinthe  des  has-reliej's  de  terre 
cuite  employés  pour  couvercles  d’urnes  sépulcrales  ;  et  il  est 
certain  que  cette  notion  ,  vaineinent  rejete'epar  M.  Osann, 
comme  étant  encore  trop  ìndéterminée ,  noch  zu  unbcstimmt , 
et  comme  se  rapportant  aussi  à  une  localitè  trop  éloignée 


exceptions  à  l’emploi  exdusivement  corinthien  du  daus  la  numismatique,  queje 
counaisse  encore,  les  seules  qui  infirment ,  ou  du  moins  qui  modifient  l’observatiou 
que  j’ai  faite  à  cet  égard,  dans  mon  Mèmoire  sur  la  croix  ansée  asiatique,  p.  35.  Les 
médailles  ,  avec  les  lettres  <j>0  ,  que  Brondsted  attribuait  à  Koressos  de  l’ile  de  Céos, 
appartiennent  bien  plutót  à  Corinthe ,  suivant  la  judicieuse  observation  de  M.  Boeckh, 
Corp.  Inscr.  gr t.  I  ,  Addenda ,  p.  886. 

(  1)  Telles  que  le  fragment  publié  par  M.  Boeckb,  Corp .  Inscr.  gr.,  n°  20,  à  Tap¬ 
pili  duquelnous  venons  de  recueillir  les  précieuses  iuscriptions  du  tombeau  de  Ménè- 
kratès  et  de  celui  d’ Arniadasy  au  sujet  desquelles  je  renvoie  au  travail  le  plus  récent , 
à  celui  de  M.  Franz,  dans  T  Archceologische  Zeitung ,  n°  48,  Taf.  XLVIII  ,  p.  377-386. 

(2)  J’ai  en  vue  Tinscription  pnbliée  par  M.  Ross,  dans  le  Bulletin.  dell}  Instit. 
archeol.,  1840  ,  p.  28,  et  reproduite par  M.  Boeckh.  Corp.  Inscr.gr.  ,  t.  II,  Addenda , 
n« 1794  ,4. 

(3)  Ansicliten  iiber  Ursprukg,  ctc. ,  Zus&tze  zu  ,  p.  62,  p.85  et  suiv. 

(4)  Ibidem ,  p.  86;  voj\  Gcrhard’s  Archceologische  Zeitung,  1846,  n°  4  3,  p.  309. 
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de  Corinthe ,  und  dock  ciudi  nur  entfernt  Korintkischen  Boden 
beruhrt  (ce  qui  tient  peut-ètre  à  ce  que  M.  Osann  a  écrit  Te- 
ge.a  au  lieu  de  Tenea ),  doit  désormais  prendre  rang  dans  la 
Science ,  en  dépit  de  toutes  les  opinions  individuelles.  Le  vase 
de  Corinthe ,  de  style  grec  archaique,  que  je  fais  connaitre  au- 
jourd’hui  (pi.  XL ,  n°l),  en  fournit  urie  preuve  irrécusable, 
de  inème  que  le  vase  de  la  naissance  de  Bacchus ,  quej’avais 
précédemment  publié(l),  nous  avait  procure  un  nouvel  exein- 
ple,  sorti  aussi  du  sol  de  Corinthe ,  de  cette  ancienne  fahrique 
phénicienne ,  appropriée,  pour  le  choix  des  sujets  et  pour  le 
style  du  dessin ,  aux  traditions  du  goùt  hellénique. 

Après  ces  éclaircissements  préliminaires  sur  la fabrique  corin- 
thienne  à  laquelle  appartient  notre  vase,  j’arrive  au  sujet  de  la 
peinture  qui  le  décore,  et  qui  ne  comporte  pas  en  lui-mème 
une  longue  explication ,  gràce  aux  savantes  recherches  de 
M.  Lebas(2),  sur  l’emploi  du  chevai,  comme  motif  funéraire , 
emploi  dont  j’avais  moi-mème  indiqué  précédemment  de  nom- 
breuxexempies,  tousavec  uneintention  pareille  (3).  Maisilyau- 
rait  encore,  mèinedans  ceseul  point  de  la  signifìcation  funèbre 
du  chevai ,  qui  n’est  encore  qu’un  des  traits  nombreux  de  la 
mythologie  fìgurée  du  chevai ,  plus  d  une  explication  à  donner 
et  plus  d’un  monument  à  faire  connaitre.  Et  en  attendant  que 
je  trouve  l  occasion  de  m’occuper  de  ce  travail,  je  veux  du 
moins  indiquer  quelques  apercus  qui  n’ont  point  encore  été 
produits ,  et  qui  se  rapportent  plus  directement  au  sujet  de 
notre  peinture. 

Je  présume  qu  ii  n’est  aucun  de  nos  lecteurs  qui  nesoitf’ami- 
lier  avec  les  nombreux  bas-reliefs,  grecs  et  romains,  qui  of- 
frent,  dans  des  scènes  de  supplication  a  Esculape ,  dieusau- 
veur ,  ou  dans  des  scènes  de  repas  funèbre  dressé  en  l’honneur 
du  mort  elevò  a  la  condition  divine ,  à  celle  de  hòros ,  un  buste 

(1)  Choix  de  peintures  de  Pompei .  p.  73,  vignette,  u°  V. 

(2)  Monuments  et  Antiq.  Jìgur.  de  la  Morée,  pi.  62,  p.  85*246. 

(3)  Voy.  mes  Monuments  inédils ,  Achilléide,  96,  I);  Orestèidc,  p.  125,  5),  et 
p.  235,  I). 
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de  chevai ,  quelquefois  se/il,  d’autres  fois  accompagno  d’un  ser¬ 
perli  et  de  divers  autres  symboles  sculptés  dans  le  haut  du  bas- 
relief.  Le  sens  religieux  et  funéraire  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations  avait  été  établi  par  M.  Lebas  d’une  manière  péremp- 
toire  ;  et  les  objections  qu’avait  rencontrées  cette  explica- 
tion  (1),  tendant  à  y  substituer  celle  de  repas  de  famille ,  et 
dictées  par  une  certaine  manière  de  voir  l’antiquité,  quirédui- 
rait  presque  tout  à  une  réalité  vulgaire;  ces  objections,  dis-je, 
avaient  paru  au  savant  antiquaire  dignes  d’une  réfutation  par- 
ticulière  (2) ,  dont  on  doit  toujours  lui  savoir  gré,  alors  mème 
quon  n’en  reconnaitrait  pas  la  necessitò;  car  ce  sy  stèrne  d’in- 
terprétation ,  qui  avait  si  mal  réussi  à  Zoéga,  est  aujourd’hui 
trop  généralement  apprécié,  pour  avoir  réellement  besoin  d’è- 
tre  combattu.  Mais ,  tout  en  démontrant  de  nouveau  le  sens 
funebre  attaché  au  buste  de  chevai ,  sur  les  bas-reliefs  grecs  et 
r#mains,  M.  Lebas  n’avait  pu  en  citer  des  monuments  d’une 
antiquité  grecque ,  qui  répondissent  à  celle  des  témoignages 
classiques  sur  lesquels  est  fondée  cette  notion. 

C’est  cette  lacune  de  l’antiquité  figurée  quest  venue  heu- 
reusement  remplir  la  peinture  de  notre  vase  de  Corinthe  ;  car 
le  buste  de  chevai ,  représenté  deux  fois  sur  le  col  de  cette  hj - 
drie ,  ne  peut  véritablement  ètre  que  l’image  du  chevai  de  Tha- 
natos ,  peinte  en  buste ,  dans  le  haut  du  vase,  cornine  elle  l’est 
sur  les  bas-reliefs  ;  et  l’antiquitéde  cette  image  symbolique  ne 
peut  non  plus  ètre  mise  en  doute,  puisqu’elle  résulte  de  la  fabri- 
que  mème  du  vase  qui  la  présente,  et  qui  est  d’un  style  archai- 
que  qu  on  ne  peut  méconnaitre.  La  dualité  de  cette  image  ne 
serait  pas  ici  une  difficulté  ;  loin  de  là  ,  elle  serait  un  motif  de 
plus  à  l’appui  de  cette  explication.  Effectivement,  elle  tient  au 
mème  principe  que  celle  des  deux  Kéres ,  des  deux  Moerce ,  des 
deux  Erinnyes ,  des  deux  Génies  junebres ,  des  deux  Juges  des 
enfers ,  connus  par  tant  de  témoignages  et  de  monuments  anti- 
ques ;  elle  se  rattacheaussi  à  cette  doctrine,  si  fondamentale  dans 


(1)  Dan^  la  Revue  archéologfque ,  publiée  par  Leleux. 

(2)  Lettre  a  M.  Letronne,  extraite  da  mème  reeueil ,  p.  1-15. 
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toutes  les  religions  anciennes,  de  ì’existence  des  deux  principes 
du  mal  et  du  bìen  qui  entraient  dans  l’essence  de  lame  hu- 
maine,  et  que  Platon  représentaitprécisément  sous  l’image  d’un 
couple  de  chevaux, Xwn  bon,  l’autre  mauvais[  1).  Il  est  bien  pro- 
bable  que  ce  n’était  pas  là  une  idée  purement  philosophique 
venue  accidentellement  à  l’esprit  de  Platon,  mais  que,  comme 
tant  d’autres  opinions  du  fondateur  de  l’Académie,  celle-ci  lui 
avait  été  suggérée  par  les  doctrines  asiatiques,  dont  il  avait  ac- 
quis  la  connaissance  par  ses  voyages  dans  cette  partie  de  l’an- 
cien  monde.  Il  est  bien  sùr  d’ailleurs  que  cette  image  symbo- 
lique  des  deux  chevaux  n’était  pas  pour  Platon  une  pure 
métapbore,  mais  qu’elle  lui  avait  été  inspirée  par  la  vue  de 
monuments  réels,  tels  que  la  stele,  érigée  précisément  sur  le 
cbemin  de  l’Académie ,  en  l’honneur  des  guerriers  athéniens 
qui  avaient  péri  dans  lexpédition  de  Thrace,  et  sur  laquelle 
étaient  représentés  deux  chevaux,  Mélanópos  etMacartatos(9), 
dont  les  noms  semblent  bien  faire  allusion  aux  deux  chevaux  de 
Platon  j  et  il  n’est  pas  douteux  que  ce  monument  si  célèbre 
à  Athènes  (3)  n’ait  dù  ètre  présent  ici  à  la  pensée  de  Platon, 
qui  l  avait  si  souvent  sous  les  yeux,  en  se  rendant  d’ Athènes  à 
l’Académie,  puisqu’il  existait  bien  avant  lui,  attendu  que  l’ex- 
pédition  où  ces  guerriers  athéniens  avaient  perdu  la  vie,  appar- 
tenaità  l’époque  de  Cimon  (4).  Le  motif  qui  fìt  servir  l’image  des 
deux  chevaux  pour  type  de  monument  funéraire,  devait  donc 
ètre  entré  bien  profondément  dans  les  idées  de  l’antiquité  ;  et 
c’était  en  me  fondant  sur  ces  témoignages  que  j’avais  cru  pou- 
voir  expliquer  la  présence  des  deux  Génies  funebres ,  montés, 

(1)  Platon.,  Phcedr.,  §  54,  t.  I,  p.  75,  ed.  Bekker.  :  Eira  tóóv  i7t7ru>v  ó  pèv  aÙTtò 
xaXói;  xe  xàya0ò?  ,  xaì  ex  toioOtcov  ,  ó  oè  è\  èvavritov  xe  xat  èvavxio;.  Cf.  Plutarch. 
QiuESt.  Platon..,  p.  1008,  C.  ;  Clem.  Alex.,  Strom.  V,  572,  D.  J’avais  fait  usage  de  ce 
texte  important,  dans  mou  Achilléide,  p.97  ,  note,  et  M.  Lebasl’a  rapporté  à  la  mème 
intention  ,  Monum.  de  la  Marèe ,  p.  97. 

(2)  Pausan.,  I,  29,  4  et  5.  Le  texte  parie  de  deux  cavaliers  ;  mais  les  noms  doivent 
se  rapporter  aux  deux  chevaux.  —  M.  Lebas  qui  a  cité  après  moi  ce  passage  de  Pausa- 
nias,  l’a  entendu  comme  moi.  (  Monum .  Jigurés  de  la  Moréc  ,  p.  93,  97.) 

(3)  Demosthen.,  prò  Coron c.  60,  p.  160, 

(4)  Thucydid.,  I,  100;  Plutarch.,  in  Cimon. ,  c.  7,  t.  IH,  p.  185,  Reisk.;  Cornei. 
Nep.,  in  Cimon. ,  c.  2. 
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l’un  sur  un  chevai  rouge ,  l’autre  sur  un  chevai  noir ,  dans  les 
peintures  d’un  hypogée  de  Corneto  (1)*  La  peinture  de  notre 
vase  de  Corinthe ,  qui  nous  offre  la  mème  iinage  sous  une  forme 
abrégée,  vient  fournir  un  nouvel  argument  à  l’appui  de  cette 
explication,  en  mème  temps  quelle  nous  procure  une  nouvelle 
preuve  de  la  souree  corinthienne,  où  les  Etrusques  avaient  pu 
puiser  plusieurs  des  images  figurées  et  des  motifs  mytliologi- 
ques  qu’ils  approprièrent  aux  besoins  de  leur  propre  civilisa- 
tion. 

D?autres  monuinents,  acquis  plus  récemment  à  la  Science, 
permettent  de  rapporter  au  mème  type  la  présence  de  deux 
bustes  de  chevaux  rapprochés  l’un  de  l’autre,  avec  une  inten- 
tion  à  la  fois  cosmique  et  funéraire.  Telle  est  une  peinture  de 
vase  (2),  d’ancien  style,  représentant  un  buste  de  Dèesse  ailée , 
peinte  en  noir ,  qui  peut  ètre  la  Nuit ,  et  sur  le  sein  de  laquelle 
sont  placés  deux  chevaux ,  peints  aussi  en  noir  et  rehaussés  de 
rouge  sombre.  Telle  est  surtout  une  terre  cuite  de  Chiusi  \ 3), 
qui  offre  un  buste  de  Meduse ,  avec  la  face  du  Gorgonion ,  por- 
tant  sur  son  sein  deux  bustes  de  chevaux ,  qui  se  touehent  et 
qui  sont  opposés  l’un  à  l’autre.  Il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaitre  ici  le  mème  motif  funèbre  que  sur  notre  vase 
de  Corinthe  ,  puisque  la  signification  funéraire  du  Gorgonion 
est  aujourd’hui  un  fait  généralement  admis  dans  la  Science.  Je 
m’explique  de  la  mème  manière  les  deux  chevaux  qui  accom- 
pagnent,  de  chaque  còte,  les  figures  de  Jupiter ,  Neptune  et  Piu - 
ton ,  surla  Kylix  de  Xénoclès,  d’ancien  style (4),  peinture  si  re- 
marquable,dontlecaractère  funèbre  me  parait  hors  de  doute.  Et 
pour  revenir  au  buste  de  chevai ,  reproduit  de  chaque  coté  sur 
le  col  de  notre  hydrie  de  Corinthe ,  soit  qu’on  veuille  y  voir  la 
mème  image  répétée,  soit  qu’on  préfère  y  reconnaitre  ce  type 

(1)  Achilléide ,  p.  96,  1). 

(2)  Publiée  par  M.  le  due  de  Luynes,  Etudes  numismat.  sur  le  cuite  d’Hécate  , 
p.  82,  vignette  ;  cf.  p.  73. 

(3)  Publiée  au  méme  endroit. 

(4)  Élit.  de  Monum.  céramogr.,  t.  1,  pi.  XXIV  ;  voy.  Éd.  Gerhard,  Ausevlesen. 
griech.  Pasenhild.,  t.  I ,  p.  44  et  4^,  59). 
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sousla  forme  de  la  dualità,  on  pourra  se  convaincre  que  cette 
image  symbolique  avait  traverse  Fantiquité  tout  entière,  pour 
arriver  aux  temps  romains,  en  la  retrouvant  sur  des  monu- 
ments  étrusques  du  dernier  àge,  que  j’indiquerai  tout  à 
l’heure  (1). 

Quant  à  l’origine  asiatique  de  ce  motif,  que  j’ai  pu  me  croire 
permis  de  presumer,  en  le  trouvant  indiqué  chez  Platon,  qui 
avait  puisé  à  Fecole  de  Pythagore  et  dans  sa  propre  expérience 
tant  d’idées  asiatiques,  nous  en  avons  acquis,  sinon  une  preuve 
positive,  du  moins  une  présomption  bien  grave,  dans  un  mo- 
nument  de  laPhrygie,  dessiné  par  M.  J.  Rob.  Steuart(2).  C’est 
une  facade  de  tombeau,  taillé  dans  le  roc,  dont  le  fronton  est 
orné  d’une  stòle  érigée  sur  deux  degrés  et  terminee  par  un 
triangle  (3),  objet  symbolique  neuf  et  curieux,  où  l’on  pourrait 


(1)  Il  existe,  dans  notre  cabinet  des  Antiques'  un  vase,  de  fabrique  de  Pouille, 
d’une  époque  de  décadence,  qui  offre,  d’un  còte,  un  buste  de  chevai ,  et  de  l’autre, 
une  figure  d’éphèbe  ;  ce  qui  équivaut,  suivant  moi,  à  l’expression  allégorique  de  l’idée 
géuérale  d’un  homme  menacé  de  la  mort  dans  le  premier  age  de  la  vie, 

(2)  A  Description  of  some  ancient  monuments  with  inscriptions  stili  existing  in 
Lydia  and  Phrygia,  ete.,by  John  Robert  Steuart,  esq.,  London,  1842,  iu-fol.,  pi.  XVI, 
p.  11-12,  fol. 

(3)  Ou  sait  qu’il  existe,  au-dessus  de  la  porte  de  la  chambre  principale  du  tréscr 
d’Atrée  à  Mycènes ,  de  mème  qu’au-dessus  de  celle  de  la  seconde  chambre,  un  vide 
triangulaire ,  dont  on  a  cherché  à  rendre  compte  par  des  explications  différentes. 
Il  se  pourrait  bien  que  ce  vide  triangulaire  eùt  le  mème  motif  que  le  triangle  figure 
sur  notre  monument  phrygien,  surtoul  si  l’on  se  rappelle  l’origine  phrygienne  des  Pé- 
lopides,  auteursdes  inouuments  de  Mycènes.  Ce  qui  prouve  que  dans  toute  hypotlièse 
le  vide  triangulaire,  ou  la  pierre  triangulaire  qui  le  remplissait,  comme  on  le  voit  à 
la  porte  des  lions  de  l’acropole  de  Mycènes ,  avait  une  intention  positive,  certainement 
liée  à  quelque  motif  religieux  ,  c’est  que  la  mème  particularité  avait  étésignalée  par 
sir  W.  Gelida  la  porte  principale  de  l’acropole  de  Tirynt/ie ,  Argolis ,  p.  55  ;  à  l’ap- 
pui  de  quoi  j’ajoute  à  mon  tour  que  l’on  trouve  fréquemmeut,  sur  des  cylindres  ba- 
byloniens,  un  objet  d'adoration ,  figure  en  forme  de  triangle.  Je  m’abstiens  en  ce  mo¬ 
ment  d’exposer  mes  idées  au  sujet  de  cet  objet  triangulaire ,  certainement  de  nature 
sacrée,  et  je  me  contente  d’en  citer  quelques  exemples.  Al.  Cullimore,  Orientai  cylin- 
ders ,  nos  19,  22  ,  23,65,  89,  1 14,  126,  160.  Le  mème  objet  se  voit  dans  le  champ 
d’un  beau  cyliudre,  du  musée  de  Berlin ,  que  j’ai  publié  parmi  les  monuments  à 
l’appui  de  mon  Mèmoire  suri’ Hercule  ussyrien  et phénicien,  pi.  IV,  n°  17  ;  voy  p.  189, 
l)  ;  et ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  cet  objet  triangulaire  seretrouve  dans 
les  bas-reliefs  du  grand  monument  de  Ninive ,  où  il  parait  érigé  a  la  fois  sur  le  faìte 
d’un  tempie  et  devaut  sa  porte,  pi.  141.  On  ne  supposera  pas  que  le  vide  tnangu- 
laire,  ménagé  au-dessus  des  portes  du  tris  or  d’ Atrée,  avait  pour  objet  d’alleger  la 
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voir  la  conibinaison  du  phallus  et  dii  kteis ,  cornine  doublé 
signe  de  vie,  tout  à  fait  propre  à  ètre  piace  sur  le  devant  d’un 
tombeau.  De  chaque  coté  de  cet  objet,  sont  deux  chevaux ,  pia- 
cés  en  sens  contraire,  c’est-à-dire  opposés  l’un  à  l’autre,  non 
pas,  suivant  l’idée  de  M.  J.  R.  Steuart,  deux  chevaux  du  Soleil 
en  adoration ,  mais  bien  plutòt,  selon  moi,  la  doublé  image  du 
chevai  de  Thanatos ,  cornine  sur  notre  vase  de  Corinthe  ;e n  sorte 
que  noustrouvons  ici,  et  précisément  sur  un  tombeau  phrygien, 
le  type  asiatiquede  cette  image  funéraire,  mise  en  rapport  avec 
un  sigile  de  vie  :  ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  le  système  de 
représentation  symbolique  des  religions  de  l’Asie. 

11  était  naturel  et  conforme  à  toutes  les  notions  que  nous 
possédons  sur  le  principe  asiatique  de  la  civilisation  étrusque, 
que  la  mème  image  du  chevai  passàt  dans  l’archéologie  de  ce 
peuple,  avec  la  mème  valeur  funéraire.  C’est  ce  que  prouve  en 
effet  la  peinture  d’un  vase  de  V olterra  (1),  d’une  fabrique  pro- 
prement  étrusque  et  locale,  laquelle  peinture  consiste  en  deux 
bustes  de  chevaux ,  placés  en  sens  contraire,  de  chaque  coté 
d  une  colonne ,  qui  représente  la  stòle  oli  le  cippe  érigé  sur  le 
tombeau  ;  d’où  il  suit  que  les  deux  bustes  de  chevaux  figurent 
ici  avec  la  mème  intention  que  sur  le  tombeau  phrygien  et  sur 
notre  vase  de  Corinihe.  C’est  d’ailleurs  une  notion  établie  par 
de  nombreux  exemples,  que  l’usage  qui  se  fit  de  tètes  de  chevai , 
avec  une  intention  funéraire,  àl’extérieur  destombeaux  étrus- 
ques,  ou  pour  la  décoration  des  meublesetdes  vases  funéraires 
placés  dans  ces  tombeaux.  Il  existe,  au  Museo  Gregoriano  du 
Vatican,  des  tétes  de  chevai  en  nenfro ,  qui  furent  trouvées  de 

construction,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  une  porte  d’Iassus ,  Texier,  Descript, 
de  l’Asie  Min.,  pi.  143;  car  cette  supposition  est  détruite  par  l’exemple  de  la  porte 
des  Lions  de  Mycènes  ,  et  surtout  par  celui  de  la  porte  de  l’acropole  de  Tirynthe. 

(1)  Ingliirami ,  Pitture  di  vasi fittili ,  t.  IV,  tav.  CCCLVIII  Le  savaiit  auteur  voyail 
dans  cette  peinture  une  image  relative  aux  courses  équestres,  qui,  du  reste,  avaient 
aussi  un  caractère  funebre ,  ainsi  que  je  l’ai  montré  à  plusieurs  reprises ,  et  que 
M.  l’abbé  Cavedoni  l’a  établi  encore  en  dernier  lieu,  Osseivaz.  sopra  un  sepolcret. 
etrusco  (Modena,  1842  ,  in-8°) ,  p.  20-21.  Mais  l’explieatiou  que  je  propose  me  pa- 
raitplus  simple  et  plus  naturellc. 
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chaque  còte  de  l’entrée  d’un  tombeau  de  Vulci{  1).  On  connait 
un  assez  grand  n ombre  de  vases  d’argile  noire,  qui  sont  ornés  à 
leurs  angles  de  bustes  de  chevai  (2);  et  M.  le  docteur  Schulz 
avait  déjà  remarqué  que  Vimage  da  mori  était  souvent  accom- 
pagnée  de  celle  de  deux  chevaux ,  dans  les  peintures  et  les  sculp- 
tures  étrusques  (3),  avant  que  la  méme  observation  fùt  ap- 
puyée  de  nouveaux  exemples  parM.  l’abbé  Cavedoni  (4). 

C’est  à  la  méme  source  que  doit  appartenir  encore  une 
autre  image  ,  pareillement  symbolique  et  funéraire  ,  dont  le 
chevai  forme  un  des  éléments,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  attiré 
jusqu'ici  l’attention  des  antiquaires.  Elle  se  compose  d’un 
buste  de  Femme  voilée ,  place  entre  un  buste  de  chevai  et  un 
buste  de  griffon ,  et  elle  est  depuis  longtemps  connue  par  un 
vase  de  la  bibliothèque  du  V atican  ,  publié  par  Passeri  (5). 
L’occasion  que  j’eus  ,  dans  mon  voyage  en  Grece  ,  d’acquérir 
un  vase  à’Egine  ,  qui  offre  àpeu  de  cnoseprès  le  méme  sujet, 
mais  d’un  style  tout  différent,  fixa  mon  attention  sur  ce  sujet 
(voy.  pi.  XL,  n°  4);  et ,  depuis,  il  m’a  été  donne  de  connaitre 
deux  autres  vases,  ornés  d’une  peinture  semblable  ,  toujours 
avec  des  variantes  de  détail  et  des  différences  de  style  et  de  fabri- 
que,  trouvés  aux  deux  extrémités  du  domaine  de  l’antiquité 
hellénique,  l’un,  dans  les  tombeaux  dePanticapée(p\.  XL,  n°  3), 
l’autre,  dans  la  nécropole  de  Cyrène  (pi.  XL,  n°  2),  le  premier 
de  ces  vases  ,  conservé  au  musée  de  Kertsch  ,  le  second  ,  entré 
dans  notre  cabinet  des  aritiques  par  une  acquisition  récente, 
et  encore  inédit.  Le  rapprochement  de  ces  quatre  vases  ,  de  fa- 
brique  et  deprovenance  différentes,et  de  méme  sujet,  m’aparu 
propre  à  intéresser  les  antiquaires,  en  servantà  compléter  l’in- 
telligence  du  sens  funéraire  attaché  au  chevai ;  c’est  par  ce 
motif  que  nous  offrons  réunis  sur  la  méme  planche  les  des- 
sins  de  trois  de  ces  vases,  d ’Égine,  de  Panticapée  et  de  Cyrene , 
en  les  accompagnant  de  courtes  observations. 

(1)  Bullet.  archeolog. ,  1837,  p.  4. 

(2)  Micali ,  Monum.  per  serv.  alla  stor.  d.  popol.  ital tav.  XXVII,  n°  1 1 . 

(3)  Bullet.  archeologi  1840,  p.  63. 

(4)  Osserv.  sopr.  un  sepolcret.  etrusc.,  p.  43,  53). 

(5)  Pictur .  Etrusc.  in  Vase.,  t.  Ili,  tab.  CCLVIII. 
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Il  serait  aujourd’hui  hien  superflu  de  s’arrèter  à  réfuter  l  ex- 
plication  de  Passeri,  qui  voyait,  sur  le  vase  du  Yatican,  une 
image  relative  à  la  guerre  des  griffons  et  des  Arimaspes ,  et, 
conséquemmentà  cette  idée,  un  buste  d’Homme,  en  costume  bar - 
bare ,  guidant  un  chevai  et  suivid’un  griffoni^).  Sur  le  vase  de 
Panticapée ,  où  le  griffon  est  un  symbole  locai,  M.  Dubois  de 
Montperreux  ,  à  qui  Fon  doit  la  publication  de  ce  vase  (2), 
croyait  reconnaitre  un  Guerrier  scythe ,  coiffé  de  la  manière 
propre  encore  aux  Tartares  de  nos  jours,  entre  son  chevai  et 
\e  griffon  de  Panticapée.  Mais  une  pareille  explication,  de  la 
part  d’un  homme  étranger  aux  études  de  l’antiquaire,  est 
évidemment  de  nulle  valeur.  Il  suffit,  d’ailleurs,  dune  seule 
observation  ,  pour  réduire  au  néant  de  pareilles  suppositions. 
La  téte  voilée,  représentée  sur  les  quatre  vases  ,  est  évidem¬ 
ment  celle  d  une  Femme  ;  les  traits  du  visage  imberbe  ne 
peuvent  appartenir  qu’à  une  femme;  le  voile  brode,  d’étoffe 
asiatique,  sur  les  vases  du  Yatican ,  de  Cyrénee t  de  Panticapée , 
en  fournit  une  nouvelle  preuve;  le  kékryphalos  du  vase 
d ’Egine  n’en  offre  pas  un  indice  moins  décisif,  et  le  visage 
peint  en  blanc  du  vase  de  Cyréne  ne  laisse  pas  subsister  le 
moindre  doute  à  cet  égard. 

Maintenant  qu’il  est  bien  établi  que  c  est  un  buste  de  Femme 

voilée  qui  figure  sur  trois  de  nos  vases,  entre  un  buste  de 

chevai  et  un  buste  de  griffon ,  et  avec  le  buste  de  chevai  seule- 

mentsur  le  quatrième,  il  ne  s’agit  plus  que  de  rechercher  quelle 

est  cette  femme  ,  et  quel  est  le  sens  de  la  représentation  dont 

elle  forme  l’élément  principal.  A  mon  avis,  la  réponse  à  cette 

doublé  question  est  facile  à  donner.  Cette  femme  est  la  Nuil , 

Nu£,  que  lantiquité  ,  dans  son  langage  figuré  ,  se  représentait 

converte  duri  long  voile ,  TavuTreTuXo?  (3),  ou  d’un  voile  noir , 

(jis^ap/iueTC^o;  (4).  Suivantles  mèrnes  traditions  poèti ques,  la  Nuit 

avait  pour  monture  un  chevai ,  noir  aussi  ;  tei  le  du  moins  est- 

» 

(t)  Pietur.  Etrusc.  in  Vasc.t  t.  IH,  p.  44. 

(2)  Eoyage  en  Crimée,  etc.,  Atlas,  part.  IV,  pi.  XI,  n°  1,  t.  V,  p.  175. 

(3)  Hymn.  Orph., IX,  IO 

(4)  Euripiiì.,  fon.,  v.  1150. 
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elle  indiquée  dans  un  fragment  d’jEschyle  (i),  et  telleaussi  la 
voyons-nous  figurée  sur  un  beau  vase  peint  du  cabinet  Bla¬ 
cas  (2),  oùla  Nuit ,  enveloppée  d’un  long  voile ,  est  assise  sur  un 
chevai.  Cette  image  avait  été  déjà  réalisée,  de  manière  àconsti- 
tuer  une  de  ces  traditions  de  l’art  auxquelles  les  Grecs  se  mon- 
trèrent  toujours  fidèles,sur  un  des  principaux  monuments  de 
l’antiquité  ,  sur  la  base  du  tròne  du  Jupiter  Olympien ,  où 
Selène  ,  déesse  equivalente,  était  représentée  guìdant  un  che¬ 
vai  (3);  et  c’est  certainement  à  la  inème  tradition  quese  rap- 
portent  les  épithètes  Iiroia,  Imbuti),  Iirrcocóa  (4),  Eupiirira  (5) , 
donnèes  à  Artémis  ,  en  sa  qualité  de  Selène ,  aussi  bien  que 
celle  de  Àgujamuos  ,  donnée  à  Prosei  pine  (6)  et  aux  Dios- 
cures  (7),  divinités  d’ordre  infernal;  c’est  enfin  ,  d’après  les 


(1)  AEschyl.,  Fragm.  Heliad.,  59,  ed.  Schutz.  :  MeXavÌ7T7rov  Nuxtoq. 

(2)  Ce  vase  a  été  publié  dans  mes  Monum.  inédits ,  pi.  LXXI1I,  avec  «uè  conrte  ex- 
plicatiou.  Appendice ,  p.  399-401.  Il  a  été  reproduit  par  M.  Pauofka,  dans  une  disser¬ 
tatimi  particulière,  intitulée  :  Le  Lever  du  soleil ,  sur  un  vase  peint  du  musée  Blacas . 
Paris  ,  in-4°,  1833  ,  in-4°,  extraite  du  Musée  Blacas,  pi.  XVII  et  XVIII. 

(3)  Pausan.,  V,  II,  3.  Cf.  Voss,  Brief.  Mjthol XXXIX ,  t.  II,  p.  8. 

(4)  Pindar.,  Olymp Ili,  27.  Cf.  Schol.,  ad  Pylh . ,  II,  16. 

(5)  Pausan.,  Vili,  14,  4. 

(6)  Schol.  Pindar.,  ad  Olymp.,  Vili,  156. 

(7)  Euripid.,  Helen.,  v.  646.  C’est  à  ce  titre,  c’est-à-dire,  en  qualité  de  dieux  d’or- 
dre  funéraire,  donnés  pour  compagnons  au  Soleil  et  à  la  Nuit ,  que  les  Dioscures  figu- 
raient  à  l’extérieur  des  tombeaux  antiques  et  sur  tant  de  sarcopliages;  voy.  les  exem- 
ples  que  j’en  ai  cités  dans  mes  Monuments  inédits ,  Appendice ,  p.  396,  et  auxquels  jt* 
pourrais  en  ajouter  beaucoup  d’autres.  Mais  je  profite  de  cette  occasion  pour  relever 
une  légère  méprise  qui  s’est  glissée  dans  la  description  d’un  vase  du  Cabinet  Durand, 
n°  369,  p.  128,  où  l’on  a  vu  l’un  des  Tyndarides,  tenant  par  la  bride  un  chevai  peint  en 
blanc ,  et  l’autre  Dioscure,  debout ,  avec  une  lance  et  un  bouclier  posé  à  ses  pieds.  Or, 
il  n’y  a  rien  dans  cette  représentation  qui  caractérise  les  Dioscures,  dont  les  images 
certaines  se  ressemblent  toujours  dans  tous  leurs  attributs.  A  mon  avis,  c’est  tout  sim- 
plement  le  Mori ,  èlevé  a  la  condition  hèroique,  qu’il  fautvoir  sur  ce  vase  peint,  main- 
tenant  en  ma  possessiou.  Il  est  debout  ,  près  d’un  chevai  peint  en  blanc ,  image  si  sou- 
vent  reproduite  sur  les  vases  de  Basilicate  ,  toujours  avec  une  inteution  funéraire,  qui 
résulte  positivemeut  de  ce  que  ce  groupe  de  Vhomme ,  debout  près  du  chevai,  àvyjp 
l'7t7tto  Ttapearw;,  Pausan.,  VII,  25,  7,  est  toujours  place  dans  Yédicule  funebre ,  ou  He- 
róon,  Passeri ,  Pict.  Etrusc.  in  Vase.,  t.  II,  tab.  CXC;  t.  Ili,  tab.  CCLXVIII,  CCLXX  , 
CCLXXI  ;  Inghirami,  Vas.  fittili,  t.  I,  tav.  XIX,  XX;  t.  IV,  tav.  CCCLXXXIX  ; 
Maisonneuve,  Introduction,  pi.  I  ;  Winckelmann ,  Monum.  ined. ,  n°  22.  L’autre  per- 
sonnage,  où  l’on  a  vu  le  second  Tyndaride,  est  le  compaguou  du  Heros ,  qui  tient  sa 
lance  et  son  bouclier. 
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ìnèrnes  idées  qui  avaient  traverse  le  cours  entier  de  l’ari- 
tiquité ,  qu’Ovide  nous  represente  Hesperus  porte  sur  un 
chevai  noir  (1). 

L’autre  animai  symbolique,  dont  le  buste  accompagne 
celui  de  la  Nuit,  sur  le  vasedu  Vatican,  sur  celui  de  Panticapée 
et  sur  mori  vase  d’Égine  (pi.  XL,  nos  3  et  4) ,  achève,  si  je  ne  me 
trompe,  de  caracteriser  l’image  de  la  Nuit ,  en  la  completane 
Cet  animai  est  le  grijfon ,  ce  symbole  si  connu  des  régions  hy- 
perboréennes,  et  à  ce  titre,  consacré  wi  Soleil  età  Apollon{ 2). 
Dans  l’ordre  d’idées  quiavait  donne  lieu  aux  représentations  de 
nos  vases  peints,  \e  griffon ,  le  symbole  dxijour ,  et  conséquem- 
ment  de  la  vie,  se  trouvait  donc  oppose  au  chevai ,  le  symbole  de  la 
nuit  et  de  la  mort ;  et  ces  deux  animami,  placés  de  chaque  coté 
du  buste  de  la  Nuit ,  constituaient  ainsi  l’expression  la  plus  sensi- 
ble,  comme  la  plus  abrégée,  de  limage  symbolique  qui  représen- 
tait  le  cours  de  la  vie  humaine  par  celui  du  soleiì ,  tantót,  au 
mòyen  du  char  du  Soleil  oppose  à  celui  de  la  Nuit  (3),  tantót  par 


(1)  Ovid.,  Fast.,  II,  314  :  Hesperus  ut  FVSCO  roscidus  ibat  EQVO. 

(2)  Les  monumeuts  où  la  figure  du  griffon  se  trouve  jointe  à  celle  d 'Apollon  ,  en 
qualité  de  dieu  Soleil ,  sont  si  nombreux  et  si  conuus  des  antiquaires,  que  je  puis 
m’abstenir  de  les  oiter.  J’observerai  seulement  à  cette  occasion  que  le  groupe,  si  fré- 
quent  aussi  sur  les  monumeuts,  particulièremeut  sur  les  vases  peints,  d’ancien  style, 
d’un  grìffon  déchirant  un  cerf,  équivalant  à  celui  d’un  lion  terrassant  un  taureau ,  ex¬ 
prime  une  image  allégorique,  où  le  grifjon  et  le  lion  figurent  comme  représentants 
du  principe  igne,  de  mème  que  le  cerf  et  le  taureau  comme  représentants  du  prin¬ 
cipe  bumide  ;  et  le  combat  que  se  livrent  ces  anima  ux  symboliques,  a  par  consé- 
quent  rapport  à  la  lutte  des  deux  éléments  ,  d’où  sort  la  vie  par  la  mort  ou  la  gè- 
nè  radon  par  la  destruction  ;  idée  si  profondémeut ,  si  éminemment  orientale ,  qu> 
a  été  très-bien  développée  par  M.  Lajard  ,  Mém.  sur  une  urne  cinér.  du  musée  de 
Rouen ,  Nouv.  Annoi.,  t.  II  ,  p.  397-445.  De  là  l’emploi  qui  fut  fait  sur  les  monu- 
ments  funéraires,  tombeaux  et  sarcophages,  du  groupe  du  lion  déchirant  un  taureau  , 
ou  du  griffon  dévorant  un  cerf,  comme  on  le  voit,  enlre  autres  exemples,  sur  une 
plaque  d’or  d’un  tombeau  de  Panticapée,  et  sur  le  grand  sarcophage  de  la  cathédrale 
d’Agrigente,  ou  bien  ,  un  griffon  oppose  à  un  buste  de  taureau,  sur  le  mausolée  de 
Vibius ,  Montfaucou ,  Ant.  Expl.,  t.  V,  pi.  CXVI,  2,  où  je  n’admets  pas  que  ces 
symboles  soient  des  signes  d’initiation,  comme  on  l’a  dit,  Mon.  figur.  de  la  Morèe, 
p.  175,352  bis). 

(3)  J’ai  publié  plusieurs  bas-reliefs  de  sarcophages,  où.  le  char  du  Soleil ,  opposé  à 
celui  de  la  Nuit ,  me  semblait  avoir  cette  intention  ;  voy.  mes  Monumeuts  inèdits , 
pi.  LXXII  ,  1  et  2,  pi.  LXXII  A,  I,  Appendice ,  p.  393,  suiv.  Ces  monuments  ont  été 
récemment,  de  la  part  d’un  jeune  et  docte  antiquaire,  M.  Otto  Jahu ,  l’objet  d’uu 
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les  figures  pareillement  opposées  d 'Hélios  et  de  Selene  (l).  Une 
autre  expression  equivalente  de  la  mème  image ,  est  celle  que 
nous  offre  un  vase  peint,  où  se  voient ,  pour  tout  ornement, 
les  figures  en  course  d’un  chevai  et  d’un  griffon  (2)  opposés 
l’un  à  l’autre  :  image  bien  curieuse  ,  dans  sa  concision  mème , 
dont  le  sens  n’avait  pas  été  saisi  par  Millin.  Or ,  il  est  évident 
que,  dans  cette  image  dont  le  sens  funéraire  n’est  pas  dou- 
teux,  puisqu’elle  se  trouve  précisément  sur  des  vases  destinés 
à  l’usage  des  morts  et  déposés  dans  des  tombeaux,  le  buste  de 
chevai  garde  toute  sa  valeur  funéraire  ;  ce  qui  rattache  nos 
quatre  vases  peints  au  mème  ensemble  de  doctrines  symboli- 
ques  dont  notre  vase  corinthien  nous  a  offert  la  plus  haute  et 
la  plus  ancienne  expression. 

RAOUL-ROCHETTE. 

examen  critique,  dont  le  résultat  s’accorde  généralement  avec  mes  propres  vues; 
voy.  ses  Archeeoi .  Beitrcege ,  Excursus  II  ,  p.  79-93;  voy.  surtoutp.  91. 

(1)  Comme  on  en  a  un  exemple,  sur  le  beau  sareopliage  de  l’église  de  Santa- 
Cbiara  de  Naples,  que  j’avais  fait  dessiner  depuis  longtemps,  pour  le  comprendre  dans 
la  seconde  partie  de  mes  Monuments  inèdits ,  et  qui  vient  d’ètre  publié  dans  les 
Monum.  deir  Instit.,  t.  Ili,  tav.  XL. 

(2)  Millin,  Peint.de  Vas .,  t.  II,  pi.  XL.  Ce  vase  avait  été  trouvé  dans  le  tombeau 
d’uu  enfant,  près  de  Bari ;  il  est  maintenant  placé  dans  la  collection  de  la  ma -> 
facture  royale  de  Sèvres. 
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MORT 

ET 

APOTHÉOSE  D’HERCULE. 


(Mon.t  t.  IV,  pi.  XLI  ;  et  pi.  O,  1847.  ) 


La  mort  d’Hercule,  consume  dans  les  flammes  d’un  bùcher 
sur  le  mont  OEta,  et  son  ascension  dans  l’Olympe,  sont  des 
faits  bien  connus  par  les  récits  des  poètes  et  des  mythographes  ; 
ils  font  le  sujet  de  la  peinture  qui  orne  le  coté  principal  du 
vasequeje  vais  entreprendre  d’expliquer.  Ce  vase,  de  fabrique 
lucanienne,  provient  des  fouilles  de  l’Etrurie,  et  doit  se  trou- 
ver  aujourd’hui  dans  la  collection  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière. 
Une  description  en  a  été  donnée  par  M.  de  Witte  (1) ,  à  l’amitié 
duquel  je  dois  l’avantage  de  posseder  un  calque  de  ce  curieux 
monument. 

Nul,  parmi  les  enfants  d’un  dieu  et  d’une  mortelle,  n’eut 
une  fin  semblable  à  celle  du  fils  de  Jupiter  et  d’Alcmène.  Il 
importe  donc  de  rechercher  l’origine  de  la  fable  relative  à  sa 
mort,  et  de  déterminer  l’époque  à  laquelle  elle  apparait  dans 
le  domaine  des  mythes  helléniques.  Je  m’occuperai  d’abord  de 
ce  dernier  point. 

Homère  est  peu  explicite  sur  le  genre  de  mort  d’Hercule. 
Dans  l’Iliade  (2),  il  se  borne  à  raconter  que  le  héros,  malgré  la 
protection  de  Jupiter,  périt  victime  de  la  fatalité  et  de  la  haine 
implacable  de  Junon.  Dans  l’Odyssée  (3),  il  le  montre  aux  en- 

(1)  Description  d’une  collection  de  a>ases  peints  provenunt  des  fouilles  de  l’Ètrurie , 
n°  96,  p.  51  et  suiv. 

(2)  XVIII,  117-119. 

,  (3)  XI,  601  sqq. 
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fers,  se  présentant  arme  devant  Ulysse  ;  mais ,  ajoute  le  texte  à 
cet  endroit,  ce  n’était  que  l’ombre  (a£<o>.ov)  du  fils  d’Alcmène, 
car  lui-mème  (aÙTÓ;)  avait  pris  place  parmi  les  dieux  de  i’O- 
lympe.  Nous  ne  pouvons  faire  fond  sur  ce  correctif,  puisque 
le  vers  qui  le  contient  parait  avoir  été  interpolé;  mais  un  autre 
passage  du  mème  poème  (1)  autorise  à  penser  que  la  tradition 
relative  au  bucher  de  l’OEta  n’était  pas  incorni ue  à  l’auteur  de 
l’Odyssée.  En  effet,  il  y  vante  Philoctète  comme  l’archer  le 
plus  habile  d’entre  les  Grecs,  et  cette  assertion  suppose  l’arri- 
vée  devant  Troie  de  l’héritier  des  flèches  d’Hercule,  telle  qu’elle 
était  racontée  dans  la  petite  Iliade  (2).  Un  hymne  homérique 
renferme  la  mention  du  séjour  du  héros  thébain  dans  l’O- 
lympe,  et  de  son  union  avec  Hébé  (3).  Cette  union  est  égale- 
ment  chantée  par  Hésiode  (4),  qui  semble  de  plus  faire  allu- 
sion  à  l’ascension  du  fils  de  Jupiter  dans  la  demeure  des 
dieux  (5). 

On  peut  supposer  sans  invraisemblance  que  la  connexité  que 
nous  trouvons  chez  Sophocle  entre  les  fables  concernant  les 
relations  d’Hercule  avec  Déjanire  et  avec  Omphale,  son  expé- 
dition  con  tre  OEclialie,  sa  mort  et  son  apothéose,  n’a  pas  été 
établie  pour  la  première  fois  par  le  célèbre  poète  tragique  d’A- 
thènes.  Je  soupconne  que  cette  connexité  existait  déjà  dans  le 
poème  de  la  prise  d’OEchalie,  oeuvre  du  plus  ancien  des  Homé- 
rides,  Créophyle  de  Samos,  auquel  j’attribue ,  avec  M.  Wel- 
cker  (6),  l’introduction  deces  fables  dans  la  poésie  grecque.  Les 
poètes  et  les  autres  écrivains  postérieurs  adoptèrent  géne'rale- 
ment  cette  tradition  :  nous  la  rencontrons  chez  Pindare  (7), 
chez  Hérodote  (8) ,  chez  les  trois  poètes  tragiques ,  Eschyle  (9) , 

(t)  Vili,  219  sq. 

(2)  Excerpta  e  Proeli  Chrestom.  à  la  suite  de  l’Homère  de  Didot,  p.  583. 

(3)  Hymn.  in  Hercul 6  et  7. 

(4)  Theogon.,  949  sqq.  OL- 

(5)  Voyez  Welcker,  Der  epische  Cyclus,  S.  234. 

(6)  L.  c.,  S.  235  fgg. 

(7)  Isthm IV,  94  sqq.;  Nem.,  X,  31  sqq. 

(8)  VII,  198. 

(9)  CVst  du  inoins  t:c  qu’il  est  pcrmis  do  rom-lure  de  Ja  mentimi  do  rinfortimc  de 
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Sophocle(l)  et  Euripide  (2).  Sophocle  surtout  donna  de  grands 
développements  à  cette  tradition  dans  ses  Trachiniennés ;  les 
derniers  événements  de  Ja  vie  et  la  mort  du  héros  forment , 
corame  on  sait,  le  sujet  de  cette  tragedie.  Un  autre  poéte, 
Spintharus,  avait  compose  sur  la  mort  d’Hercule  une  tragedie 
intitulée  :  nepixaiofASVo;  HpaxXris  (3),  titre  qui  indique  d  une 
manière  suffisante  que,  conformément  à  l’opinion  commune , 
le  héros  y  était  représenté  périssant  dans  les  flammes  d’un  bu- 
cher.  Le  poéme  de  Créophyle  et  les  Trachiniennes  de  Sophocle 
sont  probablement  les  sources  où  puisèrent  Apollodore  (4), 
Diodore  de  Siede  (5) ,  Ovide  (6) ,  Sénèque  (7)  et  Hygin  (8) ,  qui 
sont,  avec  le  poéte  tragique  d’Athènes,  les  écrivains  qui  nous 
donnent  le  plus  de  détails  sur  cette  partie  du  mythe  d’Hercule. 

L’origine  asiatique  de  la  fable  de  la  mort  d’Hercule,  qui  périt 
au  milieu  des  flammes,  est  un  fait  démontré  déjà ,  et  qui  ne 
parait  pas  devoir  désormais  rencontrer  de  contradicteurs.  Je 
ne  puis  me  dispenser  toutefois  d’en  rassembler  icì  quelques 
preuves.  Le  récit  des  amours  du  héros  thébain  avec  la  reine 
Omphale,  que  nous  trouvons  dans  la  tragèdie  de  Sophocle, 
nous  reporte  tout  d’abord  dans  la  Lydie.  Or,  selon  le  té- 
moignage  de  quelques  auteurs  anciens  (9) ,  l’Hercule  de  cette 
contrées’appelaittSarcafo/?.  Ammien  Marcellin  (10)  donne  le  noni 
de  Sandan ,  qui  n’est  qu’une  forme  différente  du  précédent 
nom,  au  fondateur  de  Tarse,  tandis  que  d’autres  attribuentla 
fondation  de  cette  ville  à  Hercule.  Au  fond,  ces  deux  versions 
disent  la  mème  chose,  et  de  leur  rapprochement  avec  ce  qui 


Lichas  dans  un  fragment  du  Gìaucus  marinus,  ap.  Strab.,  X,p.687  (447),  et  invita 
Arati  ap.  Petav.  Uranolog p.  269  A. 

(t)  Outre  les  Trachiniennes , -vo yez  Philoctet.t  726  sqq. 

(2)  Heraclid.,  910-918.  Cf.  9  sq.  ;  872  sq.  ;  Orest.,  1686  sq. 

(3)  Suidas,^.  Ì7tiv0apoi;  ;  Eudocia,p.  385. 

(4)  IV,  7,  7. 

(5)  IV,  38. 

(6)  Metani.,  IX,  134-272. 

(7J  Hercules  OEtceus. 

(8)  Fab.  36. 

(9)  Tranquillus  et  Apulejus  ap.  Joli.Lyd.  de  Magistrati  p.  268,  ed.  Fuss. 

(10)  XIV,  8,  avec  la  note  de  Valois,  p.  66,  ed.  Wagner. 
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précède  ,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  la  divinité 
protectrice  de  Tarse  n’est  autre  que  le  Sandon  ou  Hercule  de 
la  Lydie(l).  Les  savantes  et  ingénieuses  recherehes  d’Otfried 
Muller  (2)  ont  démontré  que  ce  Sandon  est  identique  avec 
Sardanapale ,  et  que  ce  personnage  appartient  originairement 
au  système  religieux  des  Assyriens.  Depuis,  M.  Moversanon- 
seulement  accepté  ce  résultat,  mais  cherché  à  établir  l’iden- 
tité  de  l’Hercule  de  l’Assyrie,  de  la  Lydie  et  de  la  Gilicie , 
avec  eelui  de  la  Phénicie,  et  mème  avec  l’Hercule  Indien  (3).  Il 
serait  superflu  de  suivre  ces  savants  dans  leurs  raisonneuients, 
qu’on  peut  lire  dans  leurs  ouvrages  ;  il  suffira,  pour  le  but  que 
je  me  propose,  de  rechercher  dans  les  traditions  religieuses  de 
divers  peuples  de  l’Asie,  les  vestiges  de  l’origine  de  la  legende 
relative  au  bùcher  du  mont  OEta. 

Suivant  le  récit  des  historiens  (4) ,  Sardanapale,  roi  d’Assy- 
rie,  craignant  de  tomber  vivant  entre  les  mains  deses  ennemis, 
fit  élever  dans  rune  des  cours  intérieures  de  son  palais  un  bù¬ 
cher  dune  hauteur  considérable ,  surmonté  d’un  appartement 
en  bois,  où  il  placa  son  or,  son  argent,  sesornements  royaux, 
un  grand  nombre  de  lits  et  cfe  tables  en  or;  puis,  s’y  étant  ren- 
fermé  lui-mème  avec  ses  femmes  et  ses  eunuques,  il  ordonna 
qu’on  y  mit  le  leu,  et  périt  ainsi  avec  tout  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux  et  de  plus  cher.  D’un  autre  coté ,  Dion  Chrysos- 
tome  (5)  rapporte  que  les  habitants  de  Tarse  célébraient  avec 
beaucoup  de  pompe  la  fète  du  bùcher  en  l’honneur  d’Hercule, 
fète  dont  le  type  des  médailles  de  cette  ville  (6)  nous  retrace  . 

(1)  Il  est  probable  qu’Hercule  était  appelé  Sandon  dans  d’autres  contrées  encore. 
Agathias  ( Hist .,  II,  24,  p.  117,  édit.  de  Bonn)  avance  en  termes  généraux  que  ce  nom 
lui  était  donné  dans  l’Asie  supérieure  :  SàvSrjv  tòv  'HpaxXéa. 

(2)  Sandon  und  Sardanapal  dans  le  Rhein.  Museum  de  Niebuhr  et  Brandis,  III , 

S.  22  fgg.- 

(3)  Die  Phaenizier,  C.  XII,  S.  458  fgg. 

(4)  Ctesias,  Persie.  aP.  Athen.,  XII,  38,  p.529  {Fragni.  20,  p.  36,  ed.  Paris.)  ;  Dio¬ 
dor.  Sicul.,  II,  27. 

(5)  Orai.  XXXIII,  p.  408,  ed.  Mor.  (p.  467,  ed.  Emper.). 

(6)  Otf.  Miiller  ( l .  c.,  S.  26)  en  a  donné  ime  description  très-détaillée  d’après  plu- 
sieurs  de  ces  médailles  qui  ont  été  publiées  óu  décrites.  L’une  d’elles  se  trouve  re- 
produite  d’après  Pellerin  ( Recueil ,  t.  II,  pi.  LXXIV,  37),  dans  la  Symbolique  de 
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le  souvenir.  Si  nous  voulons  maintenant  connaitre  plus  exac- 
tement  en  quoi  consistait  cette  cérémonie,  examinons  ce 
quelle  était  en  Syrie ,  où  elle  faisait  partie  du  culte  de  la 
Grande  Déesse.  Selon  le  témoignage  de  Lucien  (1),  ori  abattait 
de  grands  arbres,  dont  on  dressait  un  bucher  (2j  dans  la  cour 
du  tempie;  on  y  suspendait  deschèvres,  des  brebis  et  d’autres 
quadrupèdes  vivants,  des  oiseaux,  ainsi  que  des  vètements  et 
divers  objets  en  or  et  en  argent.  Les  rites  religieux  accomplis, 
on  portait  les  images  des  dieux  autour  du  bucher,  auquel  on 
mettait  le  feu,  et  tout,  y  compris  sans  doute  les  images  des 
dieux  (3),  devenait  bientòt  la  proie  des  flammes. 

Sardanapale,  qui  périt  sur  un  bùcher  à  Nini  ve,  est,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ce  mème  Hercule-Sandon ,  honoré  à 
Tarse  par  la  fète  du  bùcher.  Astarté,  ou  la  Déesse  de  Syrie 
près  du  tempie  de  laquelle  on  élève  un  bùcher,  se  personnifie 
à  Carthage  dans  la  reine  Didon  (4),  s’immolant  sur  un  bù¬ 
cher  (5).  A  Carthage  encore,  Amilcar  met  fin  à  ses  jours  au 
milieu  des  flammes  d’un  bùcher,  et  recoit  leshonneurs  divins 
sous  le  noni  de  Melcarth  ou  Hercule  (6),  à  la  fète  duquel  il 
parait  qu’on  allumait  également  un  bùcher  (7).  Ces  coinci- 
dences  autorisent  à  penser  que  la  fète  du  bùcher,  si  répandue 

M.  Creuzer,  II,  n,  Taf.  Ili,  28,  Ausg,  3,  et  dans  la  traduction  de  M.  Guigniaut, 
pi.  LV,  218. 

(1)  De  dea  Syria  >  49. 

(2)  Je  prends  les  mots  Sévopea  éoràat ,  dont  se  sert  Lucien,  dans  le  sens  d 'elever  des 
troncs  d’arbres  en  tas,  et  non  simplement  les Jlcher  en  terre. 

(3)  Lucien  ne  dit  pas  d’une  manière  positive  que  les  images  des  dieux  fussent  brù- 
lées  avec  tout  le  reste;  mais  il  est  probable  qu’elles  l’étaient  en  effet  ,  à  en  juger  du 
moins  par  ce  qui  se  pratiquait  à  la  fète  des  Dcedala  ebez  les  Platéens.  Voy.  Pausanias, 

IX,  3, 4. 

(4)  Voyez  Movers,  l.  c.,  S.  609  fgg. 

(5)  Just  in.,  XVIII ,  6;  Virgil.,  j£n.t  IV,  645  ;  Silius  Italie.,  Panie.,  II ,  422  et  424  ; 
Vili,  52,  131  sq.  Le  premier  de  ces  écrivains  ajoute  que  la  reine  de  Carthage  recut  les 
honneurs  divins  après  sa  mort,  et  Silius  fait  mentimi  de  son  tempie  situé  au  centre  de. 
la  ville  (II,  81-84). 

(6)  Herodot.,  VII,  167.  Sur  l’identité  d’Amilcar  deifié  avec  Melcarth,  voyez  Movers, 
l.  c.,  S.  612. 

(7)  Voyez  Miinter,  Religion  der  Karthager ,  §  6,S.46  fgg.  Copenh.,  1816;  Creuzert 
Symbolik.,  II,  S.  45,  Ausg.  3. 
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dans  l’Orient,  à  part  ses  rapports  avec  le  culle  solaire,  avait  été 
instituée  dans  un  but  d’expiation ,  pour  rappeler  la  manière 
dont  les  personnages  divins  et  hèroiques  de  la  mythologie 
s  etaient  débarrassés  des  liens  de  rhumanité  et  purifiés  des 
souillures  terrestres.  On  se  rappellera  que,  selon  une  tradition 
religieuse  de  l’Egypte  (1) ,  Isis  essaya  de  donner  l’immortalité 
à  l’enfant  de  Malcander,  roi  de  Byblos,  en  brulant  les  parties 
pèrissables  de  son  corps  (2),  et  c’est  sans  doute  l’espoir  d’at- 
teindre  un  but  semblable  qui  poussait  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois  à  sacrifier  leurs  enfants  sur  les  autels  allumés  de 
Moloch  (3).  Ces  divers  exemples  montrent  combien  était  an¬ 
cienne  et  generale  en  Orient  l’opinion  qui  regardait  le  feu 
cernirne  élèment  purificateur. 

Indépendamment  des  considérations  précédentes,  il  est  deux 
circonstances  qui  tendent  à  faire  admettre  l’existence  enLydie 
de  la  legende  relative  à  la  mort  de  Sandon  sur  un  bùcher,  et 
l’institution  d’une  fète  qui  en  consacrait  le  souvenir.  C’est  d’a- 
bord  une  médaille  de  la  ville  de  Philadelphie,  voisine  deSardes, 
représentant,  comme  celles  de  Tarse,  un  bùcher  de  forme 
pyramidale,  surmonté  (l’un  aigle,  et  au  milieu  duquelse  trouve 
la  figure  d’Hercule-Sandon  (4);  c’est,  en  second  lieu,  la  ver- 
sion  du  supplice  du  roi  Crésus,  condamné  à  perir  sur  un  bù¬ 
cher.  Je  ne  conserve  aucun  doute  que  cetle  version,  rapportée 
par  Hérodote  (5),  ne  soit  pour  le  fond  originaire  de  la  Lydie. 


(1)  Plut.,  de  Iside  et  Osiride ,  c.  16. 

(2)  La  legende  grecque  de  Cérès  soumettant  dans  le  mèrne  but  à  une  opération 
semblable  Démopbon,  Déiphon  ou  Triptolème,  fils  de  Céléus  et  de  Métanire  (Ho- 
mer.,  Hymn.  in  Cer.,  240  sqq.;  Apollod.,I,  5,  1;  Ovid.,  Fast.  IV,  550;  Hygin.,  Fai. 
147),  u’est  qu’uue  imitatiou  de  la  tradition  égyptiéune.  Il  en  faut  dire  autant  de  la 
légende  relative  à  Achille  (Apollod.,  Ili,  13,  6,  avec  les  Observ.  de  Heyue,  p.  315. 
Cf.  ma  note  sur  Ptolémée  Hépheslion,  p.  134). 

(3)  Voyez  les  autorités  citées  par  Spencer,  de  Legg.  Heb.  rit.,  t.  I  ,  p.  363 ,  et  Mo- 
vers ,  /.  c.,  S.  327  fgg. 

(4)  Pellerin  ,  Recueil ,  t.  II,  pi.  LXIV,  n°  68  ;  Mionnet ,  Descript.,  t.  IV,  p.  101, 
u°  553.  Cf.  Miillcr,  l.  c.,  S.  27. 

(5)  I,  86;  Nicol.  Damasc.  Hist.,  p.  58  sqq.,  ed.  Orell.  Cf.  Baehr.  ad  Ctes.  Fragni. , 
p.  102  sq.,  et  ad  Herodot.,  /.  c.,  p.  217;  Welcker,  Rhein.  Museum  t  t.  II  ,  S.  504,  et 
rclativeuieut  à  la  variété  des  versious  ,  ma  note  sur  Ptolémée  Hépliestiou  ,  p.  47  sq. , 
et  p  157. 
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La  vénération  dont  la  mémoire  dii  monarque  lydien  était  en- 
vironnée,  ne  permettait  pas  que  la  tradition  lui  appliquàt  un 
supplice  ordinaire;  elle  choisit  le  genre  de  mort  dont  avait 
péri  Sardanapale  ou  Sandon,  le  chef  d’une  des  dynasties  de 
Sardes,  et  peut*ètre  l’aurait-elle  déifié  à  sori  tour,  si  l’exécu- 
tion  avait  eu  lieti.  Si  l  on  veut  bien  adopter  cette  manière  de 
voir,  l’on  ne  fera  aucune  difficulté  de  reconnaitre  avec  moi 
Ci ésus-Sandon  sous  les  formes  d’un  roi  ou  plutòt  d’un  dieu  grec, 
sur  le  beau  vase  du  Musée  du  Louvre,  portant  l’inscription 
RPOESOS  (l).  L’interprétation  proposée  est  parfaitement  en 
barmonie  avec  fair  de  majesté  et  de  sérénité  (eùOuuua)  répandu 
sur  toutela  personne  de  la  victime,  avec  l’acte  religieux  qu’elle 
accomplit,  et  avec  la  présence  d’un  persor.nage  nomine 
ET0TMOS,  qui  est  évidemment  un  de  ses  serviteurs  dévoués, 
et  non  un  instrument  de  la  vengeance  de  ses  ennemis. 

C’est  donc  immédiatement  aux  sources  lydiennes  que  Creo- 
phyle  avait  puisé  la  legende  du  bùcher  de  l’Hercule  thébain , 
en  mème  temps  que  celle  de  son  séjour  à  la  cour  de  la  reine 
Omphale.  La  Grece,  comme  l’Ori ent,  attachait  à  cette  scène 
une  idée  de  purification.  Selon  une opinion  probablementplus 
ancienne  que  les  auteurs  qui  nous  l’ont  conservée  (2),  la  fiamme 
ne  consuma  dans  le  héros  sur  le  bùcher  du  mont  OEta,  que 
les  éléments  terrestres  qu’il  tenait  de  sa  mère  mortelle;  le  prin¬ 
cipe  divin  qui  lui  venait  de  Jupiter,  son  pére,  et  auquel  le  feu 
avait  rendu  toute  sa  pureté,  remonta  dans  l’Olympe.  En  défi- 
nitive,  l’Hercule  grec,  comme  celui  de  l’Asie,  est  un  dieu 
descendu  sur  la  terre  par  une  véritable  incarnation. 

Parmi  les  monuments  de  l’art  antique  arrivés  jusqu’à  nous, 
le  premier  qui  nous  ait  offert  la  scène  du  bùcher  de  l’OEta  est 


(1)  Publié  dans  les  Monum.  inéd.  de  l’Inst.  arch.,  I,  pi.  LIV,  et  expliqué  par  M.  le 
due  de  Luynes,  Annui. ,  t.  V,  p.  337  et  suiv.  (cf.  de  Witte,  Calai.  Durand ,  n°  42!, 
p.  157  et  suiv.)  et  par  M.  Welcker,  l.  c.,  S.  501  fgg. 

(2)  Theocrit.,  Idyll .,  XXIV,  82,  ed.  Ameis  ;  Lucian.,  Hermotim.,  7  ;  lamblieh.,  de 
Myst.  sEgypt.,  V,  12,  p.  128,  ed.  Gal  ;  Proci,  in  Plat.,  Polit.f  p.  382;  Senec.,  Hercul. 
OEtceus ,  1966  sqq.  ;  Plin.,  ff.  iV-,  XXXV,  40  ;  Hygin.,  Fai.  36.  Cf.  Creu/.er,  Relig.  de 
l’Antiquité,  trad.  par  M.  Guigniaut,  t.  II,  p.  204;  t.  Ili,  p.  23. 
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un  vase  campanien  de  la  collection  de  M.  Philippe  Rainone,  à 
Sant’  Agata  de’  Goti,  publié  par  M.  Gerhard  (l).  Au  centre 
du  pian  inférieur  de  la  peinture,  on  voit  au  haut  du  bucher 
enflammé  le  tronc  non  encore  consume  d’Hercule.  A  gauche, 
une  nymplie  verse  d’une  hydrie  de  l’eau  sur  les  flammes  pour 
les  éteindre.  A  droite,  un  homme  barbu,  coiffé  du  piléus, se- 
loigne  rapidemept  ;  il  porte  dans  une  main  deux  lances ,  et 
dans  l’autre  un  carquois  et  un  are  (2);  c’est  Philoctète  (3) ,  qui 
vient  d’allumer  le  bucher  et  qui  emporte  les  flèches  du  héros, 
récompense  du  Service  qu’il  lui  a  rendu(4).  Au-dessus  du  bu- 
cher,  dans  le  pian  supérieur  de  la  peinture,  s’élance  un  qua- 
drige  monte  par  Hercule ,  et  conduit  par  une  figure  ailée,  dont 
le  vètement,  couvrant  la  poitrine,  rappeile,  par  sa  ressem- 
blance  avec  l’égide,  Athéné-Nicé.  Le  héros  est  barbu,  et  vètu 
d’une  chlamyde  qui  flotte  au  gré  du  vent;  une  couronne  de 
myrte  et  une  bandelette  lui  ceignent  le  front  ;  il  porte  dans 
une  main  la  massue,  et  place  l’autre  sur  la  rampe  du  char. 
Hermes,  reconnaissable  à  son  pétase  et  à  son  caducée,  court 
en  avant  des  chevaux.  En  face  de  lui  est  assis  Apollon  ,  cou- 
ronné  de  laurier,  et  portant  une  branche  du  mème  arbre.  Le 
dieu  de  Delphes,  après  avoir  donne  à  Hercule  le  conseil  de  se 
bruler  sur  le  mont  OEta  (5) ,  l’attend  pour  l’introduire  dans 
l'assemblée  des  dieux.  MM.  Welcker  et  Guigniaut  ont  pris 
pour  Jupiter  le  personnage  barbu,  debout  à  l’extrémité  oppo- 

(1)  Antike  Bildwerke ,  I,Taf.  XXXI,  reproduit  par  M.  Guigniaut,  Rei.  de  V  Ariti» 
quité ,  pi.  CXCI,  679. 

(2)  L’objet  pris  par  MM.  Welcker  ( Hyperboreisch .  Raem.  Studien,  S.  303)  et 
Gerhard  (  Textzuant .  Bildw.,  S.  275)  pour  un  éventoir,  me  parait  ètre  simplement  le 
couvercle,  en  forme  d’aile,  du  carquois.  Voyez  une  peinture  cliez  Tischbein,  III, 
pi.  XXXVII,  et  Millin,  Galer.  myth .,  CXX,  471. 

(3)  C’est  l’explication  donnée  par  M.  Guigniaut,  ouv.  c.,  Explieat.  des  planches  , 
p.  300.  Miiller  ( Handb .  der  Archeologie,  §  411,  1,  S.  638)  ,  suivi  par  M.  Gerhard, 
(/.  c.),  a  vu  dans  ce  persouuage  Pcean ,  pére  de  Philoctète.  M.  Welcker  de  son  cóté  y 
avait  reconnu  Pulcain ,  à  cause  de  la  coiffure  et  du  prétendu  éventoir.  Je  remarquerai 
que  le  piléus  méme  serait  peu  décisif,  pnisqu’il  se  retrouve  sur  un  autre  vase  à  l’un  des 
personnages  qui  alltiment  le  bucher  d’Alcmènc  et  qu’nnc  inscription  nomine  Antènor. 

(4)  Selon  quelques  auteurs ,  le  bùcher  fut  allume  par  Philoctète  (Sophocl.,  Phi- 
loctet 801  sqq.). 

(5)  Diod.  Sicul.,  IV,  38. 
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sée;  mais  la  simple  chlamyde  qui  lui  sert  de  vètement,  et  sa 
position  mème  (en  effet,  Hercule  devrait  se  diriger  de  son  còte 
et  non  du  coté  d’Apollon)  ne  semblent  pas  favorables  à  cette 
interprétation.  Je  préfère  regarder  ce  personnage  barbu  corn¬ 
ine  la  personnification  du  mont  OEta ,  ou  bien ,  avec  M.  Ger¬ 
hard,  comme  Iolas.  Dans  le  fond ,  derrière  le  char,  on  aper- 
coit  le  porlique  de  l’Olympe  (4)  ou  celui  d’un  tempie,  faisant 
allusion  au  culte  réservé  au  nouveau  dieu  (2). 

La  peinture  du  vase  publié  ici  (pi.  XLI) ,  quoique  ressem- 
blant  à  celle  du  vase  précédent  dans  les  parties  principales,  en 
diffère  essentiellementpour  les  accessoires.  Au  milieu  estle  bu- 
cher  forme  de  troncs  de  cbènes  et  d’oliviers  sauvages  (3)  ran- 
gés  transversalement ,  mais  qui ,  mine  par  le  feu,  s’est  affaissé 
sur  lui-mème  avec  le  corps  du  héros,  dont  il  ne  reste  déjà  plus 
quele  tronc.  A  droite  du  bucher,  on  voit  deux  nymphes  hy- 
drophores,  vètues  d’une  doublé  tunique.  L’une,  nommée 
Aréthosa ,  APE0O2A,  tient  des  deux  mains  une  hydrie,  et 
en  verse  de  l’eau  sur  les  flammes  ;  l’autre,  appelée  Premnosia , 
E1PEMNOSIA,  arrive  portant  sur  la  tète  son  hydrie  pieine 
d’eau.  Selonune  tradition  rapportéepar  Hérodote(4),  le  fleuve 
Dyras  accourut  pour  éteindre  le  feu  et  sauver  Hercule  de  la 
destruction.  Le  fleuve  Dyras  est  remplacé  sur  notre  vase  par 
deux  nymphes  locales;  toutefois,  lesnomsde  ces  nymphes  sem¬ 
blent  avoir  été  empruntés  à  des  fontaines  célèbres,  plutót  que 
d’avoir  existé  dans  la  contrée.  Celui  d ' Aréthuae  appartenait 
à  un  grand  nombre  de  fontaines,  dont Fune  coulait  dans  File 
d’Eubée,  près  de  Chalcis  (5),  et  dont  la  plus  connue  est  celle 

(1)  Voyez  Gerhard,  l.  c. 

(2)  Welcker  et  Guigniaut,  II.  cc. 

(3)  Sophocl.,  Trachin.j  1195  sqq. 

(4)  VII,  198.  Cf.  Strab.,  IX,  p.  428. 

(5)  Euripid.,  Iphigen.  in  Aul 168  sqq.;  Strab.,  I,  3,  p.  58 - Aréthuse  est  aussi  le 

nom  d’une  des  Hespérides  (Apollod.,  II,  5,  ll;5erv.,  ad  Virg.  uEn.,  IV,  484;  Lac- 
tant.,  ad  Stat.,  Theb.f  II,  281;  Fulgent.,  Virg.Continentia ,  p.  755,  ed.  van  Staveren). 
He s perù s  était  honoré  d’un  culte  particulier  sur  le  mont  OEta.  Serv.,  ad  Virg.  Ecloo 
Vili,  30.  Paléphate  (de  Incred.t  XIX)  ne  parie  que  de  deux  Hespérides.  cf.  de 
Witte,  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  arch. ,  publiées  par  la  sect.  francaise ,  t.  II,  p.  395 
note?;  Bull.de  V  Acadèmie  rodale  de  Bruxelles ,  tom.  Vili,  part.  l,p.  441. 

,  J.  W. 
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de  Syracuse.  Premnusia  était  le  nom  d’une  fontaiiie  de  l’At- 
tique  (1). 

Mais  les  cris  de  douleur  du  héros  et  la  lueur  des  flammes 
n’ont  pas  seulement  attiré  à  cet  endroit  les  nymphes  du  mont 
OEta;  deux  satyres  habitant  la  montagne  y  sont  aussi  accourus. 
L’un  d  eux  se  penche  au-dessus  du  bucher,  et  tient  dans  la  main 
droite  une  massue  avec  laquelle  il  s’apprète  à  frapper.  Il  porte 
la  main  gauche  vers  le  front, soiten  signe  demoquerie  (cxw'j»), 
soit  plutòt  afin  de  mieux  voir  (ajcoirds,  <7X07ceoco)  ,  à  travers  les 
flammes,  le  corps  qui  bride.  C’est  probablement  à  cause  de  ce 
geste  (2)  qu  ii  a  recu  le  nom  de  Scopas ,  2KOIIA  (5).  Le  se- 
cond  satyre,  arme  d  une  ferula ,  s’enfuit  à  toutes  jambes,  se 
retournant  et  étendant  le  bras  vers  son  compagnon  comme 
pour  Tengager  à  le  suivre.  Il  semble  qu’après  avoir  insulté 
làchement  à  la  dépouille  mortelle  du  héros,  il  se  sauve  effrayé 
j^ar  le  bruit  qu  a  occasionné  l’affaisement  du  bucher,  et  s’ima- 
ginant  voir  la  figure  d’Hercule,  s’élancant  du  milieu  des  flam¬ 
mes  pour  venir  chàtier  son  insolence.  Une  inscription  nomme 
ce  satyref  Hybris ,  TBPIS  (4).  Outre  que  Videe  exprimée  par  ce 
mot  dénote  un  des  traits  caractéristiques  des  satyres  en  gene¬ 
rai,  cette  idée  s’applique  convenablement  à  Vaction  que  nous 
avons  prétée  au  satyre  Hybris. 

Les  bravades  des  deux  satyres  de  notre  peinture,  rappellent 
l  aventure  du  héros  Mélampyge  avec  les  Cercopes  appelés  eux- 
mèmes  satyres  (5),  et  représentés  quelquefois  (6)  sous  une  for- 

(1)  Hesychius,  t.  II,  p.  1017.  npep.vou<7iot ,  xpjvri  év  xyj  ’ArctxÀ- 

(2)  Voyez  sur  ce  geste,  Heyne,  Antiquar.  Aufsaetze ,  II,  S.  06;  Welcker,  Zeitschrift 
fur  Gesch.  und  Ausleg.  der  alteri  Kunst.,  S.  32  (45),  et  principalement  Nachtrag  zu 
der  JEschyl.  Trilogie,  S.  140  fg. 

(3)  M.  Otto  Jahn  (  Fasenbilder ,  S.  24  (69) ,  arguant  de  la  difficulté  qu’il  y  a  quel¬ 
quefois  à  distinguer  l’A  du  X,  propose  de  lire  ici  IKOJIS  (itxu)^).  Je  ne  doute  pas  que 
ce  savaut,  après  avoir  jeté  un  coup  d’oeil  sur  le  dessin  du  vase  où  l'A  est  marqué  très- 
distinctement,  ue  soit  le  premier  à  renoucer  à  sa  conjecture. 

(4)  "r6pt?  est  employé  ici  pour  ,r6?«rnj;,  comme  ckez  Hésiode,  Opera  et  Dies.  191. 
A  propos  de  cet  exemple  d’un  nom  féminin  donne  à  un  satyre,  M.  Otto  Jahn  ( Ardi . 
Zeitung,  Neue  Folge,  S.39  (28)  a  fait  tout  récemmentla  remarqueque  les  terminaisons 
i;,  ta;  et  ea:  s’éeliangent  souvent,  et  quje  'TSpia;  et  'fSpeu c,  sont  des  uoms  usités. 

(5)  Schol.  ad  Lycophr.  Cassandr .,  691. 

(6)  Millingeu  ,  Peintures  de  vases  grecs,  pi.  XXXV,  avec  l’explication,  p.  56  et  suiv. 
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me  iilentique.  Une  tradition  assignait,  cornine  on  sait,  pour 
demeure  aux  Cercopes,  les  Thermopyles  (1),  situées  dans  le 
voisinage  du  mont  OEta.  Je  ne  me  hasarderai  pas  de  décider 
si  ce  trait  de  la  scène  du  bucher  a  été  inspiré  à  l’auteur  de 
la  composition  par  les  rapports  postérieurs  d’Hercule  avec  le 
thiase  de  Bacchus,  ou  bien  s’il  lui  a  été  f’ourni  par  un  drame 
satyrique. 

Dans  le  pian  supérieur  de  la  peinture ,  un  quadrige  monté 
par  Athéné ,  A0ENAA  (2)  et  Hercule,  HPARÀHS,  prend  son 
essor  vers  l’Olympe.  Le  héros,  qui  vient  de  retrouver  la  jeu- 
nesse  au  milieu  des  flammes,  est  nu,  imberbe  et  couronné  de 
laurier;  sa  chlamyde  est  roulée  autour  de  son  bras  gauche.  Il 
porte  d  une  main  sa  massue,  qu’il  appuie  sur  son  épaule,  et  se 
tient  de  l’autre  à  X antyx  ou  rampe  du  char.  La  déesse,  sa  com¬ 
pagne,  la  tète  couverte  d’un  casque,  et  la  poitrine  d  une  ègide 
à  ornements  en  échiquier,  dirige  les  chevaux  ;  la  lance  qui 
arme  sa  main  droite  semble  devoir  servir ,  au  besoin,  à  les  ai- 
guillonner.  Dans  le  fond  du  tableau ,  on  apercoit  un  arbre  in- 
diquant  que  la  scène  se  passe  au  pied  d’un  des  sommets  boisés 
de  l’OEta  (3). 

(1)  Herodot.,  VII,  216. 

(2)  Voyez,  relativement  à  cette  ancienne  forme  AOevaoc,  Creuzer,  Zur  Gallerie  der 
alteri  Drarnat.,  S.  101  (127). 

(3)  Plusieurs  passages  des  Mythograpbes  du  Vatican  (1,58  et  59;  II,  165)  indi- 
quent  le  mont  Etna  comme  l’endroit  où  Hercule  fut  consume,  et  la  présence  de  la 
nymphe  Arethuse  sur  notre  vase  semblerait  venir  à  l’appui  de  cette  version.  Malgré 
cette  rencontre  toute  fortuite,  il  n’y  a  pas  lieu  cependant  de  douter  un  instant  que  le 
mot  Etna  n’ait  pris  la  place  de  celui  à'  OEta,  par  l’erreur  de  quelque  copiste  qui  con- 
uaissait  mieux  le  premier  de  ces  noms.  Cela  est  prouvé,  jusqu’à  l’évidence,  par  l’ensem¬ 
ble  du  texte  dans  le  premier  de  ces  passages  des  Mythograpbes  du  Vatican.  On  ne  peut 
admettre  en  effet  qu’après  avoir  precipite  Lickas  dans  la  mer  de  l’Eubée,  non  loiu  du 
mont  OEta,  le  béros  soit  alle  se  bruler  dans  la  Sicile.  C’est  donc  avec  raison  que  Bode 
a  proposé  de  corriger  OEtce ,  t.  II,  p.  22.  L’endroit  mème  où  Hercule  fut  brulé  retint  le 
nom  de  Pyra,  du  bùcher,  7tupà.  Sophocl.,  Philoctet.,  1432;  T.  Liv.  XXXVI,  30.  Cf. 
Hemsterbus.  ad  Lucian.  Tim.,  6  ,  t.  I ,  p.  348.  Une  autre  version  donne  à  cét  endroit 
et  pour  le  mème  motif  le  nom  de  «Ppvyioc.  Stepb.  Byzant.,  sub  verbo ,  p.  301,  ed. 
Westermann.  "Etm  xocì  4’puyia  tÓtio;  xij;  Oitv)c  ,  cenò  tou  èxeT  TO<ppux6ai  tòv 'Hpa- 
xXéa.  Cf.  Eustath.  ad  Dionys.  Perieg.,  809,  p.  256,  ed.  Bernhardy  ;  Scbol.  ad  Cal- 
liraacb.,  tìymn.  in  Dianam,  159.  «Ppuyta,  ópo?  Tpayjvo;,  ev6a  èxdv]  ó  ‘HpaxXii;. 
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M.  Welcker,  dans  un  article  sur  l’apothéose  d1Hercuìe(4), 
après  avoir  parie  du  vase  de  la  collection  Rainone,  décrit  ci- 
dessus ,  ajoute  :  «  La  partie  inférieure  me  rappelle  un  vase  de 
«  la  fabrique  deporcelaine  à  Naples,  mentionné  par  Matthison 
«  dans  ses  Aphorismes  sur  les  anciens  vases  grecs.il  en  vante  la 
«  grandeur  et  la  beauté,  et  le  cite  comme  une  preuve  incontes- 
«  table  du  fait  que  l’on  rencontre  quelquefois  sur  les  vases  des 
«  sujets  dont  on  chercherait  en  vain  l’explication  dans  les  poétes 
«  et  dans  les  inythographes.  Quant  aux  figures,  il  n’en  dit  que 
«  ce  peu  de  mots  :  En  présence  de  Jupiter  et  par  ses  ordres ,  deux 
«  nymphes  versent  de  leau  de  leurs  hydries  sur  le  feu  du  bùcher 
«  cpi* Amphitryon  vient  d*allumer.  »  Le  silence  de  Matthison 
concernant  le  personnage  place  sur  le  bucher,  a  pu  fairecroire 
àM.  Welcker  quii s’agissait  d’Hercule.  Aujourd’hui,  on  ne  sau- 
rait  douter  qu  ii  ne  s’agit  que  de  X apothèose  d* Alcmene ,  et  que 
le  vase  en  question  est  la  répétition  du  vase  ou  bien  plutòt  le 
vase  mème  publié  par  Millingen  (2). 

A  coté  des  deux  peintures  représentant  la  scène  du  bucher, 
il  con  vient  de  piacer  la  mention  du  tableau  d’Artémon.  Les 
termes  dans  lesquels  Piine  en  parie  (5),  donnent  à  penser  qu’il 
offrait  quelque  ressemblance  avec  elles.  On  y  voyait,  dit-il, 
le  héros  s  elancant  du  mont  OEta  dans  la  Doride,  après  s' étre 
dépouillé  de  l humanite ,  vers  l’Olympe,  où  il  est  recu  avec  le 
consentement  des  dieux. 

Trois  autres  peintures  de  vases  méritent  d’ètre  rapprochées 
de  la  nótre,  bien  que  le  bùcher  n’y  figure  pas.  L’une,  publiée 
par  Millin  (4) ,  offre  presque  la  répétition  d’une  partie  de  la 
composition  du  vase  de  la  collection  Rainone.  On  y  voit 
Hermes  précédant  le  quadrige  sur  lequel  se  trouvent  Athéné- 

(1  Hjrperb.  Rcem.  Studien,  S.  303. 

(2)  Monum.  inéd.  publiés  par  la  section  francaise  de  V Inst.  arch.y  pi.  X,  avec  l’ex¬ 
plication  dans  les  Nouv.  Ann t.  1,  p.  487  et  siiiv.  Je  remarqnerai  en  pa ssant;  que , 
malgré  de  notables  différences,  la  forme  du  bùcher  d’Alcmène  offre  un  point  de  coni- 
paraison  curieux  avec  celle  du  bùcher  de  Sandon  sur  les  monnaies  de  Tarse. 

(3)  Hist.  Nat XXXV,  40.  Herculem  ab  OEta  monte  Doridos  exuta  mortalitate  con - 
srnsu  Deorum  in  ccelum  euntem. 

(4)  Peintures  de  'vases,  1,  pi.  XVIII;  Galerie mjtholog.,  CXXIII,  462. 
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Nicée t  Hercule  ;  mais  ce  dernier  y  est  imberbe  comme  sur  le 
vase  de  Canino.  La  seconde  peinture  faisant  partie  de  l’ancienne 
collection  du  comte  de  Lamberg  (1),  présente  un  trait  de  res- 
semblance  de  plus  encore  que  la  précédente  avec  le  vase  Rai- 
none,  en  ce  qu’on  y  apercoit  égalemenl  un  portique  dans  le 
fond  du  tableau.  La  troisième  orne  la  face  principale  d’un  vase 
du  prince  de  la  Torella  à  Naples  (2).  Le  pian  supérieur  montre 
un  quadrige  lancé  dans  les  airs ,  et  portant  Hercule  imberbe  à 
coté  de  Minerve ,  qui  remplit  la  fonction  d’aurige.  Une  simple 
bandelette  entoure  la  tète  du  héros  déifìé.  La  couronne ,  sym- 
bole  de  ses  victoires ,  se  voit  dans  les  serres  de  l’oiseau  chéri 
de  la  déesse,  qui  piane  à  coté  d’elle.  Le  char  est  suivi  par  Nicé 
ou  la  Victoire ,  qui  porte  la  lance  et  le  bouclier  de  Minerve. 
En  avant  des  chevaux,  nous  remarquons,  au  lieu  d’Hermès, 
Iris ,  la  messagère  des  dieux,  munie  d’un  grand  candélabre. 
Le  pian  inférieur  estrempli  par  une  scène  empruntée  au  cycle 
bachique  :  Dionysus ,  mollement  couché  et  ayant  pour  attributs 
un  canthare  et  un  thyrse,s’entretient  avec  Ariadne,  son  épouse, 
assise  à  ses  pieds,  et  tenant  dans  sa  main  une  ferula.  D’un  coté 
de  ce  groupe  est  debout  un  satyre,  et  de  l’autre  une  mènade, 
tous  les  deux  munis  d’un  thyrse.  11  ne  parait  pas  exister  de 
rapport  direct  entre  les  deux  sujets  de  ce  tableau.  On  se  trom- 
perait  cependant  en  regardant  leur  rapprochement  comme 
l’effet  d’un  hasard  ou  d’un  caprice.  Le  fils  de  Sémélé,  de  mème 
que  celui  d’Alcmène,  avait  été  recu  au  nombre  des  dieux,  et 
l’on  serappellera  que  sur  le  tróne  d’Amyclae  (3),Bathyclès  avait 
représenté  à  coté  de  Minerve  conduisant  Hercule  dans  l’O- 
lympe,  Mercure  y  apportant  Bacchus  enfant.  Ce  bas-relief,  dont 
malheureusement  Pausanias  ne  parie  qu’en  termes  généraux , 
pourraitbien  avoir  servi  de  type  aux  compositions  qui,  comme 
celles  des  trois  vases  cités,  montrent  Minerve  et  Hercule  sur 
un  char,  précédé  ou  non  de  Mercure  ou  d’iris. 

L’art  ancien  sut  varier  les  formes  d’un  mème  sujet,  en  re- 

(1)  De  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  t.  I,  pi.  LXXV. 

(2)  Millingen,  Peintures  de  vases  grecs,  pi.  XXXVI. 

(3)  Pausàn.,  Ili,  18,  7.  ’A0r)vòc  8è  àyou<7a  'HpaxXéa  auvoix^fTOvta  ànò  toutou  Qsoì;. 
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présentant  soit  tlivers  monients  d’un  événement,  soit  un  fait 
conséquence  de  celui  qu  ii  avait  principalement  en  vue.  Ainsi 
Homère  raconte  qu’après  son  admission  dans  l’Olympe,  Her- 
eule  y  épousa  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse  (4),  et,  selon  une 
tradition  dont  les  inonuments  de  l’art  ont  seuls  conserve  des 
traces,  une  union  mystique  s’établit  entre  le  héros  divinisé  et 
la  déesse,  son  ancienne  protectrice.  La  représentation  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  mariages  devint  une  forme  secondarne  de 
l’apothéose  du  héros,  et  eut  elle-mème  ses  variantes.  Dans  ce 
nombre,  les  scènes  de  procession  nuptiale  où  Fon  voit  Her- 
cule  et  Hébé  (2)  ou  Minerve  (3)  montés  sur  un  quadrige  et 
escortés  de  plusieurs  divinités,  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  de  l’ascension  dans  l’Olympe.  Je  suis  porté  à  croire 
que  c’est  cette  procession  qui  était  sculptée  sur  la  base  de  la 
statue  de  l’Apollon  d’Amyclae,  et  que  Pausanias  (4)  sembleavoir 
considérée  comme  l’ascension  mème.  Il  serait  hors  de  propos, 
et  sans  utilité  pour  l’explication  du  vase  qui  m’occupe  en  ce 
moment ,  de  passer  en  revue  toutes  les  compositions  contenant 
une  allusion  plus  ou  moins  directe  à  l’apothéose.  J’aborderai 
donc  de  suite  l’examen  de  la  péinture  qui  décore  le  revers  de 
notre  vase  (pi.  O,  1847). 

A  l’extrémité  gauche  du  tableau,  est  assise  une  jeune  femine 
vètue  d’une  tunique  longue  et  d’un  péplus,  et  coiffée  du  cécry- 
pbale  ;  elle  tient  des  deux  mains  une  branche  de  lierre.  En  face 
d’elle  estdebout  un  satyre  barbu,  muni  d’un  thyrse.  Une  autre 
jeune  temine,  entièrement  enveloppée  dans  son  péplus,  s’éloi- 
gnedu  premier  groupe,  et  est  précédée  par  un  second  satyre 
barbu  qui  étend  les  deux  bras,  et  se  retourne  vers  la  femme 
assise.  M.  Lenormant(ò)  explique  les  deux  dernières  figures  par 

(1)  Odjss.,  XI,  602  sqq. 

(2)  Peinture  d’une  hydrie  de  la  collection  Pizzati ,  publiée  dans  les  Bulletins  de  VA- 
cadèmie  de  Bruxelles ,  avec  mon  explication,  t.  X ,  n°  4,  p.  481  et  suiv.  (dans  mes  Me- 
langes ,  fase.  IV)- 

(3)  Voyez  Otto  Jahn ,  Arch.  Aufscetze ,  S.  81  fgg. 

(4)  III,  19 , 4.  IIe7rotY)Tai  8è  stù  tou  pw[/.o0  xat  'HpavtXyfc  uitò  ’A6r]vòc;  xaì  6st5v  rùiv 
dXXwv  xal  outo;  àyópevo;  èc,  oùpavóv. 

(5)  Dans  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  de  Witte,  p.  52. 


ET  APOTHÉOSE  D  HERCULE.  277 

Eurydice ,  tjiiun  satyre  f aisant  la  fonction  de psychopompe,  ra- 
mène  des  enfers ,  etnomme  Jriadne  la  femme  tenant  la  branche 
de  lierre.  Quoique  cette  explication  paraisse  basée  sur  des  rai- 
sonnements  aussi  savants  qu’ingénieux ,  elle  ne  me  satisfait 
cependant  pas  assez  pour  que  je  puisse  l’accepler.  Le  geste 
anime  du  satyre,  sa  pose,  dont  l  imperfection  du  dessin  seule 
dérobe  lobscénité ,  ne  s’accordent  guère  avec  le  ministère 
qu’on  lui  prète,  et  dénotent  plutòt  chez  lui  la  convoitise  de  la 
femme  qui  le  suit. 

Je  soupconne  que  l’idée  du  tableau  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  été  inspirée  à  son  auteur  par  un  drame  satyrique.  Toute 
une  classe  de  ces  pièces  parait  avoir  eu  pnncipalement  pour 
but  de  mettre  en  relief  la  complexion  amoureuse  des  satyres  , 
qui  constituait  le  trait  le  plus  saillant  de  leur  caractère,  et  de 
les  montrer  en  extase  devant  lajeunesse  et  la  beauté(l).  Du 
nombre  de  ces  pièces  étaient  les  noces  d’Hélène  de  Sophocle  (2). 
Selon  moi,  la  femme  enveloppée  dans  son  péplus,  relevé  sur 
la  tète  en  guise  de  voile,  doit  ètre  une  nouvelle  mariée  dont  les 
charmes  ont  ébloui  les  yeux  et  enflammé  les  sens  du  satyre.  Le 
nom  d ' Ariadne-Aphrodite  (5)  conviendrait  dans  ce  cas  à  la 
femme  assise  vers  laquelle  le  satyre  porte  son  regard.  Mais 
quel  nom  donnera-t-on  à  la  nouvelle  mariée?  On  peut  la  pren- 
dre  pour  Iole ,  dont  les  noces  avec  le  héros  thébain  auraient  été 
célébrées  dans  une  des  valléés  du  mont  OEta,  ou  plutòt  pour 
Hèbé  elle-mème  ,  épouse  d’Hercule,  introduite  avec  lui  dans  le 
thiase  bachique  (4).  Si  je  ne  craignais  de  trop  m’aventurer  dans 
le  champ  des  conjectures,  je  demanderai  si  le  drame  satyrique 
auquel  la  scène  de  notre  peinture  est  empruntée,  n’est  pas  la 
pièce  de  Sophocle  qui  avait  pour  titre  :  Y6pts  2xTUpou,  Contume 


(1)  Voyez  Welcker,  Nachtrag  zu  der  Aìschyl.  Trilogie ,  S.  304. 

(2)  Sophocl.,  Fragni.  986  sqq.,  ed.  Abreus.  Cf.  Welcker,  l.  c. 

(3)  Plut.  in  Thes.,  20.  Cf.  Panofka,  Terracotten  des  Kcenigl.  Museurns  zu  Berlin, 
S.  121  fg. 

(4)  La  préseuce  d’Hébé  dans  le  tbiase  bachique  peut  se  justifier  par  la  fète  des  Cis- 
sotomies  que  les  Phliasiens  célébraient  en  son  bouneur  (Pausau.,  Il  ,  13,  3).  On  sait 
que  le  lierre  est  un  attribut  caractéristique  de  Bacchus  et  de  ses  suivants. 
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lia  satyri  (I);  i’inscription  de  l’autre  coté  du  vase  semblerait 
donner  à  cette  hypothèse  une  apparence  de  probabilité.  Il  en 
résulterait  que  le  poète  tragique  d’Athènes  aurait  fourni  les  su- 
jets  des  deux  conipositions  qui  ornent  le  vasepublié  ici.  Cepen- 
dant,  je  ne  répondrais  pas  que  la^scène  du  revers  n’ait  pas  été 
puisée  à  une  autr'e  source,  à  savoir  dans  la  pièce  d’Epicharme 
intitulée  A£a;  yap.05  (2).  Le  poète  sicilien,  dont  les  drames 
formaient  un  genre  intermédiaire  entre  le  drame  satyrique  et 
la  comédie  attique,  y  avait  traité  d’une  manière  burlesque  les 
noces  d’Hercule  et  d’Hébé,  et  y  avait  probablement  fait  inter¬ 
venir  les  satyres  (3). 

J.  ROULEZ. 


(1)  Stobaeus,  XXVI,  3;  Athenaeus ,  XIV,  p.  657  A.  (Sophocl.,  Fragni.  742  sq., 
p.  373,  ed.  Ahrens).  Cf.  Casaubon  et  Schweigbaeuser  ad  Atheu.,  VII ,  5,  t.  IV,  p.  50,  et 
Welcker,  l.  c.,  S.  288. 

(2)  Athenaeus,  III,  p.  110  B  et  passim.  Cf.  Fabric.,  Bibl.  Graeca ,  t.  II,  p.  300;  Bergb, 
Com .  ant. ,  p.  149,  et  Bernhardy,  Grundriss  der  Griechischen  Litteratur,  II,  S.  903. 

(3)  Cf.  Miiller,  Dorier,  II,  S.  354,  Ausg.  1. 
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MÉDAILLES 

GRECQUES  ET  ROMAINES 

INÉDITES  (*). 

I 


(PI.  P,  1847). 

Depuis  que  l’ouvrage  de  Mionnet  a  paru ,  on  a  publié  un 
grand  norabre  de  médailles  antiques  qui  avaient  écliappé  aux 
recherches  des  numismatistes  ;  cependant  la  facilité  des  rap- 
ports  avec  l’Orient,  en  amenant  la  découverte  de  nouvelles 
pièces ,  a  enrichi  les  collections  de  plusieurs  monnaies  in- 
connues  jusqu’ici.  Nous  voulons  aujourd’hui  decrire  et  expli- 
quer  neuf  médailles  qui  font  partie  de  notre  collection  avec 
beaucoup  d’autres  également  inédites.  Deux  méritent  surtout 
de  fixer  l’attention;  ce  sont  deux  monnaies  romaines  d’autant 
plus  remarquables,  qu’il  est  rare  de  rencontrer  des  pièces  iné- 
dites  dans  la  sèrie  à  laquelle  elles  appartiennent.  Cette  classe 
de  médailles  offre  peu  de  lacunes  dans  les  ouvrages  de  nu- 
mismatique  et  dans  les  collections ,  parce  que  l’on  s’est  occu- 
pé  jadis  de  recueillir  les  monnaies  romaines  avec  beaucoup 
plus  de  soin  et  d’attention  que  les  monnaies  grecques;  ce 
n’est  que'  depuis  peu  de  temps  que  ces  dernières  ont  attiré 
l’attention  particulière  de  ceux  qui  cultivent  cette  branche  de 
la  Science. 

Phénée  (T  Arcadie. 

Tète  de  Diane  à  droite,  avec  un  carquois  derrière  l’épaule. 

OEN.  Bélier  marchant  à  droite.  iE.  3,^oy.  pi.  P,  1847, 

n°  I. 


(*)  Traduit  de  l’ allertili nd. 
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Selon  Pausanias,  de  tous  les  dieux ,  celui  que  les  Phénéates 
adoraient  plus  particulièrement,  c’était  Mercure.  On  celebra it 
en  son  honnenr  les  jeux  Herméens.  C’est  à  cela  que  se  rap- 
porte  la  figure  du  bélier.  D’après  le  mème  écrivain  (1.  Vili, 
p.  628),  Diane  avait  prèsde  Phénée  un  tempie,  aont  on  attri- 
buait  la  construction  à  TJlysse.  Ledroit  de  notre  médaille  nous 
offre  donc  la  téle  de  Diane  Heurippe ,  tète  que  fon  trouve 
aussi  sur  une  médaille  déjà  publiée,  où  l’on  voit  au  revers  une 
cavale  pàissant.  Ce  dqrnier  type  explique  le  surnom  de  Diane. 

Gius  de  Bithynie. 

Barbia  Orbiana. 

B.  OPBIANvi  AYT.  Tète  à  droite. 

I \f.  KIANQN.  Massue.  JE.  4.  Voyez  pi.  P,  1847,  n°  3. 

Dans  la  serie  des  médailles  frappées  à  Cius  en  l’honneur  deà 
empereurs  romains  et  de  leurs  femmes,  et  publiées  jusqu’à  ce 
jour,  il  n’en  manquait  qu’une  seule,  celle  d’Orbiana.  La  massue 
du  revers  ne  se  trouve  non  plus  sur  aucune  des  médailles  im- 
périales  de  cette  ville  déjà  connues  ;  on  n’observe  cet  attribut 
que  sur  une  monnaie  autonome,  qui  montre  au  droit  une  tète 
de  jeune  homme  coiffée  du  bonnet  phrygien. 

Euromus  de  Carie. 

Tète  d’Hercule  coiffée  de  la  peau  de  lion  à  gauche. 

R)..  Pégase  volant  à  gauche;  au-dessous  EY,  et  plus  bas,  en 
caractères  plus  petits ,  le  nom  du  magistrat  .  .  .  AIPQ  (à  ce 
qu’il  paraìt).  JE.  2  Yoyez  pi.  P,  1847,  n°  2. 

Les  monnaies  des  villes  de  Carie  (comme  Alabanda,  An¬ 
tioche,  Cnide,  etc.),  présentent  fréquemment  l’image  de  Pé¬ 
gase;  mais  panni  les  médailles,  d’ailleurs  fort  rares  ,  d’Euro- 
mus ,  on  n’en  connaissait  encore  aucune  de  cette  espèce.  Le 
nom  du  magistrat,  qui  se  trouve  au-dessous  de  celui  de  la  ville, 
n’est  malheureusement  pas  facile  à  déchiffrer.  Sestini  et,  après 
lui,  Mionnet  ( Suppl .,  t.  VI,  n°  267),  citent  une  médaille  por- 
tant  un  trident  avec  les  lettres  EY  et  APIC  ;  mais  les  lettres 
qui  peuvent  se  lire  sur  notre  médaille ,  indiquenl  un  autre 
nom  de  magistrat. 

Pess inunte  de  G alalie. 
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Claude. 

KAAYAIOC.  KAICAP.  C6BACTOC.  Tète  couronnée  de 
laurier,  à  droite. 

i sf.  eni.  a<dp6inoy.  mhtpoc.  necciNOYNTio)N. 

Figure  de  femme  assise,  portant  un  modius  sur  la  tète,  le 
bras  gauche  leve  vers  la  tète.  JE.  5.  Voyez  pi.  P,  1847,  n°  6. 

C’est  ici  l’image  de  Cybèle  dont  le  culte  se  célébrait  par- 
ticulièrement  à  Pessinunte,  où,  selon  la  tradition  ,  son  image 
sous  la  forme  d’une  pierre  était  tombée  du  ciel.  Bien  que  la 
deuxième  et  la  troisième  lettre  en  soient  un  peu  effacées,  le 
nom  du  magistrat  A0PE1NOS  se  lit  sans  peine;  il  manquait 
jusqu’ici  dans  le  catalogue  des  noms  de  magistrats,  dressé 
d’après  les  médailles  et  publié  dans  le  neuvième  volume  sup- 
plémentaire  de  Mionnet.  Pour  la  ville  de  Pessinunte,  nous 
trouvons  seulement ,  parmi  les  médailles  connues,  les  noms 
de  MAKPINIOZ  (sous  le  règne  de  Claude),  et  Juventius  que 
Mionnet  lit  IOY.  ENTIOY. 

Tyane  de  Cappadoce . 

Trajan. 

AYT.  N6POYAN  (Tpat)  ANON.  T6P.  Tète  couronnée  de 
laurier  à  droite. 

tf.  TYAN6C0N.  ICPAC.  ACYA.  AYTON.  Pallas  debout, 
tenant  une  Victoiredans  la  main  droite,  appuyantla  gauche  sur 
l’égide.  Dans  le  champ  6T.  I  (an  10).  JE.  5,  pi.  P,  1847,  n°7. 

La  ville  de  Tyane,  située  auprès  du  mont  Taurus  et  patrie 
du  cèlebre  sophiste  Apollonius,  représentait  ordinairement  sur 
ses  monnaies  sa  divinité  protectrice  assise,  et  ayant  à  ses 
pieds  un  dieu  fleuve.  Ce  type  se  voit  sur  la  seule  des  mé¬ 
dailles  de  Trajan  frappées  à  Tyane,  qui  ait  été  publiée  jus- 
qu’ici.  Cette  dernière  est  datée  de  la  première  année  ;  la  riótre, 
de  la  dixième  année  du  règne  de  ce  prince. 

Sidon  de  Phénicie. 

Auguste. 

□  A.  Tète  à  demi  voilée  de  la  déesse  protectrice  de  la  ville, 
portant  une  couronne  murale  et  tournée  à  droite. 
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I y\  CEBACTOC  sur  trois  lignes,dans  une  couronne  de  lau- 
rier.  TE.  4,  pi.  P,  1847,  n°  4. 

Les  médailles  d’Auguste,  frappées  à  Sidon,  sontrares  ;  elles 
offrent  ordinairement  au  revers  Europe  assise  sur  le  taureau 
ou  le  char  d’Astarté,  et,  au  droit,  la  tète  de  l’empereur.  La 
médaille  qui  nous  occupe  est  d’un  type  tout  differente  le  droit 
est  emprunté  aux  médailles  autonomes  de  Sidon,  tandis  que 
le  revers  ne  porte  que  le  nom  d’Auguste. 

Carrlies  de  Mèsopotamie. 

Septime  Severe. 

....  C60YHP0C  .  C.  .  .  Tète  couronnée  de  laurier 
regardant  à  droite. 

I$f.  AYPHA1A  .  K . Tempie  tétrastyle;  au  milieu , 

une  pierre  ovale  surmontée  d’un  croissant;  sur  les  cótés  deux 
enseignes  militaires  surmontées  d’un  croissant  avec  des  orne- 
inents  pendants.  TE.  7,  pi.  P,  1847,  n°  5. 

On  n’aencore  trouvé  la  représentation  du  tempie  de  Carrhes 
sur  aucune  médaille.  La  pierre  placée  au  centre  de  l’édifice  se 
rapporte  au  culte  du  dieu  Lunus,  de  mème  que  le  croissant 
qui  se  voit  sur  le  frontispice  du  tempie.  On  retrouve  les  deux 
enseignes  plantées  à  coté  de  la  pierre  surmontée  d’un  crois¬ 
sant  ,  sur  une  médaille  d’Élagabale,  également  frappée  à  Car¬ 
rhes,  qui  a  été  publiée  dans  le  Journal  de  numismatique  du 
docteur  Kbhne(l)et  que  je  possedè  aussi  dans  ma  collection. 
Carrhes  recut  le  surnom  d’  Aurélia  de  l’empereur  Marc-Aurèle 
qui  yenvoya  une  colonie. 

A uguste  et  Livie. 

DIVVS.  AVGVSTVS.  PATER.  Tète  à  gauche,  portant  une 
couronne  radiée  et  surmontée  d’une  étoile. 

È$f.  Tète  à  demi  voilée  de  Livie,  portant  un  diadème,  re¬ 
gardant  à  gauche,  et  entourée  d’une  couronne  d’épis.  TE.  9, 
pi.  P,  1847,  n°  8. 


(1)  Zeilschrift  Jur  Munz  ,  Siegei  und  W appetì- Kunde ,  dritter  Jahrgang ,  1843, 
Taf.  II,  n°  11  und  S.  48. 
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Cette  médaille  interessante,  qui  n’a  jamais  été  décrite,  a  été 
trouvée  dans  les  environs  de  Trèves.  Le  travail  offre  beaucoup 
d’analogie  avecles  monnaies  de  Jules  Cesar  qui  portent  au  revers 
une  proue  de  vaisseau,  commeaussi  avec  celles  d’Auguste  qui 
présententde  l’autre  coté  la  tète  de  Cesar  avec  ces  mots  D1VOS 
IVLIVS  ,  et  que  fon  croit  avoir  été  frappées  dans  les  Gaules. 
Il  est  possible  que  la  médaille  en  question  soit  de  fabrique 
gauloise,  quoique  la  tète  de  Livie  surtout  soit  d’un  excellent 
travail,  malgré  son  peu  de  reiief.  Que,  dans  différentes  villes , 
on  ait  rendu  à  Livie  un  culte  comme  à  Cérès,  c’est  ce  que 
prouve  un  grand  no mbre  de  monnaies,  par  exemple,  d’ Au¬ 
gusta  Emerita  en  Espagne,  d’Hippone  en  Afrique,  où  l’on  voit 
Livie  représentée  sous  la  figure  d’une  Cérès  assise,  ainsi  que 
l’inscription  d’un  marbré  trouvé  dans  Pile  de  Gaulos  (voy.  Mu¬ 
ratori,  p.  222,  n°  3).  La  tète  de  cette  impératrice,  ento ùrèe 
d’une  couronne  d’épis,  est  gravée  sur  une  médaille  d’argent 
citée  par  Eckhel  (si  elle  est  authentique  ?),  et  le  surnom  de 
KAPTTO0OPOS  ( Frugifera )  lui  est  donné,  comme  à  Cérès, 
sur  une  médaille  grecque,  frappée  vraisemblablement  en  Syrie 
ou  en  Phénicie.  C’est,  en  tout  cas,  au  culte  qu’on  lui  rendait, 
comme  à  Cérès,  que  se  rapporte  la  couronne  d’épis  qui  en- 
toure  son  buste. 

Marc  Antoine  et  Clèopàtre  (ou  Octavie). 

.  Ili  VIR.  R.  P.  C.  Tètes  d’Antoine  et  de  Clèopàtre 

ou  d’Octavie  accolées  à  la  manière  des  doubles  tètes  de  Janus. 

.  CAP  PRAEF.  CL.  Rostre avec  deux  globules. 

Sextans  (crassus).  M.  2^.  Voyez  pi.  P,  1847,  n°  9. 

M.  Riccio,  qui  a  recueilli  avec  tant  de  soin  les  monnaies 
consulaires  et  de  familles,  n’a  eu  aucune  connaissance  de 
ce  sextans.  Que  le  nom  effacé  avant  CAP  ( Capito )  soit  OP¬ 
PI  VS,  c’est  ce  que  prouve  une  pièce  déja  mentionnée  dans 
le  catalogue  de  Welzl  de  Wellenheim,  sous  le  n°  7853,  et  qui 
parait  ressembler  parfaitement  à  celle-ci ,  si  ce  n’est  quelle 
présente  les  deux  globules,  signe  caractéristique  du  sextans, 
placés  au-dessous  du  rostre.  A  son  tour,  ma  médaille  complète 
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celle  de  Wellenheim  par  ces  mots  PRAEF.  CL.  Dans  Fune 
cornme  dans  l’autre,  la  legende  du  coté  principal  est  défec- 
tueuse  ;  le  peu  d’espace  qui  reste  ne  permet  de  la  cómpléter  que 
parcesmotsM.  ANT.  IMP« 

Adolphe  de  RAUCH. 

Berlin ,  aout  1847. 
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BAS-RELIEFS 

d’une 

BASE  DE  CANDÉLABRE  <*>. 


(  Mori.,  tom.  IV,  pi.  XLII.) 

Au  nombre  des  plus  beaux  marbres  arrachés  dans  ces  der- 
nières  années  aux  ruines  de  Pompei,  se  trouve  le  pied  triangu- 
laire  d’un  candélabre,  reposant  sur  des  griffes  d’animal.  Chacun 
des  cótés  du  triangle  est  enrichi  de  figures  en  bas-relief,  dout 
nous  publions  ici  la  gravure  d’après  les  dessins,  exécutés  par 
M.  Riepenhausen  (1).  Le  style  de  ces  figures  est  admirable;  on 
y  reconnait,  sans  mélange,  le  caractère  grec,  qui  preceda  l’épo- 
que  de  l’art  romain,  et  dont  la  pureté  se  reconnait  ici  bien 
mieux  que  dans  la  plupart  des  marbres  tirés  de  Pompei.  Il 
y  a  de  la  vigueur,  de  la  précision,  de  la  vivacité  dans  ledessin 
et  le  modelage,  et  cependant  on  y  distingue  un  sentiment 
on  ne  peut  plus  fin  et  plus  profond  des  contours  et  des  lignes. 
Tous  les  détails  n’en  sont  pas  également  achevés  ;  mais,  à  la 
fois  ,  par  ce  qu  ii  a  omis  et  par  ce  qu’il  a  exprimé,  Partiste , 
en  choisissant  toujours  bien,  a  montré  qu’il  possédait  une 
connaissance  exacte  des  parties  essentielles  de  son  art.  On 
ne  peut  pas  dire  que  tout  cela  soit  correct,  mais  la  naiveté 
rachète  ici  les  incorrections,  qui,  ne  touchant  pas  à  l’essen- 
tiel,  ne  servent  qu’à  taire  ressortir  davantage  ce  qu’il  y  avait 
de  \if  et  d’anime  dans  la  conception  et  dans  la  manière  de 

<  *)  Traduit  de  l’ allemand. 

(1)  Voyezpl.  XLII. 
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l’artiste.  Le  dessin  est  plus  sevère  et  plus  simple  dans  la  figure 
de  l’Apollon  n°  2;  il  offre  plus  d’originalité  dans  celle  de  la 
vieille  femme  n°  1 .  L’a'rt  avec  lequel  sont  groupés  les  trois  su- 
jets ,  est  aisé  et  gracieux  ;  ils  se  développent  autour  de  la  base 
triangulaire  avec  harmonie  et  sans  effort.  Les  bas-reliefs  ont 
peu  desaillie,  et  s’harmonisent  d’une  manière  heureuse  et  tout 
à  fait  grecque,  avec  le  poli  du  fond  sur  lequel  l’artiste  a  tra- 
vaillé. 

Quant  au  sujet  représenté,  il  n’est  pas  non  plus  sans  intérèt. 
Sur  l’un  des  còtés,  n°  1,  nous  voyons  une  femme  ;  les  traits  de 
son  visage  semblent  indiquer  avec  certitude  que  c’est  une 
femme  àgèe;  et  certains  autres  détails  s’accordent  encore  avec 
cette  donnèe  :  cette  femme  est  courbée  en  avant,  et  c’est  une 
pose  que  son  action  ne  suffirait  pas  entièrement  à  motiver  ;  elle 
porte  un  riche  vètement,  qui  se  compose  d’une  tunique  et  d’un 
péplus  :  enfin,  elle  a  une  pièce  d’étoffe  sur  la  tète,  sorte  de  coif- 
furedonnée  quelquefois  aussi  à  de  jeunes  femmes,mais  qui  sem- 
ble  dans  l’usage  generai  n’avoir  appartenu  qu’aux  vieilles  (1). 
Elle  est  sur  le  point  d’offrir  un  sacrifice.  Devant  elle,  est  un 
rocher  (un  peu  endommagé  dans  l’originai),  au  pied  duquel 
semble  ètre  placée  une  guirlande  de  feuillage,  tandis  que  le  feu 
brulé  sur  la  partie  supérieure.  De  sa  main  gauche  elle  tient  une 
coupé,  sur  laquelle  est  pose  un  objet  peu  distinct,  termine  en 
pointe,  soit  une  pomme  de  pin,  soit  un  gàteau  de  forme  pyra- 
midale,  qui  se  voit  souvent  dans  les  sacrifices.  De  sa  main  droite, 
elle  approcbe  du  foyer  de  l’autel  une  torche  allumée. 

Sur  le  second  coté  du  triangle  n°  2,  est  représenté  un  jeune 
homme,  dont  la  longue  clievelure  est  parée  d’une  couronne  de 
laurier.  Il  est  vètu  d’une  longue  tunique,  serrée  par  une  cein- 
ture,  et  gamie  de  longues  manches,  et  par-dessus  est  attaché  un 
ricbe  manteau,  fixé  sur  l’épaule  droite.  Ce  jeune  homme  s’a- 


(1)  Il  est  à  croire  qu’uue  coiffure  toute  semblable  était  aussi  dounée  à  des  tètes 
d’bommes,  lorsqu’on  voulait  exprimer  par  là  leur  caractère  effémiué  ;  nous  pouvons 
citer  comme  exemples  une  petite  statue  de  marbré,  au  musée  de  Naples  ,  dans  le  cor- 
ridor  des  statues  des  empereurs ,  et  une  téte  isolée ,  aussi  au  musée  de  Naples ,  dans  la 
pièce  qui  précède  les  salles  des  inseriptions. 
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vance  sur  la  pointe  des  pieds,  et  tient  de  la  main  gauche  la 
grande  lyre  à  dix  cordes.  Le  mouvement  du  bras  droit,  tendu  en 
avant,  peut  faire  penser  que  cetre  main  tenait  un  plectrum,  ou 
bien  urie  coupé.  Toutefois,  et  bien  que  le  marbré  soit  ici  un 
peu  endommagé,  comme  il  ne  présente  nulle  trace  des  contour;» 
d’une  coupé,  ainsi  qu’on  serait  en  droitde  s’y  attendre,  si  dans 
l’origine  il  y  en  avaiteuune  réellement,  cette  circonstance  sem- 
ble  favoriser  la  première  des  deux  opinions  que  nous  venons 
d’énoncer.  La  facon  dont  est  tournée  la  main,  parie  au  con¬ 
traire  en  faveur  de  la  seconde.  En  effet,  les  nombreux  vases 
peints ,  représentant ,  avec  le  inème  mouvement  de  bras,  des 
joueurs  de  cithare,  donnent  presque  constamment  à  la  main  qui 
tient  le  plectrum  une  direction  telle,  que  l’intérieur  de  la  main 
est  tourné  non  en  haut,  mais  en  bas;  la  direction  contraire, 
adoptée  dans  notre  bas-relief,  ne  se  rencontre  guère  dans  un 
sujetsemblable,  et  serait  par  conséquent  tout  à  fait  exception- 
nelle. 

Sur  le  troisième  coté  du  triangle,  est  représentée  une  jeune 
fille  ailée,  les  cheveux  relevés  sur  la  tète.  Son  corps  est  couvert 
seulement  d’une  tunique  très-courte,  attachée  par  une  cein- 
ture,et  sans  manches.Ellesembleètredescenduedu  ciel,  etn’ar- 
river  qu’en  ce  moment  sur  la  terre.  La  pointe  de  ses  pieds  tou- 
che  à  peine  le  sol,  et  son  vètement  est  encore  fortement  agité. 
C’est  aussi  un  sacrifice  qu’elle  vient  offrir.  Devant  elle,  en  effet, 
nous  voyons  un  autel  quadrangulaire,  paré  de  branches  de  lau- 
rier,  et  sur  lequel  brulé  la  fiamme.  Elle  lève  sa  main  droite  qui 
porte  un  vase  à  une  anse,  pour  verser  dans  la  coupé  qu’elle 
tient  de  la  main  gauche,  le  vin  destiné  aux  libations. 

Ces  trois  figures  sont  tournées  vers  la  droite  du  spectateur, 
de  telle  sorte  que  le  jeune  homme  est  placé  derrière  la  jeune 
fille,  et  la  vieille  femme  derrière  le  jeune  homme. 

L’artiste,  dans  ce  jeune  homme,  a  voulusurement  représen- 
ter  Apollon  en  costume  de  citharède  :  c’est  un  point  sur  lequel 
ne  sauraient  laisser  aucun  doute  les  nombreux  monuments  qui 
nous  montrent  ce  dieu  dans  le  mème  costume.  Précisément  à 
cause  de  la  reproduction  si  fréquente  de  cette  figure,  l’artiste, 
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s’il  eùt  voulu  représenter  dans  ce  costume,  non  un  dieu,  mais 
un  simple  musicien,  n’auraitpas  manqué  de  le  caractériser  par 
queiques  traits  particuliers.Une  fois  ce  premier  pointétabli,  et 
si,  dans  cette  expìication,  nous  avons  saisi  la  pensée  sur  la- 
quelle  repose  1* oeuvre  entière,  il  devient  dès  lors  plus  aisé  de 
mieux  préciser  ce  que  peut  ètre  la  vieille  femme  dont  on  a  parie. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à  expliquer,  c’est  la  figure  ailée. 
Il  est  tout  simple  qu’à  la  première  vue  on  soit  porte  à  la  pren- 
dre  pour  une  Victoire  ;  assez  souvent,  en  effet,  nous  rencontrons 
des  figures  tout  à  fait  semblables  et  représentées  dans  la  irième 
action,  sur  des  monuments,  où  il  n’est  pas  possible  de  mécon- 
naitreNicé,  sans  se  refuser  à  une  sorte  d’évidence,  résultant  à 
la  fois  et  de  l’ensemble  de  la  composition,  et  des  inscriptions 
antiques  quien  indiquentle  sujet.  Toutefois,  n’oublionspas  qu’il 
se  rencontre  assez  fréquemment  aussi  des  monuments  offrant 
la  mème  figure,  représentée  dans  la  mème  action,  à  laquelle  on 
doit  cependant,  par  des  motifs  tout  aussi  certains,  appliquer  un 
tout  autre  noin.  Jusqu’ici,  d’ailleurs,  je  ne  connais  point  de  mo- 
nument  authentique,  où  Nicé  soit  représentée  vètue  d’une  tuni- 
que  coqrte.  On  ne  saurait  du  moins  m’objecter  ici  des  figures 
comme  celles  qui  se  voient,  par  exemple  ,  sur  queiques  cui- 
rasses  (1)  ;  car,  avant  tout,  la  première  preuve  à  fournir  serait 
que  ces  figures  doivent  ètre  appelées  du  nom  de  Nicé.  Or  c’est 
ce  qui  n’est  pas  encore  établi  d  une  manière  certaine  ;  on  trouve 
mème  sur  d’autres  monuments  des  figures  qui  ontbeaucoup  de 
rapportavec  celles  dont  il  s’agit  ici ,  et  qui  semblent  autoriser 
des  nomstout  différents.  On  ne  peut  donc  espérer  une  solution 
plus  ou  moins  satisfaisante,  à  l’égard  de  la  question  qui  nous 
occupe,  qu’après  avoir  examiné  et  comparé  entre  elles  ces  figures 
ailées  de  femmes,  en  si  grand  nombre,  et  de  noms  si  divers,  que 
nous  a  transmises  l’art  grec.  Cette  étude  est  extrèmement  vaste, 
et  on  concoit  bien  qu  elle  ne  peut  trouver  place  ici.  11  faut 
donc  nous  borner  à  donner  à  l’ensemble  de  notre  composition 
une  interprétalion  préliminaire ,  basée  sur  la  supposition, 


(1)  Visconti,  Mus.  Pio.  Clem .,  Ili,  tav.  XI  ;  Zoèga,  Bossirii.,  II,  tav.  CX. 
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encore  peu  sure,  que  cette  figure  ailée  doit  ètre  réellement 
prise  pour  une  Victoife. 

On  se  demande  d’abord  siles  figures  distribuées  sur  lestrois 
cótés  de  notre  base  triangulaire,  doivent  ètre  considérées  comme 
offrant  un  seul  et  mème  sujet,  renfermé  dans  une  mème  unite 
de  temps  et  de  lieu ,  ainsi  que  céla  se  présente  sur  un  grand 
nonibre  d’autres  pieds  de  candélabre;  ou  bien  si  elles  ne  sont 
unies  que  par  un  lien  secret,  c’est-à-dire,  s’il  y  faut  voir  une 
suite  de  scènes  distinctes  séparées  de  temps  et  de  lieu,  et  se 
rattachant  seulement  Fune  à  l’autre  par  quelque  coniiexion 
intime.  M.  Em.  Braun  s  est  prononcé  pour  la  première  de  ces 
deux  opinions,  lorsque  j’ai  communiqué  ce  monument  à  urie 
séance  de  l’Institut  archéologique  (1).  Faute  de  documents  assez 
complets  sur  les  détails  usités  dans  les  sacrifices  (2),  jene  veux 
point,  quantà  présent,  contredire  formellement  cette  opinion. 
Toutefois,  il  me  convient  de  ne  la  point  adopter  aujourd’hui 
pour  base  de  mon  explication  :  elle  serait  contredite,  en  effet, 
par  les  réflexions  qui  vontsuivre,  du  moins  si  nous  restons  au 
point  de  vue  que  nous  impose  ce  que  nous  savons  aujourd’hui 
des  cérémonies  en  usage  dans  les  sacrifices.  En  premier  lieu,  si 
nous  suivions  l’explication  de  M.  Braun,  nous  devrions  admet- 
tre  comme  se  rattachant  à  une  seule  et  mème  scène,  l’un  à 
coté  de  l’autre,  dans  un  mème  moment,  deux  sacrifices  esseri - 
tiellement  distincts,  par  la  personne  des  sacrifìcateurs,  par  la 
disposi tion  des  autels,  et  par  les  cérémonies  du  sacrifìce.  Il  se 
peut  sans  doute  que  cette  sorte  de  simultanéité  se  soit  effecti- 
vement  rencontrée  là  où  différents  cultes  se  trouvaient  étroite- 
ment  unis  dans  un  mème  lieu  ;  mais  qu’elle  ait  subsisté  dans  un 
seul  et  mème  culte,  comme  il  faudrait  le  supposer  ici,  et  juste- 
mentdansle  culte  d’Apollon,  c  est  un  point  dont  il  est  encore 
permis  de  douter,  ou  qu’on  doit  au  moins  se  garder  d’affipmèr, 

(1)  Bullet.,  1845,  p.  6  et  suiv. 

(2)  Un  certain  nombre  de  scènes  de  sacrifices  offerts  à  Baccbus,  mais  qui  n’aident  en 
rien  à  l’intelligence  de  celui  que  nous  voyons  ici  offert  à  Apollon  ,  ont  été  recueillis  par 
M.  Braun.  Voyez  Annal.,  t.  XI[,  p.  127  et  suiv. 
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tant  qu'on  n’aura  pas  été  mis  sur  la  voie  par  quelque  indicanoli 
eertaine.  M.  Braun  a  voulu,  il  est  vrai,  s’appuyer  d’un  exem- 
ple  :  il  a  cité  un  fragment  connu  de  la  Villa- Albani  (1);  mais 
la  cornparaison  est  ici  forcée,  car,  pour  la  compléter,  il  sup¬ 
pose  gratuitement  que  le  monument  quii  allègue,  et  celui  dont 
ils’agit,  doivent  ètre  compris  dans  le  mème  sens  ;  et  nous,  nous 
cherchons,  avant  tout,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  les 
sculptures  de  notre  base  de  candélabre  :  c’est  donc  là  tourner 
dans  un  cercle  vicieux.  — ,  Observons,  en  second  lieu,  qu’aiir 
cune  de  nos  figures  ne  semble  s’intéresser  à  l’autre  ,  ce  qui , 
dans  le  cas  suppose  par  M.  Braun,  a  toujours  lieu  sur  ces  sor- 
tes  de  bases  de  candélabre  à  trois  ou  quatre  còtés,  et  se  trouve 
alors  constamment  indiqué  par  la  pose,  par  le  geste  et  le  mou- 
vement  des  figures  :  cette  circonstance  prouve  évidemment  que 
nos  trois  figures  ne  doivent  pas  ètre  considérées  comme  un  seul 
et  mème  sujet,  concu  dans  une  mème  unite  de  lieu  et  de  temps, 
mais  bien  comme  trois  sujets  distincts.  Apollon  seul ,  s’il  est 
prouvé  qu’il  avait  une  coupé  à  la  main,  peut,  en  présentant 
cette  coupé,  montrer  quii  prend  part  au  sacrifice  de  Nicé.  Mais 
nous  ferons  observer,  au  contraire,  que  si  telle  eut  été  l’inten- 
tion  de  l’artiste,  il  n’aurait  certainement  pas  montré  Nicé  tour- 
nant  le  dos  à  Apollon,  mais  bien  levisage,  comme  cela  sevoit 
sur  tous  les  monuments  en  si  grand  nombre  où  la  mème  scène 
est  représentée.  —  En  troisième  lieu,  i’opinion  de  M.  Braun 
conduit  à  admettre  que  le  dieu  lui-mème  se  mèleaux  hommes 
qui  lui  sacrifient,  et  qu’il  accompagne  de  son  chant  le  sacrifice 
qui  lui  est  offert.  Je  doute  fort  que  fon  trouve  des  exemples 
qui  viennent  autoriser  cette  interprétation.  Nous  ne  saurions  du 
moins  considérer  comme  tels  les  bas-reliefs  cités  par  M.  Braun. 
Sur  ces  bas-reliefs,  en  effet,  le  dieu  n’assiste  nullement  à  un 
sacrifice  offert  à  son  image  ;  mais  il  recoit  lui-mème,  des  mains 
de  la  Victoire,  en  compagnie  des  déesses  qui  lui  sont  associées,le 
breuvage  ordinaire  qu’elle  présente  à  tous  les  dieux  ,  et  dont 


(1)  Zoèga ,  Bassirii.,  II,  tav.  CV. 
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nous  aurons  encore  à  préciser  le  sens.  Quant  à  l’image  du  dieu, 
sur  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  dans  leur  intégrité, 
et  qui  n’ont  pas  été  mutilés,  elle  se  trouve,  aussi  bien  que  le  tré- 
pied  et  le  tempie ,  placée  sur  l’arrière-plan ,  afin  de  designer 
avec  plus  d’exactitude  le  lieu  de  l  action.  Mieux  vaudrait  sur  ce 
point  produire  quelques-unes  des  grandes  coinpositions  bachi- 
ques  qui  ornent  les  sarcophages.  Toutefois,  sur  la  plupart  de 
ces  monuments  eux-mèmes,  onpéut  reconn  altre,  avec  une  entiére 
certitude,  que  les  scènes  sont  distinctes,  séparées  et  seulement 
liées  les  unes  auxautres  par  un rapport intime;  par  conséquent, 
cette  dernière  explication  doit  ètre  acceptée  comme  la  plus  vrai- 
semblable,  partout  où  fon  manque  de  donnees  positives  pour 
en  décider  autrement.  Ce  qu’il  y  a  donc,  à  nos  yeux,  de  plus 
raisonnable,  c’est  d’admettre  que  les  sculptures  de  notre  base 
de  candélabre  représentent  une  suite  continue  de  trois  scènes 
différentes,  distinctes  par  le  moment  de  l’action  ;  et  dès  lors 
ces  figures  étant  toutes  tournées  vers  la  droite  du  spectateur,  il 
est  à  croire  aussi  que  les  trois  moments  choisis  par  Partiste 
se  succèdent  dans  la  mème  direction.  Or,  si  nous  considérons 
comme  premier  sujet  Apollon  ou  Nicé,  nous  trouvons  dans 
ce  cas  deux  sacrifices  differente ,  placés  immédiatement  l’un 
après  l’autre;  ce  qui  en  soi  n’est  pas  vraisemblable,  et  s’oppose 
tout  d’abord  à  une  explication  nette  et  simple  de  l’ensemble. 
Reste  donc  à  penser  que,  dansl’ordre  des  temps  et  des  sujets,  la 
'vietile  femme  doit  se  présenter  la  première,  Apollon  le  second, 
et  la  Victoire  la  troisième. 

A  l’aide  de  ces  suppositions,  il  devient  facile  de  saisir  dans 
tous  ses  détails  l’intention  de  l’artiste.  Un  sacrifice  offert  par 
Nicé  suppose  toujours  un  combat.  De  quelle  nature  peut  ètre 
le  combat  dont  il  s’agit  ici  ?  .C’est  ce  qu’indique  clairement 
Apollon  jouant  de  la  lyre.  Il  est  donc  question  d’un  combat 
musical.  On  sait  assez  que  les  anciens  généralement,  avant  de 
commencer  un  combat,  cherchaient,  au  moyen  de  pratiques 
religieuses,  à  se  concilier  la  faveur  des  dieux ,  et  qu’après  une 
victoire  heureusement  obtenue ,  ils  témoignaient  de  la  mème 
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manière  leur  reconnaissance  aux  dieux  qui  les  avaient  favo- 
risés  ;  on  sait  également  que  cet  usage  s’étendait  aussi  aux 
luttes  gynmastiques  et  musicales.  Ainsi  tout  porte  à  croire 
que  barriste  a  voulu  représenter ,  sur  notre  support  de  candé- 
labre,  les  trois  actes  principaux  d’une  lutte  musicale  :  dans  le 
premier  sujet,  la  prière  pour  obtenir  la  victoire,  c’est  la  vieille 
qui  sacrifie;  dans  le  second ,  la  lutte  musicale,  c’est  Apollon 
jouant  de  la  lyre  ;  dans  le  troisième,  le  sacrifice  d’actions  de 
gràces  pour  la  victoire  remportée ,  c’est  Nicé  qui  sacrifie.  On 
peut  donc  prendre  la  vieille  femme  pour  uneprètresse.  S’il  est 
vrai  qu’au  lieu  du  plectrum,  Apollon  tient  ici  une  coupé, 
l’artiste  alors  a  choisi ,  non  le  moment  du  chant,  mais  le 
moment  qui  suit  immédiatement ,  celui  où  le  dieu,  ayant  déjà 
obtenu  la  victoire,  se  prépare  à  recevoir  la  coupé  du  triom- 
plie  :  ce  moment  est  aussi  celui  que  nous  trouvons  représenté 
de  préférence  sur  de  nombreuses  peintures  de  vases ,  là  où 
nous  nous  serions  plutót  attendus  à  rencontrer  le  moment 
où  Apollon  chante.  Du  reste,  il  est  évident  que  l’intention  de 
l’artiste  n’a  pas  été  d’indiquer  une  dispute  déterminée,  dans 
laquelle  Apollon  remporte  le  prix  du  chant;  mais  qu’en 
cboisissant  l’image  de  ce  dieu  ,  il  a  voulu  personnifier  en  une 
seule  figure  l’idée  d’un  combat  de  ce  genre  :  c’est  ainsi  que 
l’idée  du  sacrifice  offert  pour  la  victoire  est  exprimée  par  Nicé 
sacrifiant.  Assez  d’exeinples  témoignent,  d’ailleurs,  que  ces 
sortes  de  compositions  ,  ainsi  concues,  sont  tout  à  fait  dans  la 
manière  des  anciens  artistes.  Quant  au  sacrifice  que  l’on  offrait 
avant  un  combat  musical ,  si  nous  avons  rencontré  juste  dans 
notre  explication,  il  devait  ressembler  à  celui  que  nous  voyons 
la  vieille  offrir  ici.  En  était-il  ainsi  en  effet  ?  Je  ne  saurais 
maintenant  le  dire.  Peut-ètre  ,  un  jour ,  les  recherches  de  la 
Science,  relativement  aux  cérémonies  usitées  dans  les  sacrifices, 
permettront  d’éclaircir  cette  question. 

En  terminant ,  je  ferai  observer  que  ,  de  cette  explication 
des  figures  qui  ornent  notre  base  de  candélabre,  je  m’abstiens 
de  rieri  conclure  quant  à  la  destination  primitive  du  monument, 
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ou  ,  en  d’autres  termes  ,  d’exprimer  aucune  conjecture  sur  le 
motif  qui  a  porte  l’artiste  à  choisir  ici  ces  sujets  de  préférence. 
G’est  que  des  conclusions  de  cette  nature ,  quand  d’autres 
données  ne  viennent  pas  leur  prèter  appui,  n’ont  de  valeur 
que  dans  des  cas  extrèmement  rares ,  et  sont  toujours  mèlées 
de  beaucoup  d'incertitude. 

LUDOLF  STEPHANI. 
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XXI.  LES  NOCES 


LES  NOCES 

DE  THÉSÉE  ET  D’ANTIOPE  « 


(Mon.,  tom.  IV,  pi.  XLIII.) 

Il  suffit  de  regarder  les  deux  tableaux  peints  sur  l’amphore 
de  la  planche  XLIII  pour  se  convaincre  qu’ils  n’offrent  aucune 
scène  connue  du  mythe  des  Amazones  ;  on  n’y  remarque 
aucune  analogie  avec  les  scènes  qui  ontété  représentéespar  les 
artistes  ou  décrites  par  les  poètes.  D’un  autre  coté,  cependant, 
la  composition  et  le  style  ,  pour  le  fond  et  pour  la  forme  , 
rappellent  si  heureusement  les  meilleures  productions  de 
l’art  antique  ,  et,  en  mème  temps,  l’invention  révèle  tant  de 
gout  et  de  naturel,  que  ces  scènes  doivent  nécessairement  se 
rattacher  à  quelque  grand  sujet  poétique.  Des  coinpositions 
aussi  remarquables  ne  retracent  pas  d’ordinaire  d’obsurs 
événements  n’ayant  qu’un  intérèt  locai ,  étrangers  aux  faits 
dont  le  souvenir  nous  a  été  conserve  par  l’art  et  la  poesie. 
L’art  fécond  et  perfectionné  dédaigne  de  s’occuper  de  mythes 
d’une  importance  secondaire ,  de  curiosités,  de  bagatelles,  de 
toutes  ces  choses  qui  font  les  délices  des  antiquaires.  En 
admettant  que  des  cités  asiatiques,  cornine  Épbèse,  Smyrne, 
Myrina,  Cymé,  Paphos,  appelées  par  Strabon  les  monuments 
des  Amazones,  ou  d’autres  villes,  mentionnées  par  Diodore, 
comme  Pitane,  Priène,  Mitylène,  Samothrace,  ou  d’autres 
encore,  telles  que  Thyatire,  Cibira,  Sipylène;  en  admettant, 
disons-nous ,  que  ces  villes  racontaient  de  leurs  fondatrices 
beaucoup  de  choses  qui  se  prètaient  aux  conceptions  de  l’art 
mieux  que  la  plupart  des  traditions  des  autres  villes,  il  n’en 


(*)  Traduit  de  Vallemand. 
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est  pas  moins  difficile  d’admettre  que  des  peintres  d’Athènes 
ou  de  la  Grande  Grece  se  fussent  occupés  de  ces  mythes  peu 
connus,  quand  la  poesie  leur  offrait  dans  l’histoire  des  Amazo- 
nes,  avec  un  Achille,  un  Hercule,  un  Thésée  ,  des  sujets  si 
ingénieux,  si  riches  en  intérèt ,  si  proprès  à  la  fois  à  charmer 
l’esprit  et  à  émouvoir  le  coeur,  sujets  qu’ils  savaient  trai  ter 
(l’expérience  nous  l’apprend)  avec  tant  de  variété ,  que  lei 
circonstances  principales,  les  traits  saillants  d’un  mythe  se 
présentent  à  nos  yeux  toujours  nouveaux,  toujours  facilernent 
saisissables  pour  l’esprit  et  pour  fame,  et,  en  quelque  sorte  r 
cornine  de  vieilles  connaissances. 

C’est  en  parlant  de  ces  présuppositions  que  nous  avons  à 
analyser  les  représentations  figurées  auxquelles  nous  cher- 
chons  un  nom.  Nous  commencerons  par  le  tableau  inférieur. 
L’Amazone  qui  en  occupe  le  centre  est  accompagnée  de  deux 
suivantes ,  ce  qui  annonce  le  rang  élevé  qu’elle  occupe.  A  ses 
cótés,  mais  à  distance,  se  tient  assis  un  jeune  homme  à  qui 
nous  rattacherons  les  deux  figures  accessoires  d’éphèbes,  qu’à 
la  vivacité  de  leurs  gestes  il  n’est  guère  permis,  il  est  vrai,  de 
prendre  pour  des  officiers  du  palais  ;  mais  cette  agitation 
mème  nous  révèle  l’importance  de  la  cérémonie ,  malgré  le 
calme  des  personnages  principaux  qui  restent  tranquillement 
assis.  La  pose  de  ces  deux  éphèbes  et  leurs  mouvements  sont 
les  mèmes  que  ceux  que  l’on  donne  assez  fréquemment  aux 
figures  accessoires  rejetées  à  l’extrémité  d’un  groupe  :  ils 
manifestent  un  joyeux  étonnement,  et  peut-ètre  servent-ils 
d  intermédiaires  entre  la  scène  qui  se  passe  dans  l’intérieur  du 
palais  et  le  peuple  place  en  dehors,  à  qui  l’heureuse  nouvelle 
ne  peut  ètre  assez  promptement  annoncée.  La  reprèsentation 
d’un  jeune  couple  assis  còte  à  cote  éveille  naturellement  une 
idée  de  fiancailles.  Ainsi  se  tiennent  l’un  près  de  l’autre  le 
fiancé  et  la  fiancée  dans  le  bas-relief  qui  représente  l’histoire 
d’Alopé(i).  La  noce  Aldobrandini  me  ni  e,  quoiqu’on  y  remarque 


(t)  Winckelinaan,  Mori.  ined.}  tav.  92;  Nouv.  Annales  [tubi,  par  la  sedioli  frati - 
■caise  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  pi.  C,  p.  149. 
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d’autres  usages,  fournit  encore  quelques  points  de  comparaison. 
Comme  fiancée ,  l’Amazone  se  distingue  de  ses  deux  suivantes 
par  un  vètement  plus  léger  ;  elle  n’a  conserve  de  son  armure 
justement  que  ce  qu’il  faut  pour  indiquer  son  caractère  guerrier 
et  son  origine,  c’est-à-dire  une  lance.  Urie  certaine  gravite  et  une 
certaine  modestie  dans  son  maintien,  s’accordent  fortbien  avec 
ces  diverses  particularités.  On  pense  sur-le-champ  à  Thésée  et 
à  Antiope ,  hypothèse  contìrmée  par  la  présence  d’un  vieillard 
place  du  coté  oppose,  sous  les  traits  duquel  on  doit  reconn altre 
un  Grec  et  le  pere  du  héros  fiancò  sur  le  sol  de  la  Grèce.  C’est 
donc  Egee ,  qui  vivait  encore,  ainsi  que  nous  l’apprend  Euripide 
dans  la  tragedie  (V  Hippolyte  (l).  *  ■  '  * 

Ge  premier  tableau  représenterait  donc  les  noces  de  Thésée 
et  d’ Antiope.  Quoique  sans  conséquence  pour  l  histoire,  cet 
événement  avait  beaucoup  de  valeur  pour  l’épopée ,  qui  ne 
laisse  rien  sans  le  motiver,  qui  complète  ou  détermine  chaque 
rapport,  qui  attaché  de  l’importance  à  tout.  Dans  les  poésies 
Gypriaques,  lorsque  Pàris  emmène  Hélène  à  Troie,  leurs  noces 
sontcélébrées  dans  lepalais  du  roi  Priam.Celles  de  Thésée  et  de 
l’Amazone  pouvaient  d’autant  moins  ètre  oubliées  que  de  cette 
union  naquit  un  fils,  cèlebre  dans  le  mythe  attique,  Hippolyte, 
et  mème,  selon  Pindare,  Démophon  (2).  La  mère  d’Hippolyte 
est  généralement  connue  comme  l’épouse  légitime  de  Thé¬ 
sée  (3).  Si,  dans  la  tragèdie  d 'Hippolyte,  Euripide  s’écarte  de 
l’opinion  commune,  si,  dans  trois  vers  (309,962,  1083),  il 
qualifie  Hippolyte  de  bàtard,  c’est  moins  pour  flatter  la  vanité 
patriotiqu.e  des  Athéniens  qui  regardaient  le  sang  des  anciens 
rois  d’Athènes  comme  trop  noble  pour  s’allier  légitimement 
avec  des  étrangères,  sentiment  dont  on  trouve  des  traces  dans 
les  inythes  d’Ion  et  d’Erechthée,  que  par  déférence  pour 
Phèdre  à  qui  Antiope  avait  été  sacrifiée.  C’esÈ  un  motif  analo- 
gue  qui  a  fait  supposer  dans  la  tragèdie  que  Thésée  perca  de 

(1)  V.  1421. 

(2)  Plutarcli.  in  Thes.t  28. 

(3)  Isocrat.  Panathen.,  p.  307,  ed.  Bekk.;  Plutarch.  in  Thes.,  26  sqq.;  Ovid. 
Ifer.,  IV,  121  ;  Seuec.  Hippol.,  227;  Justin.,  JI,  4;  Hyg.  Fab.  241. 
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son  épée  Antiope  ,  sa  chaste  et  fidèle  épouse  (l).  Le  mythe 
attique,  à  ce  quii  parait,  rivalisait  avec  Argos,  enee  qui  con¬ 
cerne  la  défaite  des  Amazones  qui,  ainsi  que  s’exprime  l’épo- 
pée,  vinrent  attaquer  l’Europe  dans  Athènes,  après  que  Thésée 
eut  enlevé  de  l’Asie,  des  bords  du  Thermodon,  la  belle  An¬ 
tiope  (2),  cornine  Paris  à  son  tour  enleva  Hélène  de  Sparte.  L’é- 
popée  qui  chantait  cette  guerre  était  probablement  V Atthis 
d’Hégésinus,  quineformait  qu’un  seul  et  mème  ouvrage  avec 
r Amazonia  (3).  Hégias  (4)  racontait  qu’aveuglée  par  son 
amour  pour  Thésée,  compagnon  d’Hercule,  Antiope  leur 
livra  la  forteresse  imprenable  de  Thémiscyre,  événeinent 
également  retracé  sur  un  vase  peint  (5).  Cet  Hégias  de  Trézène 
est  le  mème  personnage  qu’Agias,  l’auteur  des  Nostes ,  et 
l’histoire  des  amours  d’ Antiope  trouve  une  place  convenable 
dans  la  Nex-uta  de  cette  épopée  (6)  ;  mais  Hégias  et  Hégésinus, 
l’auteur  de  X Atthis  (Hégésias  est  la  forme  intermédiaire  entre 
ces  deux  noms)  peuvent,  si  nous  avons  égard  à  la  liberté  que 
se  donnaient  les  anciens  dans  l’orthographe  des  noms  peu 
connus  ,  n’ètre  qu’un  seul  et  mème  poète  ;  et  il  reste  par 
conséquent  incertain  si  Pausanias  a  tiré  le  fait  qu’il  rapporte 
des  Nostes  ou  de  X Atthis.  Quoi  qu  ii  en  soit,  d’autres  écrivains, 
cornine  les  logographes,  Phérécyde  et  Hellanicus ,  Hérodore 

(1)  Ovid.  et  Senec.,  II.  cc.  —  Sur  l’ordre  de  foratile ,  dit  Hygin.  —  L’auteur  de  la 
Tliéséide,  cité  par  Plutarque  (in  Thes.,  28) ,  parait  avoir  écrit  à  une  epoque  bien  pos- 
térieure.  Il  bouleverse  toute  cette  liistoire. 

(2)  Selon  plusieurs  écrivains,  ce  fut  au  sujet  de  cet  enlèvement  que  la  guerre  éclata. 
Pausanias,  I,  41,  7;  Plutarcli.  in  Thes.,  27;  Lycophr.  CassanJr.,  1335;  Isocrat. 
Panegyr.,  p.  59,  ed.  Bekker  (où  le  sens  indique  qu’on  doit  entendre  que  l’enlèvement 
d’Antiope  fut  le  prétexte  de  cette  guerre). 

(3)  Pour  ce  fait,  qui  n’est  pas  sans  importance,  je  dois  renvoyer  à  des  reckerckes 
antérieures  qu’on  trouvera  dans  mon  travail  sur  le  Cycle  épique  (der  epische  Cyclus , 
S.  313,  folg.) . 

(4)  Pausanias,  I,  2,  1.  De  mème,  d’ après  Pbilochore,  cité  par  Plutarque  (in  Thes., 
26),  Thésée  eut  Antiope  en  partage  comme  compagnon  d’Hercule. 

(5)  Millingeu,  Anc.  uned.  Mon.,  I,  pi.  XIX.  Cf.  der  epische  Cyclus ,  S.  282,  not.  457. 
A  ce  fait  parait  se  rapporter  également  un  vase  du  prince  de  Canino,  u°  1941,  mon- 
trant  Antiope  et  Thésée  d’un  cóté  ,  Hélène  et  Thésée  de  l’autre.  Voyez  Gerhard , 
Ann.  del’Inst.  arch.t  t.  Ili,  p.  152;  de  Witte,  Descript,  d’une  collection  de  vases 
peints,  1837,  n°  110. 

(6)  Der  epische  Cyclus ,  S.  282. 
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et  mème  Pindare,  parlent  d’une  expédition  entreprise  plus 
tard  contre  Thémiscyre  par  Thésée  lui-mème,  accompagné  de 
Pirithoùs,  expédition  dont  il  ramena,  seul  de  tous  les  combat- 
tants,  une  captive,  Antiope  (1).  Cette  tradition  est  confirmée 
par  plusieurs  vases  anciens  de  Vulci.  Sur  l’un  on  voit  Thé¬ 
sée  et  Pirithoùs  emmener  Antiope  ;  ils  sont  suivis  de  Phor- 
bas  qui  est  donné  pour  compagnon  à  Thésée  par  Phéré- 
cyde(2);  sur  un  autre,  Thésée  accompagné  de  son  ami  (3), 
emporte  l’Amazone;  sur  un  troisième,où  les  nomssont  inscritsà 
coté  des  personnages ,  Posidon  (comme  pére  de  Thésée)  met 
en  fuite  un  guerrier  poursuivant  le  char  qui  emporte  Thésée 
et  Antiope.  Ce  guerrier  est  appeié  Pocidas,  ou  Ponidas,  nom 
douteux,  qui  pourrait  d’ailleurs  se  rapporter  au  compagnon  de 
Thésée,  lequel  monte  au  moment  mème  sur  le  quadrige  (4). 
Le  doute  est  également  permis  quant  au  nom  d’ Antiope,  inscrit 
sur  un  fragment  de  vase  à  figures  rouges  ,  et  au  rapport  de  ce 
nom  avec  la  scène  (5). 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  dénouement  donné  par  Pau- 
sanias  aux  amours  d’ Antiope.  Cet  auteur  raconte  comme  une 
tradition  des  Athéniens  fondée  sur  un  monument,  que,  dans 
la  guerre  des  Amazones ,  Antiope  périt  en  combattant  à  coté 
de  Thésée  ;  qu’elle  fut  tuée  par  Molpadia  ,  qui  tomba  ensuite 

(1)  Plutarcli.,  in  Thes .,  26. 

(2)  Museurn  étrusque  de  Lucien  Bonaparte ,  prince  de  Canino,  n°  560.  ANTIOII EIA, 
<I>OPBA2,  IIEPI0O2.  Cf.  de  Witte,  Descript,  d’une  collect.,  n°  115. 

(3)  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arck.,  t.  I ,  pi.  LY.  ANTIOIIE  ,  0E2EV2 ,  IIEPI0OS.  Cf. 
de  Witte  ,  Cat.  Durand.  n°  421. 

(4)  Museum  étrusque,  n°  1614.  ( Catal .  and  acccunt  of  certain  vases ,  dans  V Archeo¬ 
logia,  Lond.,  1831,  voi.  XXIII,  n°81.)  Cf.  de  Witte,  Revue  de  Philologie ,  t.  II, 
p.  388. 

(5)  Le  B’as,  Bas-reliefs  de  Phigalie,  p.  17,  note  66.  Thésée  (...Y£),  y  lit-on,  combat 
...IOIIA,  amazone  à  chevai.  Mais  Thésée  n’ayant  jamais  combatti!  Antiope,  il  faut 

ou  que  ce  nom  ne  s’applique  pas  à  l’Amazone  qui  combat ,  ou  quii  soit  complété  Ài- 
trement  :  or,  beaucoup  de  noms  d’Amazonesnous  sont  connus,  mème  par  des  vases. 
Au  lieu  de  Pliorbas,  on  trouve  ici,  à  ce  qu’il  semble,  Phalérus  (nom  qui  se  rencontre 
parmi  ceux.  des  Argonautes),  4>AA.E  .02.  —  Ce  vase  fragmenté  de  la  collection 
de  M.  le  due  de  Luynes,  a  été  publié  par  ce  savant,  Vases  étrusques ,  italiotes,  sici' 
liens  et  grecst  pi.  XLIII.  Les  dernières  lettres  du  nom  de  Tamazone,  sont  . .  .  IOII.  .A 
sans  doute  pour  Avnorceia.  11  me  semble  que  ce  nom  ne  peut  pas  ètre  complété  d’une 
autre  facon.  J,  W. 
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elle-mème  sous  les  coups  du  vainqueur  (1).  Telle  doit  avoir  été, 
à  quelque  différence  près  soitdans  le  nom  de  l’Amazone,  enne- 
mie  d’Antiope,  soit  dans  les  circonstances  accessoires,  la  fin  de 
l’histoire  d’Antiope, cornine  reine  des  Athéniens,  selon  lemythe 
originaire ,  quoique,  d’après  un  autre  tour  donne  à  la  tradi tion, 
la  paix  ait  été  conclue  sous  ses  auspices.  La  victoire  de  Thésée 
sur  les  Amazones  qui  assiégeaient  Athènes  du  haut  de  l’Aréopage, 
occupe  une  place  importante  dans  le  mythe  athénien  ;  c’est  ce 
que  nous  prouvent ,  sans  parler  des  panégyristes  de  l’antiquité 
attique,  pour  qui  elle  était  un  lieu  commun,  les  peintures  de 
Micon  dans  le  Théséion  et  dans  le  Poecile  sur  l’Agorà,  comme 
aussi  les  sculptures  de  Phidias  qui  représenta  cette  victoire  sur 
le  bouclier  de  l’Athéné  Parthénos  et  sur  le  socie  de  son  Jupiter 
Olympien.  De  là  ce  grand  nombre  de  sculptures  et  particulière- 
ment  de  vasespeints  que  nous  possédons,  tous  relatifs  aumème 
objet.  Il  suffira  de  rappeler  ici  le  combat  de  Thésée  et  d’Hippo- 
lyte,vase  de  Nola  expliqué  par  Millin  et  Visconti,  qui  setrouve 
aujourd’hui  dans  la  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès,  à 
Paris  (2),  le  grand  vase  deRuvo,  si  ricbe  en  figures  (3),  et 
l’incomparable  amphore  du  musée  de  Naples,  trouvée  égale- 
ment  à  Ruvo,  et  dont  la  perfection  rappelle,  à  s’y  méprendre , 
le  modèle  fourni  par  Micon  (4). 

Qu’on  suppose  maintenant  une  suite  de  tableaux  peints  sur 
les  murailles  d’un  tempie,  d’iin  portique  ou  de  quelque  autre 
lieu  public,  et  c’est  là,  eneffet,  que  les  artistes  allaient  chercher 
les  sujets  dont  ils  décoraient  les  vases;  que  l’on  place  entre 
la  représentation  du  combat  dont  Thésée  sortit  vainqueur,  tan- 
dis  que  la  fidèle  Antiope  y  trouva  la  mort,  et  la  scène  où,  reine 


(1)  Pausan.,  I,  2  ,  1.  Cf.  Plutareh.,  in  Thes.,  27  ;  Herodor.  ap.  Tzetz.  ad  Lycophr. 
Cassandr.,  1332. 

(2)  Millin,  Mon,  inéd.y  I,  pi.  XXXVI,  p.  335;  Vases  peints ,  I,  pi.  X;  Visconti» 
dans  le  Cabinet  Pourtalès,  pi.  XXXV,  p.  1 . 

(3)  Mon.  inéd.  de  Vlnst.  arch .,  t.  II,  pi.  XXXI  ;  Em.  Braun,  Annales,  t.  Vili,  p.  99. 

(4)  Annali  civili  del  regno  delle  due  Sicilie,  fase.  58,  Luglio  e  Agosto,  1842,  p.  129 
(arride  de  M.  B.  Quaranta).  — Cf.  Bullet.  de  Vlnst.  arch.y  1843,  p.  55.  M.  Sdiulz,  de 
Dresde,  devrait  ne  pas  tarder  plus  lougtemps  à  publier  la  belle  gravure  qu’il  a  fait 
fnire  de  ce  chef-d’ceuvre  de  l’art  grec. 
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de  Thémiscyre,  elle  le  suit  soit  par  amour,  soit  comme  la  plus 
belle  récompense  de  sa  victoire;  que  l’on  place,  dis-je,  cette 
autre  scène  si  simple,  si  calme,  où,  fìancée,  elle  se  tient  assise 
à  coté  de  Thésée,  où,  sous  les  yeux  du  vieil  Egee,  elle  s’unit  à 
lui,  et  recoit  le  titre  de  reine  légitime  d’Athènes,  et  qu’on  nous 
dise  si  cette  peinture  n’acquiert  pas  une  importance  dontnous 
pouvons  à  juste  titre  nous  réjouir  ! 

Mais  renchainement  poétique  que  nous  venons  de  chercher 
à  rétablir  dans  le  cycle  du  mythe  purement  grec,  menace  d’ètre 
dérangé  par  la  représentation,  au  premier  abord  disparate,  tra- 
cée  sur  le  col,  de  l’autre  coté  de  Tamphore.  Heureusement  qu  ii 
s  offre  un  point  de  vue  sous  lequel  le  tableau  supérieur  se  lie 
naturellement  à  l’autre,  se  subordonne  à  lui,  ou  plutót  forme 
avec  lui  un  tout.  Ce  tableau  supérieur,  en  effet,  nous  offre  l’i- 
mage  de  la  cour  d’une  reine  des  Amazones  dans  son  propre 
pays  (1);  et  il  est  naturel  que  dans  cette  reine  nous  ne  recon- 
naissions  pas  une  autre  qu 'Antiope  elle-mème.  La  pompe  royale 
qui  l’entoure  justifie  ou  explique  le  parti  que  prit  Thésée  de 
lelever  au  rang  de  son  épouse,  et  projette  de  loin  un  certain 
reflet  sur  la  captive  entrainée  vers  la  terre  étrangère. 

La  vierge  reine,  un  sceptre  à  la  main,  est  commodément  as¬ 
sise  sur  un  large  tróne.  A  coté  d’elle  est  une  table  chargée  de 
fruits  ou  d’autres  aliments.  Dans  le  rang  supérieur  du  tableau, 
la  cour  est  représentée  par  deux  Amazones,  et  un  de  ces  prin- 
ces  ou  chefs  thraces,  qui,  comme  on  le  sait,  combatlaient  avec 
les  Amazones.  Dans  le  rang  inférieur,  des  danseuses  exécutent 
une  danse  pour  amuser  Antiope  ou  lui  faire  honneur.  Ce- 
tait  une  coutume  ehez  les  Amazones  d’exécuter  des  danses  mi- 
litaires  autour  des  statues  des  dieux  (2).  Cette  danse,  dirigée  par 
une  joueuse  de  flùte,  ne  peut  ètre  appelée  avec  certitude  d’au- 
cun  des  noms  connus  dés  danses  antiques  :  elle  consistait, 
comme  l’indiquent  les  bras  levés  des  danseuses  et  leurs  deux 


(1)  M.  Tcxier  parie  d’un  bas-relicf  représentant  unc  reine  entouréc  d’une  cour  férai- 
nine ,  et  il  considère  à  tort  le  lieu  où  il  l’a  découvert  comme  remplaceincnt  de  l’an- 
cicnne  ^^niseyre.  Bullet.  de  l’Inst.  arch.,  1835,  p.  17. 

(2)  Callimach.,  Hymn,  iti  Dianam,  240. 
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niains  jointes  ensemble,  en  sauts  et  en  bonds(l),  que  les 
«relots  attachés  à  leurs  vètements  étaient  vraisemblablement 
destinés  à  faciliter  et  à  soutenir.  On  retrouve  cette  danse  exé- 
cutée  par  deux  hommes  barbus  sur  un  beau  vase  de  Nola  ;  et, 
selon  M.  Panufka  ,  on  doit  reconnaitre  dans  la  scène  tracce  sur 
ce  vase  une  procession  musicale  du  roi  Midas  (2). 

Pendant  qu’elle  contemple  cette  danse,  la  reine  est  servie 
par  une  femme  àgée,  libérée  du  Service  militaire,  à  en  juger  par 
son  costume,  et  signalée  comme  une  personne  de  distinction 
par  sa  longue  robe  à  large  pèlerine,  par  son  riche  collier,  et  par 
sa  coiffure  asiatique  d’une  forme  particulière.Elle  tientau-dessus 
de  la  reine  unobjet  à  long  manche  qui  ne  ressemble  nullementà 
un  parasol  déployé  à  la  manière  des  Perses  ;  peut-ètre  est-ce  une 
espèce  d’éventail.  Sur  le  vase  dont  nous  venons  de  parler,  on 
porte  un  éventail  devant  le  roi  qui  monte  un  dromadaire,  et  les 
deux  objets  offrentassez  de  ressemblance(3).  Ce  qui  paraìt  clair 
au  moins,  c’est  que  cette  femme,  comme  remplissant  un  office 
du  palais,  est  tout  particulièrement  destinée  à  faire  ressortir  la 
majesté  royale  par  les  Services  qu  elle  rend  à  la  reine. 

Si  tous  ces  personnages  rentrent  sans  peine  dans  le  cadre  de 
notre  hypothèse,  il  n’est  pas  aussi  facile  d’y  piacer  Eros  que 
fon  apercoità  gauche  dans  un  coin  du  tableau.  Comment  pour- 
rions-nous  donner  un  autre  nomà  cette  figure  nue  et  ailée  P  Elle 
remplit  une  charge  ou  s’acquitte  d’une  commission.  Tout,  dans 
cette  peinture,  se  rapportant  sans  aucun  doute  au  personnage 
principal,  il  faut  supposer  qu’Eros,  pour  ne  pas  donner  à  croire 
qu’ Antiope  aime  déjà,  et  pour  se  glisser  mystérieusement,  l’at- 
taque  de  loin,  en  quelque  sorte,  et,  sans  s’adresser  directement 


(1)  Une  espèce  de  danse  asiatique  s’appelait  vt^attapLÒ?  ou  vi(3a6i<yp.ós ,  peut-ètre 
saut  de  chèvre.  Hesy eh.,  sub  verb.;  Athen.,  XIV,  p.  629  F. 

(2)  Mori,  de  Vlnst.  arch t.  I,  pi.  L;  Gerhard,  Archieoi.  Zeitung ,  II,  Taf.  XXIV, 
i,  S.  395.  Cf.  de  Witte,  Cat.  Durand ,  n°  97. 

(3)  L’objet  que  porte  l’Amazone,  placée  devant  la  reine,  est  sans  aucun  doute  un 

éventail ,  attribut  qui  rappelle  le  luxe  orientai  et  qui  se  voit  sur  plusieurs  vases  peints. 
Voyez  entre  autres  exemples  le  vase  représentant  Belléropbon  ( Mon .  inéd.  de  l’Inst. 
arch.,  t.  IV,  pi.  XXI),  et  un  autre  qui  mon  tre  Apbrodite  et  Adonis.  Ann.  de  l'Tnsr. 
arch.,  t.  XVII,  pi.  O.  J.  W. 
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à  elle,  lance  pourtant  des  paroles  qui  doivent  lui  parvenir.  Il 
est  permis  de  croire  que  Fapparition  d’Eros  sur  la  scène  équi- 
vaut  àun  deces  songes,de  cespressentiments,  qui,dans  la  poe¬ 
sie,  annoncent  les  événements  futurs.  Antiope  éprouvera  la 
puissance  de  Famour,  doht  elle  ne  se  doute  pas  encore;  c’est  ce 
que  prouve  le  grand  tableau  peint  de  Fautrecòtéde  lamphore. 
L’Amazone  à  qui  Eros  s’adresse,  comme  à  une  confidente  de  la 
princesse,  se  détourne,  ce  qui  s’explique  par  l’étonnement,  par 
l’incrédulité  ou  par  le  mécontentement  quelle  éprouve.  Rap- 
porter  l’apparition  d’Eros  à  une  union  de  l’Amazone  avec  le 
prince  scythe,  ou  thrace,  serait  certainement  une  erreur;  car 
d  abord,  dans  tout  ce  que  nous  savons  des  Amazones,  rien  n’in- 
dique  que  la  reine  ait  jamais  pris  un  époux,  ce  qui  enlèverait 
au  mythe  son  caractère,  et  eri  second  lieu,  la  place  qu’occupe 
cette  figure  de  Scythe  n’est  pas  telle  qu’on  puisse  en  inferer 
quelle  doive  former  un  couple  avec  l’Amazone. 

Boettiger,  Millin,  Visconti,  et  tout  récemment  M.  Quaranta, 
ont  recueilli  tant  de  matériaux  sur  le  costume  des  Amazones, 
qu’il  serait  superflu  de  nous  y  arrèter.  Cependant  nous  ne  de- 
vons  pas  negliger  de  faire  observer  avec  quel  art  le  pei  ri  tre  a 
distingue  l’Amazone  de  Thémiscyre,  de  la  fiancèe  de  Thésèe. 
Comme  fiancèe  ,  Antiope  ne  porte  plus  de  sceptre  ;  elle  tient 
seulement  en  main  une  lance,  marque  la  plus  simple  de  son  ori¬ 
gine  ;  elle  n’a  pas  la  tète  couverte  d’un  casque  de  guerre,  qui 
remplace  quelquefois  le  bonnet  phrygien  des  Amazones  (l). 
Elle  est  légèrement  vètue;  etpour  se  conformer  aux  exigences 
du  costume  grec,  ainsi  qu’aux  lois  de  l’usage,  Fartiste  a  porte 
Femploi  du  nu  aussi  loin  qu’il  pouvait  le  faire  sans  altèrer  le 
caractère  de  FAmazone,  et  sans  blesser  la  dècence. 

La  reine  des  Amazones  qui  combattit  contre  Thésèe  est  ap- 
pelée  Hippolyte  sur  le  vase  de  la  collection  de  M.  le  comte  de 
Pourtalès  ;  et  dans  le  mythe  rapporté  par  Pausanias,  au  sujetdu 

(I)  Tel  est  le  cas  dans  le  beau  tableau  publié  par  M.  B.  Quaranta,  et  dans  un  autre 
de  la  collection  plusieurs  fois  citée  du  prince  de  Canino,  décrite  par  M.  de  Witte, 
n°  m. 
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tombeau  deMégare,  elle  est  qualifiée  de  soeur  d’ Antiope  (1).  Ja- 
mais  l’enneniie  de  Thésée  n’estnommée  A ntiope ;  ce  nom  reste 
propre  à  l’épouse  de  Thésée  ,  par  l’accord  du  poète  épique 
Hégias  ou  Agias,  des  logographes,  des  anciens  vases  peints,  et 
d  une  traditionpopulaire,  appuyée  sur  d’anciens  tombeaux,et  se 
conservant  encore  du  tempsde  Pausanias  (2).  D’un  autre  coté, 
le  nom  d’Hippolyte  est  souvent  aussi  donné  à  la  mère  d’Hippo- 
lyte  ,  ce  qui  parait  devoir  s’expliquer  par  la  fable  qui  rapporte 
qu’Hercule,  après  avoir  exécuté  un  des  travaux  qui  lui  avaient 
été  imposés ,  l’enlèvement  de  la  ceinture  d’Hippolyte,  donna 
cette  Amazone  à  Thésée;  et  ce  nom  a  été  adopté  par  les  écri- 
vains  postérieurs,  surtout  par  les  historiens,  avec  d’autant  plus 
de  facilité  qu’il  s’y  rattachait  une  plus  grande  gioire  mili- 
taire  (3).  Isocrate,  déjà  ,  appelle  Hippolyte ,  l’ Amazone  qui, 
violant  les  lois  de  sa  patrie,  donna  son  coeur  et.sa  main  à  Thé¬ 
sée,  et  qui  fut  la  cause  de  l’expédition  des  Amazones  contre 
l’Attique  (4).  C’esl  là  une  desnombreuses  preuves  de  la  liberto 

(1)  I,  41,  7.  —  Elles  sont  aussi  soeurs  dans  Justiu,  II,  4. 

(2)  On  doit  donc  changer  le  uom  d 'Antiope  en  celui  dì  Hippolyte  dans  les  catalogues 
des  vases  du  rnusée  de  Naples,  Neapels  ant.  Bildw .,  S.  240,  n°  1517,  et  du  musée  de 
Berlin  ,  Berlin’ s  ant.  Bildw.,  u°  1006  ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Gerhard,  Auserlesene  Fa- 
sen ,  III,  Tafi  CLXIII-CLXY,  ainsi  que  dans  le  Catalogue  Durand ,  nos  345,  390 
note  ,  etc.  Dans  les  Fasengemcelde  ,  III ,  S.  168,  Boettiger  dit  :  «  L’étonnant  désaccord 
«  qui  règne  au  sujet  du  nom  de  1’Amazone  que  Thésée  choisit  pour  épouse,  peut  faci- 
«  lement  disparattre,  en  admettant  qu’elle  s’appelait  Antiope  tant  qu’elle  le  eombattit  en 
«  ennemie  (àvTiavetpa) ,  puis  Hippolyte,  lorsqu’elle  eut  fait  la  paix  avec  lui.  »  Cette 
supposition  ne  fùt-elle  pas  dénuée  de  toute  espèce  de  fondement,  l’explication  de 
Boettiger  n’en  serait  pas  moins  aussi  fausse  que  légère. 

(3)  Justiu,  IT,  4.  L’inscription  Albani,  citée  par  C.  Fea  ,  Indicazione  per  la  villa 
Albani,  p.  130.  Dans«Lycophron  aussi,  Thésée  enlève  la  ceinture  avec  Hercule  et  em- 
mène  T Amazone,  à  savoir  Hippolyte.  Cependant  Diodore  (1Y,  16),  en  rapportant  ee 
méme  fait,  la  nomine  Antiope,  ainsi  que  Hygin,  Fab.  30.  Cf.  Fab.  241,  250,  et  le 
Scholiaste  d’Euripide  (où,  par  mépris,  la  mère  d’Hippolyte  est  appelée  simplement 
l’Amazone) ,  rappelle  en  termes  exprès ,  ainsi  que  Tzetzès  (ad  Lyeophr.  Cassandr.t 
1329),  qu’on  se  trompe  en  l’appelant  Hippolyte.  C’est  par  une  pure  erreur  que  Millin 
(Mon.  inéd .,  I,  p.  367)  affirme  que  Philochore,  Phérécyde,  Hellanicus,  Hérodore,  Mé- 
nécrate,  dans  Plutarque,  la  nomment  ainsi ,  tandis  qu’il  est  qucstion  d^intiope  dans  ces 
auteurs.  Millin  se  trompe  également  (p.  366)  lorsqu’ii  dit  que,selon  plusieurs  écri- 

-Vains,  Antiope  eombattit  contre, Thésée. 

(4)  Panathen .,  p.  307,  ed.  Bekker,  qui  a  pris  ,  dans  Urbinas,  |<p’  Tit7toXuTY)v  pour 
S7tt  ’AvTióirnv  tyjv  Tu7toXur»i<;.  C’est,  à  cc  qu’il  parait,  une  simple  conjeeture  pour  met- 
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avec  laquelle  cet  orateur  et  tous  les  historiens  qui  fimitent, 
transforment  en  faits  authentiques  les  mythes  et  les  légendes, 
liberté  qui,  quelque  frivole  quelle  soit,  n’est  cependant  pas 
plus  grande  que  la  manière  superficielle  dont  ils  traitent  la 
poesie.  Ils  neparaissent  pas  mème  savoir  que  sa  source  estdans 
l’épopée,  mais  ils  l’interprètent  et  l’expliquent  à  leur  guise, 
sans  égard  pour  cette  connexion  primitive  et  pour  les  tradi- 
tions  de  l’antiquité. 

Le  vase  précieux  dont  nous  venons  d’entretenir  ceux  qui  ai- 
ment  les  inventions  ingénieuses  dans  les  productions  de  l’art 
antique,  a  été  donne  au  musèe  imperiai  de  Vienne  par  Sa  Ma- 
jesté  l’Imperatrice  douairière  d’Autriche  (i). 

F.  G.  WELCKER. 

tre  d’aceord  l’orateur  avec  d’autres  écrivains.  Dans  Servius,  ad  AEn.t  XI,  66 1  aussi,  on 
a  interpolé  après  Hippolyte,  Hujus  Jilia  Antiopa  quam  Theseus  rapuit ,  unde  Hippoly. 
tus,  tandis  que  le  mème  commentateur  dit,  ad  A2n.f  VII,  761  :  Theseus  mortua  priore 
uxore  Hippolyte.  Elle  est  nommée  Hippolyte  par  Clidemus  apud  Plutarch.  in  Thes ., 
27;  Ister,  apud  Atben . ,  XIII,  p.  557,  A;  Plutarch.  Parallela  34;  Statius,  Theb.f  XII, 
636.  Virgile  ( JEneid XII, 661)  n’en  parie  que  comme  de  la  reine  des  bords  du  Ther- 
modou.  Sénèque  ( Hippol .,  228)  l’appelle  Antiope. 

(1)  Das  K .  K.  Mùnz  und  Anliken  Cabinet,  von  Arnetb,  1845,  S.  7,  n°  69. 
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STATUE  DAPOLLON, 

TROUVÉE  A  TÉNÉE  (*). 


( Mon .,  tom.  IV,  pi.  XL1V.) 

On  lit  dans  Pausanias  (l):  «  En  tournant  vers  les  monta- 
«  gnes,  au  sortir  eie  l’Acrocorinthe,  vous  trouvez  la  porte  Té- 
«  néatique  et  le  tempie  d’Uithyie,  et,  à  soixante  stades  de  là, 

«  tout  au  plus,  la  ville  de  Ténée,  dont  les  habitants  se  disent 
«  issus  des  captifs  troyens  que  les  Grecs  emmenèrent  de  file 
«  de  Ténédos  ;  Agamemnon  leur  donna  ce  canton.  G’est  pour 
«  cela  qu’ils  regardent  Àpollon  comme  leur  principale  di- 
«  vinité.  » 

Endescendant  de  lAcrocorinthe,  du  coté  des  montagnes,  on 
rencontre,  à  une  distance  de  trois  lieues  environ,  sur  le  pen- 
cliant  mème  de  la  montagne  et  dans  une  contrée  fertile,  sur  la 
route  de  Sopliicò,  le  hameau  d’Athiki,  près  duquel  on  a  décou- 
vert  des  restes  d’antiquités.  C’est  là,  et  par  conséquent  évidem- 
ment  sur  l’emplacement  de  Ténée,  que  l’on  a  trouvé  la  statue 
reproduite  sur  la  planche  XLIV.  Les  pieds  et  les  bras  étaient 
brisés  en  six  fragments  ;  cinq  gisaient  épars  près  de  là  5  le  sixiè- 
me,  plus  petit,  avait  disparii,  ou  du  moins  il  écbappaaux  reeher- 
clies  des  paysans.  La  tète  et  le  tronc  étaient  d’ailleurs  intacts. 

La  sévérité  du  style  rappelle  le  style  égyptien.  La  délicatesse 
de  l’exécution,  surtout  dans  les  mains  et  les  pieds,  et  le  type 
éginétique  de  la  face,  indiquent  l’ancien  style  grec  (2). 

Athènes,  le  ler  mars  1846. 

PROKESGH-OSTEN. 

(*)  Tradu.it  de  Vallemand. 

^1)  II,  5,  3  ,  t.  I,  p.  359,  traductiou  francaise  de  Clavier. 

(2)  Un  plàtre  de  rette  statue  a  été  envoyé  au  musée  de  Berlin,  par  M.  le  baron  de 
Werther. 


20 


306 


XXIII.  PROMETHEE. 


PROMÉTHÉE (,). 


(PI.  Q  et  R,  1847). 


Le  célèbre  sarcophage  du  musée  du  Capitole,  montrant  pour 
sujet  principal  la  Création  de  T homme par  Prométhée  (1),  a  déjà 
bien  souvent  attiré  l'attention  de  savants  archéologues  (2)  : 
jusqu’ici,  cependant,  on  n’a  encore  trouvé  aucune  interpreta- 
tion  assez  certame  ,  assez  généralement  admise,  pour  chacune 
des  figures  qui  ornent,  en  si  grand  nombre,  ce  bas-relief,  et 
l’ensemble  de  la  composition  n’a  pas  été  expliqué  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante.  Je  crois  donc  pouvoir  compter  sur  quelque 
intérèt  de  la  part  des  savants,  en  m’attachant  ici  de  plus  près  à 
la  solution  de  cette  question  ,  à  l’aide  d’une  interprétation  que 
j’ai  déjà  indiquée  ailleurs(3),  et  qui,  fondée  sur  un  principe 
assuré,  tend  à  expliquer  chaque  détail  en  soi  et  dans  son  rap- 
port  avec  l’ensemble,  sans  que ,  du  reste,  je  pretende  me  livrer 
à  la  réfutation  de  toutes  les  opinions  contraires  à  la  mienne. 

Mon  explica  tion  est  basée  sur  cette  observation,  que  le  grand 

(*)  Traduit  de  l’allemand. 

(1)  Admiranda  y  66,  67;  Montfaucon,  Ant.  expl.,  I,  1,  24  ;  1,2,  131  ;  Commen¬ 
tati.  Soc.  Gotting.,  I,  tab.  4;  Mus.  Capii.,  IV,  tab.  XXV;  Millin,  Galer.  myth.,  XCIU  , 
383  ;  Gnigniaut,  Rei.  de  V Ant. ,  CLVIII,  603;  Miiller,  Denkm.  der  alten  Kunst ,  I, 
72,  405;  Bcettiger,  Kunstmyth.,  II,  Taf.  I,  2;  Creuzer,  Symbol.,  IV,  2,  Taf.  Vili,  21. 
Toutes  ees  gravures  sont  inexactes  ;  celle  que  l’on  trouve  dans  del  Rè  ( Scult .  del 
Campid.t  tav.  176-178),  et  que  M.  Braun  a  comparée  soigneusement  avec  le  marbré 
originai ,  est  très-fìdèle,  et  c’est  d’après  elle  qu’ont  été  gravées  les  deux  planches  que 
nous  produisons  ici.  Voy.  pi.  Q  et  R,  1847. 

(2)  Voy.  Gessner,  Comm.  Soc.  Gott.,  I,p.  152  sqq.  ;  Foggiai,  Mus.  Cap.,  IV,  p.  115 
sqq.  ;  Zoèga  cité  par  Fr.  Brun  ,  Prosaische  Schrijlen ,  III,  S.  37  folg.;  Miiller,  Arch., 
§  396,  3;  Denkm.  der  alten  Kunst,  1,  S.  53,  folg.;  Guigniaut,  Rei.  de  l’Ant.y  IV,  1, 
p.  252  et  suiv.  ;  Bcettiger,  Kunstmyth.,  II,  S.  363,  folg.;  Platner,  Beschreibung 
der  Stadi  Rom,  III,  S.  190  folg.;  Creuzer,  Symbol.,  IV,  S.  455,  folg. 

(3)  O.  Jalin  ,  Archeeoi .  Beitreege ,  S.  168,  folg. 
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n ombre  de  figures  dont  ce  bas-relief  semble  ètre  surchargé 
est  dispose  suivant  les  règles  de  la  plus  sevère  symétrie  :  cette 
symétrie  s’étend  jusqu’aux  moindres  détails;  elle  ne  se  révèle 
pas  seulement  dans  l’ordonnance  extérieure  des  figures ,  mais 
encore,  ettoutaussi  bien,  dans  les  idées  et  dans  les  intenlions 
que  ces  figures  expriment.  On  sait  assez  que  cette  sorte  de  sy- 
métrie  est  un  des  caractères  essentiels  de  l’art  antique;  c’est  un 
fait  qui  n’a  pas  besoin  de  preuve.  Je  rappellerai  seulement  ici  la 
coupé  de  Codrus ,  qui  en  fournit  un  des  exemples  les  plus  beaux 
et  les  plus  évidents(l);  le  coffre  de  Cypsélus ,  dont  nous  n’au- 
rions  peut-ètre  pas  encore  l’intelligence,  si  l’on  n’avait  démon- 
tré  avec  sagaoité  la  symétrie  qui  se  rencontre  dans  les  sujets 
qu’il  représente  (2);  les  tableaux  de  Polygnote ,  où  l’on  décou- 
vre  la  mème  symétrie,  cornine  j  ai  essayé  de  le  prouver(3); 
enfili,  le  travail  tout  récent  de  M.  Brunn  (4) ,  où  ce  savanttraite 
avec  détails  de  la  symétrie  dans  la  composition  des  oeuvres  d’art 
de  l’ancienne  Grece.  Ce  qui  doit  plutót  étonner,  c’est  qu’une 
symétrie  aussi  parfaite,  aussi  sévère,  ait  été  observée  dans  un 
monument  d’une  date  aussi  récente  :  toutefois,  j’espère  démon- 
trer,  par  une  analyse  exacte,  que  cette  symétrie  existe  en  effel, 
et,  en  faisant  ressortir  la  convenance  et  le  rapport  intime  de 
toutes  les  parties  de  cette  composition ,  donner  à  mon  explica- 
tion  une  certitude  en  quelque  sorte  mathématique. 

Pour  l’intelligence  de  ce  monument,  il  ne  faut  pas  non  plus 
perdre  de  vue  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  sujet  dans  lequel 
le  mythegrec  est  fondu  avec  des  idées  romaines.  M.  Brunn,  en 
parlant  d’une  autre  classe  de  sarcophages  ornés  de  sculptures , 
offrant  pour  sujets  des  scènes  nuptiales ,  a  eu  raison  de  faire 
observer  que  des  mythes  grecs  y  sont  représentés  et  employés  à 
la  manière  des  poètes  romains,  de  facon  qu’ils  se  trouvent  mèlés 
et  confondus  avec  des  idées  nationales,  et  que  c’est  tantót  l’é- 


(1)  Braun ,  die  Sellale  des  Kodros ,  Gotha,  1843;  O.  Jahu,  Archasol.  Aufscctzc , 
S.  181,  folg.;  Bergk ,  Zeitschr.  Jur  Aìierthumswissenschaft,  1844,  u°  177,  folg. 

(2)  Bergk  ,  Archasol.  Zeitung,  III,  S.  150,  folg. 

(3)  Kieler  Studiai ,  S.  83,  folg. 

(4)  N.  Rhein.  Mus.,  V,  S.  321,  folg. 
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lément  grec,  tantòt  l’élémeut  romain  qui  domine  (I).  lei,  cornine 
en  d’autres  cas  encore ,  la  mème  remarque  trouve  également 
son  application. 

Comme  sujet  principal,  s  offre  d’abord  à  nous  la  creatimi  et 
l’animation  de  l  liomme  (2)  :  Proinéthée ,  qui  forme  dargile  le 
corps  de  rhoinme,  A  thè nè ,  qui  l’anime.  Prométhée  est  assis; 
!a  panie  inférieure  de  son  eorps  est  eouverte  d  un  manteau  à 
grands  plis  ;  il  a  le  poincon  à  modeler  dans  la  main  droite,  et 
dans  la  main  gauche  une  figure  d  ai  gilè  qu  ii  vient  d  ache- 
ver,  et  qui  se  tient  sur  ses  genoux  ;  on  voit,  à  coté  de  lui,  la 
corbeille  qui  renferme  larghe  (A  C).  Son  regard  est  tourné  vers 
Athéné ,  qui,  de  sa  main  droite,  qu’elle  éleve,  place  le  sym- 
bole  de  l’àme  vivifiante,  le  papillon  (3),  sur  la  tète  de  cette 
figure  d’homme,  qui  vient  d’ètre  terminée  (4).  La  déesse  est 
dans  une  attitude  calme,  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  hanche; 


(1)  Brunn,  Ann.,  t.  XVI,  p.  194  et  suiv. 

(2)  Pour  plus  de  brièveté,  je  designerai,  corame  il  suit  par  des  lettres  ,  quelques 
autres  représentations  de  Prométhée,  que  j’aurai  souvent  occasion  de  ci  ter  et  de  codi- 
parer  avec  celle  qui  fait  l’objet  de  ce  travail  : 

A.  Sarcopliage,  au  Louvre.  Scult.  Borgh.,  II,  17;  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.,  215,433. 

B.  Sarcopbage,  au  musée  Bourbon  à  Naples.  Gerhard,  Ant.  Bildw Taf.  LXI  ; 
Prodrom.,  S.  304,  folg.;  Neap.  ant.  Bildw.,  S.  52,  folg. 

C.  Sarcopbage,  au  Louvre.  Millin,  P'oyage  dans  le  Midi  de  la  France,  pi.  LXV, 
2;  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.,  216,  768. 

D.  Fragment,  au  Louvre.  Mus.  Napoléon  ,  I,  pi.  XIV  ;  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.,  215, 
322. 

E.  Fragment,  au  Vatican.  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  IV,  tav.  XXXIV  ;  Millin,  Caler. 
myth.,X CII  ,  382;  Guigniaut,  Rei.  de  V  Ant.,  CLVII,  602.  Cf.  O.  Jabn  ,  Archccol. 
Beitrcege ,  S.  139,  folg. 

A  est  celui  qui  offre  le  plus  d’analogie  avec  le  sarcopliage  du  Capitole;  B  et  C 
ont  entre  eux  quelque  affiuité,  mais  éviderameut  l’idée  fondamentale  qu’ils  exprimeut, 
et  que  je  n’ai  pu  bien  saisir,  ni  dans  l’ensemble  ni  dans  Ics  détails,  s’écarte  eutièrement 
de  celle  qui  est  représeutée  dans  notre  bas-relief. 

(3)  Cf.  O.  Jalin ,  Archceol.  Beiti'.,  S.  137,  folg. 

(4)  Il  en  est  de  mème  dans  le  monument  A,  comme  le  prouve  la  position  de  la 
maiu,  car  le  papillon  n’est  pas  visible.  Il  en  est  de  mème  aussi  sur  une  monnaie  d’An- 
tonin  le  Pieux  (Venuti,  Numism.,  I,  25,  2  ;  Millin,  Galer.  myth.,  CHI,  381  ;  Guigniaut , 
Rei.  de  V Ant.,  CLXVII1,  601  ,  c.  Dans  le  monument  D,  Atbéné  s’approche  avec  le  pa¬ 
pillon  ;  dans  le  monument  C ,  elle  vient  en  aide  à  Prométhée  :  de  mème  sur  uue  lampe. 
Voy.  Bartoli,  Lucern .,  1,1;  Montfaueon,  Ant.  expl.,\,  2,  158,  1  ;  Guigniaut,  Rei. 
de  PAnt.,  CLVII  bis,  601. 
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elle  est  vètue  d’unerobe  ampie  à  grands  plis,  qui  laisse  à  peine 
voir  l’égide(i);  sur  la  tòte,  elle  porte  le  casque  ,  elle  a  déposé 
le  bouclier  et  la  lance,  qui  sont  placés  auprès  d’elle;  sur  le 
bouclier  est  posée  la  chouette.  Dans  l’arbre  que  l’on  voit  à 
còte,  dans  le  fond,  il  estpermis  de  reconnaitre  l’olivier,  présent 
dont  Athéné  gratifia  l’Attique,  quand  elle  adopta  cette  contrée, 
et  qu’elle  voulut  en  favoriser  les  liabitants.  Entre  Prométhée 
et  Athéné,  se  trouve  une  petite  figure  d’homnie,  placée  sur  un 
socie  quadrangulaire,  que  d’autres  sujets  analogues ,  dans  les- 
quels  le  créateur  de  l’homme  est  encore  occupò  de  son  travai I 
(A CD),  seniblent  indiquer  conime  l’estrade  à  modelage  (òxpL- 
£>a<;)  (2).  Derrière  Prométhée,  nous  voyons  aussi  la  Terre,  mère 
des  hornmes,  à  moitié  couchée,  selon  la  coutume,  le  bras 
gauche  appuyé  surla  corbeille  à  argile  de  Prométhée,  la  partie 
supérieuredu  corps  nue,  couronnée  d’épis,  tenant  une  grande 
come  d’abondance,  que  deux  enfants  ailés  s’efforcent  de  sou- 
tenir.  Son  regard  est  tourné  avec  intérèt  sur  la  création  de 
l’homme,  tiré  de  son  sol  maternel,  et  qui  lui  appartieni. 

Si  nous  portons  main tenant  nos  regards  de  l’autre  coté, 
nous  y  découvrons  tout  d’abord  le  pendant  du  sujet  que  nous 
venons  d’examiner.  L’homme  créé  à  la  vie  git  ici  inanimé;  le 
papillon,  symbole  de  Laniination  qu’une  puissance  divine  avait 
accordée  à  l’homme,  abandonne  l’enveloppe  terrestre,  il  s’en- 
vole  loin  du  cadavre  étendu  roide  et  sans  mouveinent.  On  ne 
doit  pas  s’attendre  à  retrouver  ici  les  divinités  qui  ont  donné 
l  ètre  à  lhomme;  nous  y  remarquons,  au  contraire,  celles  qui 
lui  retirent  le  présent  que  celles-là  lui  avaient  concèdè.  Au  lieu 
&  Athéné  accordant  une  àmeà  lhomme,  nous  voyons  Hermes 
emportant  cette  àme  et  la  conduisant  a  Hadès  (3j;  au  lieu  de 
Prométhée  formant  le  corps  de  rhomme,  nous  trouvons  la 
Mori ,  qui  le  dissout  et  l’anéantit.  Car  c’est  elle,  sans  aucun 


(1)  C’est  ainsi  que  se  inontre  Athéné,  déposant  son  vote  en  faveur  d’Oreste.  Voy. 
Archceol.  Zeitung  ,  Il ,  S.  367,  folg. 

(2)  Suid.  et  Phot.  v.  ’Oxpiéa; — xà  7iXaotcxà  sp’  oi;  oiaxu7rc»0(7t  xà?  sixóva;. 

(3)  Sur  Heruiès  voy.  Miiller,  Arch .,  §  381,  4  ;  Lobeck,  ad  Sophorl 

Ajacem  ,  832;  Preller,  Dèmeter  utid  Persephvne,  S.  203,  folg. 
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doute,  quii  fa  ut  reconnaìtre  dans  cette  figure  entièrement 
voilée ,  placée  immédiatement  auprès  d’Athéné  et  aux  pieds  du 
cadavre.  On  représentait  voilées  du  linceul  les  ombres,  les 
mànes  de  ceux  qui  avaient  quitte  la  vie(l),  et  ce  voile  était 
donne  également  à  l’image  plastique  de  la  Mort ,  d’après  le 
mème  ordre  d’idées  qui  lui  attribuait  aussi  la  couleur  pale  et 
livide  (2),  le  froid  du  cadavre  (3),  etc.  Zoèga,  qui  a  fort  bien 
compris  renchainement  de  ces  idées  (4) ,  a  seulement  donne 
à  cette  divinité  le  nom  impropre  de  Ker,  qui  désigne  la 
mort  violente  ,  figurée  dans  d’autres  monuments  ,  conformé- 
ment  à  cette  idée  (5).  Il  ne  semble  pas,  du  reste,  que  ce 
soit  un  nom  grec  qu’il  faille  chercher  ici,  puisqu’une  déno- 
mination  féminine  de  la  mort,  telle  que  la  requiert  notre  sujet, 
manque  à  la  langue  des  Grecs.  Dans  la  mythologie  romaine, 
au  contraire,  nous  trouvons  Fexpression  Mors ,  qui  se  présente 
le  plus  naturellement ,  et  qui  convient  parfaitement  ici;  c’est 
celle  que  déjà  M.  Welcker  a  employée  (6)  pour  désigner  la  fi¬ 
gure  dont  il  s’agit.  On  sait  que,  suivant  les  idées  religieuses  des 
Romains ,  chaque  période ,  dans  le  développement  de  la  vie 
humaine,  était  soumise  à  line  divinité.  Ces  divinités,  dont  le 
nombre  était  immense,  se  trouvaient  indiquées  dans  les  Indi - 
gitamenta  (7).  En  raison  de  la  nature  des  sources  auxquelles  il 
nous  faut  recourir  pour  obtenir  une  connaissance  plus  exacte 
de  ces  divinités,  nous  ne  possédons  guère  de  renseignements 
certains  et  complets  que  sur  celles  d’entre  elles  qui  présidaient 
à  la  génération ,  à  la  conception  et  à  la  naissance ,  parce  que 
ces  divinités  prètaient  davantage  aux  attaques  des  apologistes 
chrétiens,  et  qu’elles  s’accommodaient  le  mieux  au  but  qu’ils 
se  proposaient,  de  montrer  l’impiété  et  la  eorruption  du  paga- 

(1)  Cf.  O.  Jalm,  Archeeoi •  Beilr..  S.  142. 

(2)  Horat.,  Carni.,  1,4,  13.  Pallida  Mors.  Senec.,  Herc.  J'ur 555.  Mors  avidis  pal¬ 
lida  dentili us.  Sii.  Ital.,  XIII,  560.  Nigrurn  pandens  Mors  lurida  rictum. 

(3)  Val.  Flacc.,  V,  26.  Mors  frigida  contro  urget. 

(4)  £<m.,U,  p.  217. 

(5)  Cf.  O.  Jalm,  Archaeol.  Beitr.fS.  131. 

(6)  Acad.  Kunstmus .,  S.  60.  Ausg.  I. 

(7)  Ambroscli,  Ueber  die  Religionsbucher  der  Romcr.  Bonn,  1843,  in-8". 
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nisnie.  Cependant,  il  ne  faut  pas  douter,  et  des  téinoignages 
précis,  encore  subsistants,  le  démontrent,  que  ritornine ,  dans 
la  période  de  la  mort,  ne  fut  aussi  place  sous  la  garde  dune 
serie  de  divinités.  Dans  le  nombre,  il  est  permis  de  compter 
Mors  (1),  dont  la  signifìcation  propre  était  la  séparation  de 
Tàme  et  dii  corps,  ainsi  que  le  témoigne  Varron  (2),  qui  sans 
doute  avait  présentes  à  l’esprit  les  anciennes  traditions  ayant 
trait  à  la  mort.  Or,  cette  déesse  est  ici  parfaitement  à  sa  place, 
et  c’est  pourquoi  je  préfère  cette  dénomination  de  Mors  à  celles 
de  Ncenia  (5)  et  de  Libitina  (4) ,  qui  lui  sont  synonymes  ,  parce 
que  ces  deux  derniers  noms  expriment  tout  particulièrement 
les  cérémonies  funèbres  par  lesquelles  on  honorait  les  niorts. 
Entre  cette  déesse  de  la  Mort  et  Atliéné,  est  place,  corame  pour 
servir  de  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  idées,  un  cadran 
solaire;  toutefois ,  il  se  rapporte  essentiellement  à  la  seconde 
idée,  et,  corame  le  sablier  que  l’on  a  placé  plus  tard  dans  la 
rnain  du  dieu  de  la  Mort,  il  exprime  que  lesjours  accordés  à 
rhomme  sur  la  terre  sont  écoulés,  et  qu  ii  touche  à  son  terme. 
G’est  dans  ce  sens  qu’ATROPOS  indique  du  doigt  le  cadran 
solaire  (E),  et  que  l’une  des  Parques  l’indique  également  (A). 
L’un  des  bas-reliefs  latéraux  (B)  présente  aussi  une  figure  de 
femnie  qui  s’avance  vers  un  cadran  solaire. 

Il  n’y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  signifìcation  d* Hermes.  Il 
s’avance  d’un  pas  rapide ,  en  passant  au-dessus  de  la  figure  de 
la  déesse  de  la  Terre,  qui,  de  ce  coté  aussi,  termine  l'ensemble 
du  tableau.  La  Terre  est  ici  figurée  de  la  mème  manière  que 
dans  la  première  partie  de  cette  composition;  seulement,  au 
lieu  de  tendre  à  se  redresser ,  son  corps  s’affaisse  entièrement  ; 
elle  est  tout  à  fait  couchée,  ce  qui  convient  à  l’idée  exprimée 
dans  cette  scène.  Hermes  parait  ici  comme  Psychopompe  ;  il 
emporte,  en  effet,  dans  son  bras  droit,  une  petite  fille  ayant 


(1)  Il  n’importe  pas  ici  que  Mors  soit  nommée  la  fille  de  l’Érèbe  et  de  la  Nuit. 
Cic.,  de  Nat.  Deorurny  III,  17,  44;  Hygin.,  Fab.  Prcef. 

(2)  Varrò,  ap.  Serv.  ad  Virg.  JSa.,  VI,  733  ;  IV,  385;  V,  735. 

(3)  Arnob.,  IV,  7;  S.  Augustin.,  de  Civ.  Deiy\  I,  9;  Fest.,  ■v.  INaeuia. 

(4)  M.  Gerhard  ( Prodrom S.  251),  préfère  la  dénomination  de  Libitina. 
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des  ailes  de  papillon,  forme  que  fon  donne  ordinairement  a 
Psyché (\) ,  comme  dans  le  sujet  A  C(2).  Il  est  remarquable 
sans  doute  que  fame ,  que  iious  avons  déjà  vue  figurée  par  le 
symbole  du  papillon,  reparaisse  ici  sous  une  autre  forme.  Nos 
regards  sont  ramenés  naturellement  vers  l’homme  inanime,  au- 
quel  lame  est  ravie.  Ici  nous  voyons  Eros ,  qui,  les  jambes 
croisées ,  et  sappuyant  sur  la  torche  renversée  dont  il  presse 
la  poitrine  du  mort,  se  tient  dans  un  profond  repos,  ayant  dans 
sa  main  gauche,  pendante  à  son  coté,  une  couronne  ou  un 
bandeau.  C’est  la  figure  si  souvent  reproduite  sur  un  grand 
nombre  de  sarcophages  (3),  et  dont  la  signification  funebre, 
clairement  exprimée  par  l’inscription  SOMNO,  qui  se  lit  sur 
un  monument  célèbre(4),  se  présente  ici  sous  un  jour  tout 
particulier,  On  ne  peut  en  effet  s’empècher  de  remarquer  qu  ii 
existe  un  rapport  intime  entre  Eros  et  Psyché  emportée  par 
Hermes  :  c’est  à  Eros  que  Psyché  vient  d’ètre  ravie;  il  est  saisi 
de  douleur  en  la  perdant,  et  renverse  la  torche  avec  laquelle 
il  est  représenté,  sur  d’autres  monuments,  brulant  lui-mème  sa 
Psyché  (5).  L’essence  propre  d’Eros  consiste  dans  son  rapport 
avec  Psyché  :  dès  que  celle-ci  lui  est  enlevée,  son  activité  cesse, 
et  il  devient  alors  une  image  du  repos  dans  la  mort.  Ce  que 
cette  explication  offre  de  saisissant  est  confìrmé  par  certains 
détails  dans  le  premier  tableau  que  nous  avons  déjà  examiné. 
Revenons-y  pour  un  instant.  Là  aussi ,  en  effet,  se  présentent 
à  nous  Eros  et  Psyché  ;  nous  les  voyons  uriis  tous  deux  dans 
un  étroit  embrassement ,  auprès  de  la  déesse  de  la  Terre  (6). 
Nouvel  exemple  de  cette  loi  de  symétrie  que  nous  avons  déjà 


(1)  Cf.  O.  Jahn  ,  Archieoi.  Beitr.y  S.  139,  folg. 

(2)  Dans  le  monument  Ay  le  mort  est  représenté  vieux  et  barbu ,  tandis  que  Pro- 
méthée,  en  le  formant,  lui  donne  les  traits  d’un  jeune  bomme;  ce  qui  indique  qu’un 
àge  d’bomme  s’est  écoulé  entre  la  naissance  et  la  mort. 

(3)  Miiller,  Archceol.y  §  397,  3. 

(4)  Zoéga,  Bassi/;.,  tav.  XV. 

(5)  Voy.  O.  .Tabu,  Archaeol.  Beitr.y  S.  180,  folg. 

(6)  O.  Jahn,  ihid.y  S.  161,  folg.  Le  petit  groupe  que  l’on  voit,  sur  le  monument  C, 
a  coté  d’Hermès,  uc  représenterait-il  pas  aussi  Èros  et  Psyché,  comme  l’a  déjà  pré- 
■>umé  Boettiger  [Kunstrnylh.y  II,  S.  392)? 
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signalée  :  au  moment  où  le  corps  de  l’homme  recoit  le  soufflé 
de  la  vie,  lame,  Eros  et  Psyché  sunissent  dans  un  ardent 
amour;  mais  l’àme  vient-elle  à  s’échapper  de  son  enveloppe 
mortelle,  dès  lors  se  trouve  brisé  le  lien  qui  unissait  l’un  à 
l’autre  Eros  et  Psyché;  Eros,  prive  de  sa  puissance ,  se  livre  à 
sa  douleur  sur  le  cadavre  inanime  de  sa  fìancée,  qui  lui  est 
ravie.  Ainsi  la  mème  idée,  deux  fois  reproduite,  est  cependant 
essentiellement  modifiée  dans  le  second  eas.  Le  papillon  désigne 
l’animation  physique,  et  se  rapporte  seulement  au  corps;  dans 
la  douce  image  de  Psyché ,  est  personnifìé  l’élément  de  la  vie 
intellectuelle  de  Fame,  et  c’est  pour  cela  qu’Eros  lui  est  associé, 
comme  étant  le  principe  male  qui  provoque  et  entretient  cette 
vie,  dont  une  union  intime  est  la  condition  essendelle. 

La  naissance  et  la  mort  sont  soumises  à  des  lois  immuables, 
établies  par  la  divinité  :  mais  ce  sont  les  Parques  (Motpai), 
qui  sont  les  ministres  immédiats  de  ces  lois  (4).  Aussi  les 
voyons-nousici ,  comme  sur  d’autres  rnonuments  (AG  E),  pré- 
sentes  à  la  création  de  l’homme.  Auprès  de  Prornéthée  nous 
découvrons  deux  femmes  de  plus  petite  dimension,  dont  l  une 
tient  le  fuseau  auquel  elle  file  la  trame  de  la  vie,  symbole  le  plus 
général  des  déesses  de  la  destinée,  et  qui,  pour  ce  motif,  et 
dans  le  mème  sens,  est  aussi  donne  à  la  déesse  de  la  nais¬ 
sance  (2).  Dans  la  Seconde  de  ces  déesses,  est  plus  particulière- 
ment  exprimée  l’idée  qu’au  moment  de  la  naissance,  et  par  elle, 
la  destinée  de  Thomme  se  trouve  fixée  (3)  ;  idée  qui  laisse  en- 


(!)  Voy.  Welcker,  die  Moren  oder  Parzen  (Zeitschr.J'ur  alte  Kunst ,  S.  197,  folg.)  ; 
Schincke,  Leben  uni  Tod ,  oder  die  Schicksals-Gdttinnen.  Leipzig ,  1825;  Avellino, 

Ball.  Nap.f  III,  p.  17,  seg.  Mais  un  travati  qu’il  faut  surtout  consulter  ici,  et  dans 
loqtiel  il  est  question  des  idées  qui  appartenaient  en  propreaux  Romains  ,  c’est  le 
beau  traité  de  Klausen,  die  Parcen  oder  Fata  ,  traité  inséré  dans  la  Zeitschrift  Jur 
Alterthumswis sens cha ft ,  1840,  S.  217,  folg.  Ou  y  trouve  des  docuinents  complets. 

(2)  Pausan.,  Vili ,  21,  2.  Atjxto?  8è  ’fìXyjv — su/ivóv  Teaùxriv  (EiXstOutav)  àvaxaXeT, 

6rj).ov  rieTtptopivif,  aùr/jv.  Éos,  amenant  le  jour  naissant,  se  inontre  aussi 

aver  le  fuseau  dans  la  scèue  du  bùcher  d’Alcmène  (  Nouv .  Ann .,  pi.  X). 

(3)  C’est  pour  cela  que  les  Parques  et  les  Ilitliyies  sont  souvent  réunies.  Voy.  Bcet- 
tiger,  Kleine  SchriJ'ten ,  I,  S.  69,  folg.  Sur  les  bas-reliefs,  les  Parques  assistent  sou¬ 
vent  à  la  naissance  d’un  enfant  ;  en  voici  des  exemples  à  ma  connaissance. 

a.  Un  bas-relief  de  sarcopliage.  Begcr,  Spicìleg.,  p.  136.  Le  mème,  à  ce  qu’il  pa- 
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tendre  que  la  déesse  de  la  destinée,  aussi  bien  que  la  déesse  de 
la  naissance,  connaìt  etprophétise  l’avenir,  ainsi  que  lecroyaient 
en  effet  les  Romains(0.  Cette  pensée  est  ici  représentée  sous 
une  forme  empruntée  aux  idées  astrologiques  d’une  date  recente  : 
la  Parque  trace  l’horoscope  sur  un  globe  celeste  que  supporte 
une  base  élevée,  elle  se  sert  d’un  style  qu’elle  a  dans  la  main 
droite,  tandis  qu’elle  tient  l’encrier  de  la  main  gauche  (2).  Cela 
rappelle  l’idée  essentiellement  romaine  des  fata  scribunda,  que 
l’on  invoquait  à  la  naissance  d’un  enfant  (3);  et  c’est  ainsi  que, 
sur  des  miroirs  étrusques,  la  déesse  du  destin  est  aussi  représen¬ 
tée  écrivant  de  la  mème  manière  (4).  Du  reste,  nous  ne  voyons 
ici  que  deux  Parques,  et  l’on  sait  cependant  qu’il  y  en  a  trois. 
Les  attributs  qui  les  distinguent  indiquent  déjà  que  ce  sont 
elles  qui  protègent  l’homme,  alors  qu’il  jouit  de  la  lumière  du 
jour,  et  que  c’est  par  conséquent  à  bon  droit  qu’ elles  paraissent 
dans  la  scène  de  la  création.  Or,  suivant,  les  idées  des  Ro- 

rait ,  que  l’on  voi t  dans  le  Casino  Pamfili ,  et  qu’a  décrit  M.  Welcker  ( Zeitschrift , 
S.  211,  folg.). 

b.  Un  sarcopliage,  publié  par  Guattani,  Moti,  ined.,  1784  ,  )).  47. 

c.  Un  sarcopbage,  au  Louvre.  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.,  153,  459. 

d.  Un  sarcopbage,  au  Yaticau.  Raoul-Rocbette,  Moti,  inéd .,  pi.  LXXVII ,  2.  Cf. 
Welcker,  Zeitschrift ,  S.  212. 

(1)  Catull.,  LXIY,  321  sqq.;  Horat.,  Carni.  Saie.,  25.  C’est  ainsi  que  Carrnenta,  la 
lìleuse,  est  en  mème  temps  aussi  une  déesse  présidant  aux  accoucbements  et  propbé- 
tisant  l’avenir  (Diouys.  Hai.,  I,  31;Plut.,  Qucest.  Rotti.,  56;  Serv., ad  Virg.  Ain.,  Vili, 
336;  Creuzer,  Symbol.,  II,  S.  898,  folg.;  Klausen,  AEneasund  die  Penateti, II,  S.  883 
folg.)  uuie  par  une  étroite  parente  aux  Camence  (  Castnence ,  Carmence) ,  et  les  déesses 
qui  présidaient  à  la  naissance,  cliez  les  Romains,  Poslvorta  et  Porrima  ( Prorsa  et  Post- 
vorta ,  A.  Geli.,  XVI,  6)  sont  associées  à  Carrnenta  et  également  propbétesses  (Ovid. 
Fast.,  1 , 633).  Cf.  Merkel,  ad  Ovid.  Fast.,  p.  CCX  sqq.  Nous  voyons  donc  aussi  les 
Parques  parées  de  plumes,  cornine  les  Muses,  sur  le  monument  C,  de  mème  que  sur  le 
bas-relief  de  la  villa  Borghese,  représeutant  la  punition  de  Lycurgue  (Zoè'ga,  Abhandl., 
Taf.  I,  1;  Creuzer,  Abbild.  zur  Symbolik,  Taf.  VI ,  1;  Guigniaut,  Rei.  de  V Ant.,  CXIX, 
444),  quoiqu’ici  cette  dénomination  soit  contestée.  Voy.  Roulez,  Ann.,  t.  XVII, 
p.  127  et  suiv. 

(2)  La  Parque  se  montre  également  avec  le  globe  ACE  (LACHESIS)  abcd,  sur 
le  beau  bas-relief  appartenant  à  M.  de  Humboldt  (Welcker,  Zeitschrift,  Taf.  Ili,  10; 
Schincke,  l.  c.)et  sur  celui  de  la  villa  Borghese,  que  nous  venons  de  mentionner. 

(3)  Tertullian.,  de  Anima ,  39:  In  partii  Lucince  et  Diance  ejulatus,  per  lotarn 
hebdomadem  Junoni  mensa  proponitur,  ultima  die  Fata  scribunda  advocantur. 

(4)  Zoèga  ( Bassir .,  I,  p.  20)  a  déjà  cité  à  ce  sujet  le  célèbre  miroir  Borgia  montrant 
la  naissance  de  Dionysus.  Gerhard  ,  Etr.  Spieg.,  Taf.  LXXXU.  Cf.  Taf.  CXI,  CLXXXI . 
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mains,  de  ces  trois  Parques,  il  y  en  avait  deux,  Nona  et  De¬ 
cima ,  qui  présidaient  à  la  naissance  ;  la  troisième,  appelée  Parca 
o\i  Morta^éttil  celle  qui  mettait  fin  à  la  vie  derhomme(l).  C’est 
donc  cette  dernière  qu’il  faut  chercher  du  coté  du  mort  ;  et 
nous  la  reconnaissons  en  effet  dans  cette  figure  de  femme,  as¬ 
sise  auprès  du  cadavre,  et  tenant  un  rouleau  ouvert  sur  ses  ge- 
noux(2).  Sa  taille  plus  petite  indique  déjà  que  c’est  la  troisième 
Parque,  et  c’est  aussi  comme  telle  que  l  a  désignée  Zoéga  (3)  ; 
d’autres  savants  hésitent  et  ne  se  prononcent  pas  sur  cette 
figure.  L’attribut  caractéristique  est  le  rouleau,  dans  lequel  la 
Parque  lit  ce  qui  est  marqué  comme  la  volonté  de  la  divinité  su¬ 
prème  (4).  La  mème  chose  se  retrouve  encore  ailleurs  :  dans  le 
sujet  A, par  exemple,  où  les  trois  Parques  se  tiennent  l’une  à  coté 
de  l’autre  auprès  du  mort,  celle  du  milieu,  la  plus  en  évidence 
parlasaillie  du  bas-relief,  tient  le  rouleau  dans  ses  mains  ^  dans 
le  sujet  a  d ,  l  une  des  Parques  est  aussi  désignée  par  le  rouleau, 
qui, sur  un  sarcophage  de  la  collection  de  M.  Campana  (5),  est  le 
seul  attribut  des  Parques.  Le  sujet  que  l’on  voit  représenté  sur 
un  sarcophage  du  Capitole  (6),  est  surtout  significatif.  lei,  celle 
des  Parques  qui  est  placée  au  milieu,  est  désignée  comme  la 
première  des  trois  par  une  stature  plus  élevée,  et  par  les  attributs 
de  la  balanceet  de  la  come  d’abondance,  qui  exprimentles  in- 
fluences  contraires  de  son  essence  ;  des  deux  autres  Parques, 
l  une  tient  le  fuseau,  l’autre  le  rouleau  (7).  Le  monument  dont 

([)  A.  Geli.,  Ili,  16  ;  Tertull.,  de  Anima ,  37;  Klausen,  /.  c.,  S.  227,  folg.  Sur  le  bas- 
rief  C,  dout  le  sujet  d’ailleurs  ue  s’explique  pas  parfaitement ,  les  Parques  sont  aussi 
séparées  ;  deux  d’entre  elles,  avec  le  fuseau  et  le  globe,  se  tienuent  eusemble;  la 
troisième,  sans  attribut  visible,  se  tient  auprès  d’uue  figure  entièrement  voilée,  sem- 
blable  à  Mors.  Sur  les  monuments  b  c ,  il  n’y  a  également  que  deux  Parques  qui 
soient  préseutes  àia  naissance  d’uu  enfant  ;  ce  qui,  du  reste,  u’est  peut-ètre  pas  sans 
intention,  bien  que  l’abseuce  de  la  troisième,  comme  oppositiou  aux  deux  autres, 
laisse  une  lacune. 

(2)  Cf.  O.  Jahn,  Archaeol.  Beiti.,  S.  171. 

(3)  Bass II,  p.  217. 

(4)  Les  Parques  sont  assei  souvent  nommées  les  secrétaires  de  Jupiter.  Klauseu  , 
l  c .,  S.  226,  folg. 

(5)  Monum.  inéd.  de  Vlnst.  arch.7  IV,  pi.  IX. 

(6)  Mas.  Capit.,  IV,  tab.  XXIX. 

(7)  Sur  le  bas-relief  C,  la  figure  qui  tient  le  rouleau  du  destin,  et  à  còte  de  laqttelle 
senible  ètre  piace  un  cadran  solaire,  ne  ressemble  pas  aux  Parques. 
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nous  avons  déjà  parie  dans  Zoéga  (1)  ménte  aussi  d’ètre  ici 
rapproché  de  ceux  que  nous  venons  de  mentionner;  car,  en 
mème  temps  qu’il  nous  présente  Eros  avec  la  torche  renversée 
et  l’inscription  SOMNO,  il  offre  aussi,  de  l’autre  coté,  sous  l’ins- 
cription  FATIS  (2),  la  déesse  de  la  destinée,  tracant  sur  un 
rouleau  l’arrèt  dii  destin,  tandis  qu’elle  s’appuie  dupied  sur  une 
roue,  symbole  de  la  destinée  rémunératrice  (3).  L’étroite  affittite 
qui  se  rencontre  entre  cette  image  et  celle  de  notre  bas-relief 
est  d’autant  plus  manifeste,  que  l  une  et  l’autreParque  se  trouve 
placée  dans  un  rapport  immédiat  avec  Eros.  Du  reste,  et  cette 
observation  n’est  pas  sans  intérèt,  on  voit,  par  la  manière  dont 
la  mème  idée  est  ici  modifiée,  de  combien  de  nuances  ces  ima- 
ges  étaient  susceptibles  dans  le  développement  des  idées  et  des 
sentiments  populaires.  Tout  prouve  qu’ici  encore  nous  devons 
reconnaitre  cette  mème  ordonnance  symétrique,  déjà  signalée, 
puisque  la  destinée  qui  piane  au-dessus  de  l  liomme,  est  ici 
concue  et  représentée  dans  un  doublé  sens,  accordant  d’un 
coté  la  vie  qu’elle  reprend  de  l’autre. 

Quelques  petites  figures,  dans  la  partie  supérieure  du  bas-re¬ 
lief,  attendent  encore  notre  examen.  En  premier  lieu,  Au-dessus 


(1)  Bass.,  I,  tav.  XV. 

(2)  Il  est  souvent  fait  mention  da  Faturn  sur  les  pierres  funéraires.  Voy.  à  ce  sujet 
Marini ,  Fiat.  Arcali,  p.  554,  sqq. 

(3)  La  mème  figure  est  souvent  reproduite  dans  des  sculptures  de  sarcopliages 
représentant  la  mort  de  Méléagre. 

1°  Daus  la  villa  Albani.  Admiranda ,  69;  Cavaceppi,  Rcicc.,  Ili,  35;  Zoèga ,  Bas- 
sir.,  tav.  XLVIII. 

2°  Au  Capitole.  Mus.  Caditoi .,  IV,  tab.  XXXV  ;  Milliu.,  Galer.  mjrth .,  CIV,  415; 
Guigniaut,  Rei.  de  l’Ant .,  CLXIX,  636. 

3°  Au  Louvre.  Mori.  se.  Borghes.,  28  ;  Clarac,  Mus.  de  Scalpi.,  201,  270. 

Sur  ces  mouumeuts,  cette  figure  se  rapproché  beaucoup  de  la  Parque.  Le  septièuie 
jour  après  la  naissance  de  Méléagre,  les  Parques  apparurent  à  Althée,  et  lui  anoon- 
cèrentque  son  fils  vivrait  aussi  longtemps  que  brulerait  le  tison  fatai.  Apollod.,  I,  8,2. 
Le  septième  jour,  l’enfaut  uouveau-né  recevait  son  nom,  et  était  porte,  pour  expier 
sa  naissance,  autour  de  la  fiamme  du  foyer.  Boettiger,  Anuilth.,  I,  S.  55,  folg.  Je  ne 
doute  pas  que  de  cet  usage  provienne  la  tradition  du  tison  fatai.  Au  septième  jour,  ou 
invoquait  les  Fata  scribunda.  La  mème  divinité  qui  a  fixé  et  annoncé  le  destin,  est 
presente  au  moincut  oùl!  s’accomplit.  —Une  figure  de  femme,  avec  la  roue,  se  voit, 
à  coté  des  Parques,  à  la  naissance  d’uu  enfant,  sur  le  bas-relief  a. 
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dii  inori,  sur  un  cliar  attelé  eie  deux  chevaux,  on  voit,  habillée 
dun  vètement  long  et  dun  voile  flottant,  une  ligure  qui  s’éloi- 
gne  avec  rapidité.  Dans  la  supposition  d’abord  expriinée  par 
Bianchini  (1),  et  généralement  admise  dans  la  suite,  que  surce 
bas-relief,  des  idées  bibliques  se  trouvent  mèlées  à  des  idées 
paiennes,  Gesner(2),  Boettiger  (3)  et  Creuzer  (4)  ont  voulu  re- 
connaitre  ici  l’ascension  d 'Elie.  Il  est  vrai  que  sur  des  sarcoplia- 
ges  chrétiens,  le  prophète  Elie  est  en  effet  représenté  de  la  mème 
manière  (5)  :  toutefois,  on  ne  s’accommodera  sùrement  pas, 
sans  nécessité,  de  cette  explica  don.  Guide  par  nos  observations 
précédentes,  nous  aimons  mieux  reporter  nos  regards  sur  le 
coté  oppose,  pour  y  chercber  une  représentation  analogue.  Et 
nous  la  découvrirons  en  effet  :  c’est  une  figure  montée  sur  un 
quadrige  lance  au  galop,  et  vètue  d’babits  longs  et  flottants  ;  elle 
est  placée  à  coté  d  un  vieillard  couclié,  ayant  le  baut  du  corps 
mi,  tenant  dans  sa  main  droite  un  gouvernail;  à  sa  gauebe,  au- 
près  de  lui,  est  un  dragon  marin.  A  coté  des  chevaux,  se  trouve 
un  jeune  homme  qui  soufflé  dans  une  conque.  Il  n’y  a  pas  à  se 
tromper  sur  le  sens  de  cette  image  :  c’est  Hélius  sans  aucun 
doute,  ou,  si  le  costume  semble  motiver  une  autre  dénomina- 
tion,  c’est  Éos  qui,  accompagnée  du  ventfrais  du  matin,  sort 
du  sein  de  XOcéan ;  il  est  clair,  par  suite,  que  la  figure  opposée, 
cornine  l’ont  déjà  remarqué  avec  raison  M.  Guigniaut  (6)  et 
Mùller  (7),  n’est  autre  qile  Selène ,  ordinairement  désignée  par 
un  attelage  à  deux  chevaux,  de  mème  qu 'Hèlins  ou  Kos  sont 
représentés  conduisant  un  quadrige.  Le  soleil  et  la  lune,  le  jour 
et  la  nuit,  ainsi  opposés  l’un  à  l’autre  sur  un  grand  nombre  de 


(1)  Storia  universi ,  II,  8,  9,  p.  91. 

(2)  Comm.  Gott I,  p.  155. 

(3)  Kunstmyth.,  II,  S.  389. 

(4)  Sjmb IV,  S.  457  und  4t>8. 

(5)  Aringhi,  Rom.  subterr.,  T,  p.  189,  191;  Botfari ,  Scult,  e  piti,  sagre,  1,27 
29;  II,  52,  72;  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.f  227,  111-,  Miinter,  Kunstvorst.  der  altea 
C/irist.,  TI  ,  S.  63. 

(6)  Rei.  de  l’Ant.,  IV,  1,  p.  254. 

(7)  I)enkm  der  altea  KunstJ  I  ,  S,  54,  folg. 
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monuments  (I),  se  présentent  de  la  mème  manière  sur  un  autre 
bas-relief  dont  Prométhée  est  aussi  le  sujet  (B),  et  désignent  l’or- 
dre  éternel  de  l’universdans  son  immuable  revolution.  Cettemème 
loi  de  va-et-vient,  de  formation  et  de  dépérissement,  de  vie  et 
demort,  à  laquelle  lhonime  est  soumis,  agit  aussi  sur  la  nature, 
et  ce  qui  jusqu’ici  nous  apparaissait  cornine  le  sort,  comme  le 
partage  de  l’individu,  se  trouve  maintenant  transporté  dansune 
sphère  plus  élevée  :  c’est  l’ordre  de  tout  ce  qui  est  créé,  c’est  la 
loi  generale  de  la  nature.  Nous  avons  donc  ainsi  deux  idées 
principales,  qui  se  subdivisent  chacune  en  quatre  parties  : 

A.  Formation. 

a.  Prométhée  forme  l’homme,  qu’Athéné  anime  avec  le  pa¬ 
pillon  ; 

b.  Eros  et  Psyché  sont  unis  dans  un  amoureux  embrasse- 
ment  ; 

c.  Une  des  Parques  file  la  trame  de  la  vie,  tandis  que  la  se¬ 
conde  marque  la  destinée  de  celui  qui  vient  de  naitre  ; 

d.  Le  soleil  levant  apporte  la  lumière  du  jour. 

B.  Dépérissement. 

a .  L’homme  gìt  inanime  devant  la  déesse  de  la  mort,  le  pa¬ 
pillon  s’envole  loin  de  lui  ; 

b.  Eros  se  désole  de  la  perte  de  sa  Psyché,  qu’Hermès  em¬ 
pori; 

c.  La  Parque  tient  le  livre  du  destin  qui  vient  de  s’ac- 
complir  ; 

d.  La  nuit  s  avance  avec  son  obscurité. 

Lasymétriedecomposition,  qui  se  rencontre  ici  dans  la  pen¬ 
sée  comme  dans  l’expression  ,  est  evidente  ;  quoique  observée 
avec  une  extrème  exactitude,  l'artiste  a  su  pourtant  y  conserver 
une  certame  liberté  d’allure  ;  il  a  fait  preuve  de  sens  et  de  gout, 
en  répandant  sur  le  coté  où  sont  représentées  les  scènes  de  la 
vie  une  plus  grande  richesse  de  détails,  sans  nuire  toutefois  à 
l’analogie  des  diverses  parties  de  sa  composition.  J’espère  qu’en 


(I)  C’est  un  point  que  j’ai  traité  avec  détails,  Ai'chceol.  Beitr.,  S.  79,  foli». 
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se  justifiant  elle-mème,  cette  symétrie,  établie  en  principe,  jus- 
tifiera  aussi  les  résultats  -qui  découlent  de  son  application  ;  et 
dès  lors  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  réfuter  fort  au  long  l’ex- 
plication  généralement  admise,  et.  dans  laquelleon  est  obligé 
dassigner  à  plusieurs  figures  une  disposition  tout  autre,  et  un 
sens  tout  différent.  On  croit,  en  effet,  qu’onavoulu  représenter 
dans  ce  bas-relief  les  quatre  éléments  dont  rhornme  est  ferme, 
et  e’est  ainsi  que  Foggini(l)  et  Muller  (2)  Fontcompris;  sui- 
vant  Zoèga  (3),  auquel  s’est  joint  Boettiger  (4),  il  faudrait  re- 
connaitre  ici  une  allégorie  de  la  vie  humaine  dans  ses  diverses 
phases  d’action.  La  déesse  de  la  Terre,  à  coté  de  Prométhée, 
l’Océan,  Hélius  avec  le  dieu  du  vent ,  représenteraient  la  terre, 
l’eau  et  l’air,  et  l’on  trouverait  le  feu  dans  l’image  d 'Héphestus 
forgeant  avec  les  Cyclopes.  Mais  dans  ce  système  d’interpréta- 
tion,  et  en  rapprochant  ainsi  les  figures,  que  devient  la  liaison 
existant,  parexemple,  entre  Hélius  et  Séléné  (5),  entre  lesdeux 
images  de  la  Terre,  deuxfois  reproduite?  Ces  rapports,  qui  bien 
évidemment  ont  une  intention,  se  trouvent  entièrement  dé- 
truits;  et  d’ailleurs,  ceci  méme  mis  à  part,  combien  d’autres 
détails  contredisent  encore  cette  explicalion  ?  Sans  parler  de  la 
dimension  différente,  et  de  la  position  des  figures ,  où  nous 
voyons  que  barriste  a  suivi  des  règles  précises,  il  est  permis  de 
s’étonner  que  Fair  soit  ici  désigné  par  Hélius  accompagné  du 
dieu  des  vents,  puisqu’il  y  avait  une  autre  image  à  eboisir  (6); 
il  est  surtout  étrange  que  Félément  du  feu  ait  été  représenté 
d’une  manière  si  complétement  en  dehors  des  procédés  ordi- 
naires.  En  effet,  tandis  que  les  autres  éléments  seraient  repré- 
sentés,personnifiés  chacun  simplement  par  une  seule  divinité, 
Héphestus,  qui  n’est  pas  mème  absolument  le  dieu  du  feu,  se 


(1)  Mus.  Cap.,  IV,  p.  116. 

(2)  Denkrn.  der  altea  Kunst,  I ,  S.  54. 

(3)  Gite  par  Fr.  Bruii ,  Prosaische  Schriften  ,  III  ,  S.  37. 

(4)  Kunstmyth .,  II,  S.  376,  folg. 

fò)  Foggini  (Mus.  Cap.,  IV,  p  132)  roulait  voir  dans  le  soleil  et  la  lune,  la  persoa- 
nification  de  l’air,  ce  qui  ne  peut  pas  ètre,  et  a  pris  le  dieu  dii  vent ,  à  causo  de  la 
eonque  marine  qu’il  tient,  pour  un  Triton. 

,  (6)  C-f.  O.  Jahn,  Archazol.  Beitr.,  S.  8.'),  folg, 
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montre  entouré  des  Cyclopes,  dans  un  acte  précis,  où  le  feu  lui- 
rnèmeest  visible.  Gette  anomalie  serait  très-choquante.Or,  non- 
seuleinetit,  nous  avons  évité  ces  difficultés  dans  l’explication 
que  nous  avons  développée  plus  haut,  mais  encore  les  idées 
qui  forment  en  quelque  sorte  la  substancede  notre  explication, 
valent  bien  celles  que  Fon  a  en  vue  dans  l’interprétation  que 
nous  venons  de  combattre.  Du  reste,  pour  arriver  à  une  solu¬ 
tion  complétement  satisfaisante,  il  est  encore  nécessaire  de  dé- 
montrer  que  les  sujets  qui  nous  restent  à  exaininer,  sculptés 
sur  les  cótés  du  monument,  s’harmonisent  les  uns  avec  les  au- 
tres,  et  dans  l’idée  et  dans  l’exécution,  tout  aussi  parfaitement 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parie  ;  c’est  ce  que  j’espère 
rendre  au  moins  très-vraisemblable. 

A  coté  d’Hermès  se  trouve  Prométhée  enchainé  sur  un 
rocher,  les  bras  étendus  ;  il  appuie  le  pied  droit  surla  tètede  la 
déesse  de  la  Terre,  de  facon  que  l’aigle  qui  lui  ronge  le  foie 
est  placé  sur  son  genou  ;  la  jambe  gauche  esttendue  et  touche 
le  sol  (1).  Yers  lui  s’avance  Hercule ,  Tare  tendu  et  le  carquois 
suspendu  à  l’épaule  ;  du  reste,  il  est  nu,  sa  peau  de  lion  et  sa 
massue  sont  déposées  contre  un  rocher.  Au  haut  de  ce  rocher 
est  assis  un  homme  barbu  ,  le  bras  gauche  reposant  sur  un 
arbre,  et  tenant  dans  sa  main  droite  une  come  d’abondance. 
Dans  les  premières  gravures  qu’on  a  publiées ,  au  lieu  de  la 
come  d’abondance,  se  monlre  un  serpent ,  et  cette  circons- 
tance  a  sans  doute  influé  sur  le  sens  donné  à  cet  homme  :  ici 
Fon  s’est  souvenu  aussi  de  certaines  images  bibliques  (2).  Mais 
cornine  il  est  aujourd’hui  certain  que  c’est  une  come  d’abon¬ 
dance  (3),  il  ne  peut  dès  lors  ètre  douteux  que  le  personnage 


(1)  Telle  est  la  pose  ordinaire  de  Prométhée  enchainé.  Voy.  O.  Jahn,  l,  c.,  S.  226  , 
folg. 

(2'|  Gessner  (  Comm .  Gott .,  I,  p.  154)  a  vu  dans  ce  personnage  Jehovah,  avec  le 
serpent ,  et  il  a  été  suivi  par  Zoéga  et  Miiller  ;  M.  Guigniaut ,  Rei.  de  ì’Ant.y  IV, 
l,p.  254)  a  pensé  que  c’était  le  tentateur  ;  M.  Creuzer  (Symb.,  IV,  S.  456,  458), 
reconnaìt  ici  Mo'ise,  avec  le  serpent,  et  c’est  ainsi  que  l’avait  aussi  expliqué  Bcettiger 
( Kunstmyth II,  S.  382,540). 

(3)  C’est  aussi  ce  qui  est  confirmé  par  Zoèga  ( Bassir I,  p.  263  ;  lì,  p.  95),  et 
par  M.  Platner  (Beschrribitng  der  Stadi  Rom ,  III,  1,  S.  192). 
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qui  la  porte  ne  représente  le  dieu  dq  mont  Caucase  (1), 
auquel  convient  parfaitement  une  come  d’abondance  vide,  en 
raison  du  caractère  sauvage  et  désert  de  la  contrée  sur  laquelle 
il  règne. 

De  l’autre  coté,  on  voit  la  forge  d’Héphestus.  Dans  le  creux 
(l’un  roclier  bride  la  flamine  du  foyer;  une  enclume  est  placée 
devant,  et  troishommes  nus,  à  l’exception  d’un  tablier  attaché 
autour  de  leur  corps  ,  rappellent  très-bien  le  vers  de  Virgile  , 

Olii  inter  sese  multa  vi  brachia  tollunt. 

Celui  des  trois  qui  est  placé  au  milieu  est  Héphestus  ;  on  le 
reconnait  à  sa  barbe  et  à  son  bonnet  :  un  des  Cyclopes  sans 
barbe  s’élève ,  de  la  moitié  du  corps,  derrière  le  rocher,  et 
travaille  aux  soufflets  ;  une  cbaudière  est  auprès  de  l’enclume  , 
sur  le  sol.  Enfiti ,  sous  un  arbre  ,  se  tiennent  encore  deux  per- 
sonnages  nus  :  un  liomme  placé  sur  un  rocher,  et  qui  de  sa 
main  gauche  cache  sa  nudité,  et,  sur  la  terre,  au  pied  du  rocher 
une  femme,  avec  de  longs  cheveux,  les  mains  croisées  devant 
ses  parties  naturelles.  Quel  est  ce  couple  ?  C’est  ici  surtout 
qu’on  a  voulu  reconnaitre  des  images  bibliques ,  et  donnei* 
les  noms  & Adcim  et  d’ Ève  à  ces  deux  personnages.  Il  est 
certain  qu’on  pouvait  s’y  tromper.  Cependant  les  représenta- 
tions  d’Adam  et  Ève,  sur  les  monuments  cbrétiens,  ne  s’accor- 
dent  point  tout-à-fait  avec  ce  groupe  (2)  ,  et  il  semble  que 
désormais  on  ne  saurait  chercher  ici  aucune  idée  empruntée 
de  la  bible.  M.  Panofka  (3)  reconnait,  dans  ce  couple,  Deuca - 


(1)  C'est  ainsi  que  l’avait  aussi  expliqué  Visconti  ( Mus .  Pio  Clem .,  IV,  p.  1(6)  , 
malgré  le  prétendu  serpeut ,  et  rette  opinion  est  partagée  par  Boettiger  (Kunsmyth.  f 
II,  S.  383),  qui  toutefois  ne  Tadmet  pas  sans  liésitation,  et  par  Mùller  {Denkm.  der 
altea  Kunst,  I ,  S.  54).  Foggini  (Mus.  Capii.,  IV,  p.  139)  prétendait,  au  contraire,  v 
reconnaitre  Atlas  à  còte  de  l’arbre  des  Hespérides.  Un  dieu  de  montagne,  avec  unc 
come  d’abondance,  est  également  figure  sur  un  autre  bas-relief .  Voyez  Mus.  Capii., 
IV,  tab.  LXIII. 

(2)  Voyez  dans  Bottari ,  Pitt.  e  scull.  sagre ,  I,  15,  31,  37,  40;  11,51,  84,  88,  89  ; 
HI,  131,  193,  195;  Milliu,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pi.  LXVII ,  1,  et  les 
peintures  dans  Bottari,  II,  60,  80,  126,  129;  III,  145,  148;  Buonarroti,  Vetri ,  1. 
Cf.  Miintèr,  Kunstvorst.  der  alteri  Christ.,  II,  S.  45,  folg. 

(3)  Ann.,  t.  IV,  p.  180. 
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lion  et  Pyrrha ,  sauvés  des  eaux.  T’ignore  si  ce  savant  maintient 
encore  son  interpròtation,  aujourd’hui  qu’il  est  bien  reconnu 
que  la  peinture  de  vase,  dont  il  s’est  surtout  autorisò,  n’a  pas 
òtò  bien  expliquée  par  lui  (1).  Quant.  à  inoi  ,  je  ne  saurais 
l’admettre. 

On  se  sent  porte  à  chercher  quelque  rapport  entre  cette 
composition'et  celle  de  Promòtbòe  enchaìnò.  On  admet  gene¬ 
ra  lement  qu’Hòphestus  est  ici  occupò  à  forger  les  fers  de 
Prométhée  ;  mais  cette  explication  n  est  pas  satisfaisante.  D’a- 
bord,  cet  épisode  n’est  ni  assez  important  ni  assez  caractéris- 
tique  par  lui-mème,  pour  ètre  ici  convenablernent  représenté,  et 
puis,  la  présence  du  couple  dont  nous  venons  de  parlei  ne  se 
trouve  point  expliquée  en  l' ad  mettati  t.  Je  crois  devoir  ici  recou- 
rir  à  uneconjecture,  en  faveur  de  laquelleje  trouve  urie  autorité 
dans  le  bas-relief  A,  déjà  souvent  consulte,  offrant  avec  celui- 
ci  une  ressemblance  generale,  bien  que  l’idée  fondamentale 
n’en  soit  détaillée  ni  avec  autant  de  richesse  ni  avec  autant  de 
vigueur. 

Là  ,  nous  voyons  d’abord  Prométhée  occupò  à  faconner  une 
figure  d’hommé  qu ' Athéné  anime  avec  le  papillon  ;  ensuite,  le 
cadavre  sans  vie,  dont  Hermes  enlève  la  Psyché  ;  enfili,  les 
trois  Pnrques.  Ce  sont  ainsi  les  mèmes  traits  principaux  expri- 
mòs  eri  trois  groupes  symòtriques,  mais  où  fon  ne  retrouve  ni 
la  conception  originale,  ni  l’exécution  achevòe,  ni  l’habile 
ordonnance,  qui  caractòrisent  le  bas-relief  du  Capitole.  Ensuite 
vient  la  forge  d 'Héphestus ,  comme  nous  la  voyons  sur  le 
bas-relief  du  Capitole  ;  mais ,  à  cote  se  montre  de  nouveau 
Prométhée  ,  au  moment  où  il  s’òloigne  avec  la  torche  allu- 
mòe  (2)  ;  près  de  lui,  au  lieu  d’un  couple,  se  tient  un  homme 

(1^  On  reconnait  aujourd’hui  dans  cette  représcntation  la  lutte  d ' Atalunte  avec 
Pélée.  Voy.  Braun  ,  Bull.t  1837,  p.  213  et  suiv.;  Gerhard,  Auserl.  Fasenbilcley ,  III, 
S.  67,  folg. 

(2)  Sur  uue  lampe,  Prométhée  est  aussi  représenté,  au  moment  où  il  s’éloigne 
précipitamment,  avec  une  torche  allumée.  S.  Bartoli,  Lucerna ?,  If  2;  Guigniaut, 
Rei.  del’Ant  ,  CLVII  bis,  601  a.  Cf.  aussi  là  pierre  gravée,  publiée  par  Broendsted , 
Foyages  et  recherclies  en  Grece ,  II,  p.  195  et  suiv.,  et  p.  302  et  suiv,;  Guigniaut,  I. 
c.,  CLVII  bis ,  601  b. 
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nu,  et  celui-ci,  par  sa  forme  et  son  maintien ,  répond  parfai- 
tement  à  cette  figure  d’homme  à  laquelle  on  voit  travailler 
Prométhée.  lei  donc,  sans  aucun  doute,  estreprésenté  Promé¬ 
thée  dérobant  le  feu  en  faveur  des  hommes  par  lui  créés. 

Je  suis  persuade  que ,  dàns  la  composition  originale  dont  le 
bas-relief  du  Capitole  est  une  copie,  se  voyait  également  Pro¬ 
méthée  dérobant  le  feu,  et  que,  si  cette  partie  du  sujet  n’a  pas  été 
reproduite,  il  n’en  faut  accuser  que  lanégligencedu  copiste(l). 
Ceci  admis  (  et  la  chose  est  facile  pour  quiconque  possedè 
quelque  connaissance  des  sculptures  de  sarcophages  ) ,  nous 
avons  trouvé  le  rapport  que  nous  cherchions  :  d’un  coté  , 
Prométhée  dérobant  le  feu  à  Héphestus  ,  pour  en  faire  présent 
aux  hommes  qu’il  a  créés  ,  et  qu’il  faut  reconnaitre  dans  ce 
couple  nu  ,  encore  à  l’état  primitif  de  nature  ;  de  l’autre  , 
Prométhée  qui,  après  une  longue  et  sévère  expiation  du  crime 
quii  a  commis  con  tre  les  dieux,  est  enfili  délivré  par  Hercule. 
Ainsi,  de  mème  que  ,  dans  les  deux  premiers  sujets  ,  se  trouvait 
exprimée  la  loi  naturelle,  l’éternelle  loi  de  vie  et  de  mort,  nous 
voyons  ici  représentée  la  loi  morale  de  la  punition  du  péché 
et  de  son  expiation  ,  et  nous  retrouvons  ainsi ,  dans  les  traits 
peu  nombreux  du  mythe  de  Prométhée ,  d’ailleurs  plein  de 
grandeur,  les  fondements  de  l’existence  physique  et  morale  de 
l’homme.  De  cette  manière,  ce  sujet,  qui,  au  premier  aspect, 
se  montrait  sous  un  jour  si  confus,  se  dépouille  de  son  obscu- 
ri té,  dès  que  l’on  admetle  principe  de  lasymétrie  dans  les  idées 
conime  dans  la  composition,  et  ne  nous  apparati  plus  que  corn¬ 
ine  une  image  aussi  pieine  de  sens  et  de  profondeur  que  dis¬ 
poste  avec  clarté  et  avec  art  (2). 

OTTO  JAHjN. 


(1)  Zoèga  cité  par  Fr.  Rruun,(/.  cit .),  qui,  avec  un  taet  pleiu  de  justcsse  ,  a 
recounu  que  e’ est  Prométhée  dérobant  le  feu ,  qui  devrait  ètre  iei  représenté,  s’est 
trompé  seulemeut  en  ce  qu’il  a  cru  reconnaitre  Prométhée  dans  cette  figure  du  troi- 
sième  eyclope,  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  du  corps.  La  preuve  qu'il  errai  t  en  cela, 
c’est  que  cette  figure  est  sans  barbe,  et  qu’elle  se  montre  également  sur  le  bas-re¬ 
lief  A ,  à  còté  de  Prométhée. 

(2)  Quelques  mofs  encore  sur  le  eowverele  du  sarcophage.  Wous  voyons  géuérale- 
ment  sur  le  con  verde  des  sarcophages  étrusques  l’imagc  de  celili  qui  v  était  ense- 

2  1. 
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veli.  Cet  usage  semble  n’avoir  été  suivi  que  par  exceptiou  chez  les  Romains,  et  seu- 
leraent  pourles  sarcopbages  richement  ornés.  C’est  ainsi  que  nous  trouvonssculptées, 
sur  plusieurs  couvercles  de  sarcopbages,  les  images  des  deux  époux  reposant  à  còte 
fan  de  l’autre  ( Mus .  Capii.,  IV,  tal).  I;  Lasinio,  Scult,  del  Campo  santo ,  86,  143  ; 
Clarac,  Mus.  de  scufpt.,  (17  A),  et  aussi  celle  d’un  jeune  borrirne  (Visconti,  Mus. 
Pio  Clem.,  IV,  tav.  XV),  comme  on  le  voit  ici  (pi  Q,  1847) ,  et  dans  Foggini  [Mus. 
Capii.,  IV,  p.  129).  A  còte  de  l’un  et  de  l’autre  est  représeuté  le  fidèle  compagnou 
desjeux  de  la  jeunesse,  le  cliien ,  earessant  son  maitre,  comme  aussi  sur  d’autres 
pierres  funéraires,  le  cbien  à  còte  d’un  jeune  homme  (Clarac,  Mus.de  sculpt. , 
170,  12 ;  Slackelberg,  Grceber  der  Hellenen,  Taf.  II,  2).  On  voit  des  femmes  mème 
ayant  encore  auprès  d’elles  leur  petit  cbien.  Cf.  Archceol.  Beitr.,  S.  304.  Le  jeune 
homme  du  sarcopbage  du  Vatican  est  représenté  assis  sur  son  séant,  et  tient  dans 
cbaque  main  un  rouleau;  auprès  de  lui  se  trouve  un  diptyque.  Celui  du  sarcopbage 
du  Capitole  est  étendu  sur  sa  couobe;  il  rappelle  Pépigramme  de  Pbilodème  [Anth. 
Pai,  IX,  570  sqq.)  : 

ev  povoxXtvq) 
osi  pe  JiiGoSp^xu)  òr\  tcote  7t£TpiSiw 
eviSeiv  àGavàito;  tcovXùv  ^póvov. 

Il  tient  à  la  main,  selon  l’explication  généralement  admise,  deux  tiges  de  pavots, 
peut-ètre  deux  petites  ampullae  avec  leur  courroie  (Letronne,  Ricompense  promise,  p.  16 
et  suiv.).  Auprès  de  sa  tète  est  assis  un  petit  garcon,  vétu  d’uue  tunique  et  de  chaus* 
ses  ;  il  semble  raconter  quelque  cbose  au  jeune  bomme,  et  tient  dans  ses  mains  une 
grappe  de  raisin  et  un  oiseau.  On  reconnaìtra  facilement  en  lui  un  de  ces  Verace  que 
l’on  donnait  aux  jeunes  Romains  pour  compagnous  de  jeux  ,  et  que  l’on  nommait 
delicium  ou  delicatus  (  Specim.  epigraph p.  100)  ,  et  je  verrai  ainsi  dans  l’oiseau  et  la 
grapp.e  de  raisin  I’emblème  des  gouts  et  des  jeux  de  la  jeunesse  ;  car  je  ne  snurais  avec 
M.  Gerhard  [Prodrom.,  S.  262)  prendre  ces  objets  pour  un  symbole  des  mànes  et  de 
la  consécration  à  Baccbus.  Aux  pieds  du  jeune  bomme,  on  distingue  encore  un  petit 
pied  d’bomme  et  une  patte  d’animal.  Sur  le  sarcopbage  du  Vatican  est  représeuté 
Èros  dormant  sur  un  coussin  ;  sur  un  sarcopbage  de  Pise  (Lasinio ,  Scult,  del  Campo 
santo,  86) ,  on  voit  encore  très-bien  les  traces  de  la  figure  connue  d’Eros  reposant 
sur  le  lion  (Miiller,  Arch.,  §.  391 ,  6)  ,  et  il  est  permis  de  soupconner  ici  urie  image 
semblable.  Sur  l’autre  sarcophage  de  Pise,  dans  la  partie  supérieure  et  dans  la  partie 
inférieure,  étaient  aussi  placées  deux  petites  figures,  mais  elles  sont  aujourd’liui  mé- 
connaissables. 
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Remarques  sur  V  article  précède  ni. 

Nous  avons  revu  avec  un  plaisir  singulier,  et  avec  toute 
l’exactitude  dont  nous  sommes  capable,  la  traduction  du 
morceau  remarquable  qu’on  vient  de  lire.  Nous  éprouvons 
avant  tout  le  besoin  de  reniercier  ici  l’auteur  de  l’attention 
quii  a  bien  voulu  y  donner  à  l’explication  purement  sommaire 
que  nous  avions  tentée  du  sarcophage  du  musée  du  Capitole, 
aussi  mécontent  que  lui  de  celles  qui  avaient  été  proposées 
jusque-là.  Il  nous  permettra  toutefois  de  faire  observer  que  le 
point  de  vue  où  il  s’est  place  est  précisément  celui  que  nous 
avons  cherché  à  etablir,  en  insistant,  cornine  lui  et  avant  lui, 
sur  le  principe  de  symétrie  ,  de  corrélation,  d’harmonie  qui 
lie  entre  elles  toutes  les  parties  du  monument,  mieux  encore, 
sur  l’idée  aussi  heureuse  que  profonde  qui ,  dans  cette  repré- 
sentation  funéraire  ,  a  fait  encadrer,  cornine  nous  f avons  dit, 
«  l’image  de  la  destinée  de  rhomme,  les  mystères  de  son  origine 
et  de  sa  fin  ,  entre  les  différents  actes  de  la  legende  de  son 
créateur.  »  Nous  croyons  mènie  avoir  mis  en  relief  plus  for- 
tement  que  M.  Jahn  ,  quoiqu’en  peu  de  mots  ,  la  pensée 
fondamentale  de  «cedrarne  plastique  de  la  nature  humaine, 
rattaché  à  l’ceuvre,  à  la  passion  et  à  la  délivrance  du  genie  qui 
en  est  à  la  fin  lauteur  et  le  prototype.  >»  Du  reste,  nous  sommes 
bien  loin  de  contester  la  supériorité  qu’offre ,  dans  le  détail 
et  dans  les  développements,  l’interprétation  de  notre  savant 
confrère,  fondée  d’ailleurs  sur  une  copie  du  monument  plus 
fidèle  qu’aucune  des  précédentes.  Nous  admettons  avec  lui 
que  la  grande  figure  voilée  rapprochée  de  Minerve  et  opposée 
à  elle,  au  point  de  séparation  des  deux  scènes  de  la  naissance 
et  du  trépas,  est  celle  de  la  Mort  ou  de  Mors ,  par  le  mélange 
des  idées  romaines  avec  les  idées  grecques.  Nous  trouvons,  en 
effet,  ce  mélange  beaucoup  plus  certain  ici  et  dans  quelques 
autres  détails  que  celui  des  traditions  bibliques  et  des  légendes 
paiennes  ,  que  nous  n’avons  accueilli  qu’avec  hésitation ,  soit 
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pour  la  figure  du  vieillard  assis  sur  le  Caucase  et  qui  en  est 
bien  surementle  genie,  soit  pour  les  deuxfigures  d’homme  et 
de  femme  nus  sous  un  arbre  ,  où  nous  sommes  fort  porte  à 
voir  les  représentants  du  genre  liumain  attendant  le  feu , 
instrument  des  arts,  que  Prométhée  ravit  pour  eux  auxforges 
de  Vulcain.  La  figure  de  Prométhée  7rup<popo;  est  absente,  il 
estvrai;  mais  elle  devait  ètre  présente  dans l  original  dont  notre 
monument  n’est  qu’iuie  imparfaite  copie,  cornine  elle  l’est  sur 
le  sarcophage  du  Louvre  désigné  par  la  lettre  A.  Nous  adop- 
tons  sans  balancer  à  cet  égard  la  conjecture  sur  la  voie  de 
laquelle  M.  Otto  Jahn  a  été  mispar  l’idée  pieine  de  sens,  quoi- 
que  erronée  en  fait,  de  Zoèga. 


J.  D.  GU1GNIAUT. 
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HERMÈS  DE  JUPITER 

TERMIJNALIS<‘>. 


(PI.  S  et  T,  1847.) 

La  pianelle  S  1847,  ci-jointe,  représente  un  marbré  remar- 
quable,  déjà  souvent  mentionné  dans  les  traités  sur  les  hermòs 
et  les  bornes  qui  servaient  à  indiquer  les  limites  des  champs. 

C’est  l’hermès  de  marbré,  déjà  connu  des  lecteurs  du  Bulletin 
romain ,  depuisl’année  1831,  par  la  description  qu’en  a  donnée 
M.  le  comte  Borghesi,  l’illustre  épigraphiste,  à  qui  nous  devons 
aussiledessin  quenouspublions  ici  (1).  Ce  monuinent,  eomme 
on  sait,  a  été  trouvéentre Ravenne  et  Cervia,  dans  les  terres  de 
M.  le  comte  Joseph  Mangelli,  en  la  possession  duquel  il  se  trouve 
vraisembablement  encore,à  Forli.  Le  monument  consiste  en  un 
buste  de jeune  homme,  à  la  chevelure  frisée,  ayant  sur  les  épau- 
les  une  pièce  d’étoffe  légère  :  ce  buste  est  place  sur  un  hermès 
quadrangulaire,  offrant  à  la  fois  les  marques  du  sexe  masculin 
et  celles  du  sexe  féminin,  avec  une  inscription  qui  nous  apprend 
que  ce  marbré  a  été  consacré  à  Jupiter  Terminalis ,  par  un 
certain  V alerius  Antonius  Antico  (2J.  Trois  choses  sont  ici  à 
remarquer  :  d’abord,  l’inscription  relative  à  Jupiter  Termina¬ 
lis  ;  en  second  lieu,  ce  buste  de  jeune  homme,  qui  par  son  ex- 
pression,  sa  chevelure  et  la  pièce  d’étoffe  qui  le  couvre,  con¬ 
vieni  plutòt  à  un  Mercure  qua  un  Jupiter;  enfin,  ces  marques 

(*)  Traduit  de  V allemand. 

(1)  Borghesi,  Bull.de  l’Instit.  arch.,  1831,  p.  182.  Cf.Félix  Lajard ,  Nouv.  Ann., 
t.  I,  p.  186;  Leuormant,  Nouv.  Galerie  myth p.  43,  18;  Gerhard,  de  religione  Her- 
marum ,  p.  11,  not,  52;  C.  F.  Hermann,  de  Terminis,  p.  20,  79. 

(2)  Voy.  pi.  S  1847.  Les  proportious  de  l’hermès  ne  sont  pas  indiquécs  dans  la 
gravure  ,  mais  il  doit  ètre  à  pcu  près  de  graudeur  uaturellc. 
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du  doublé  sexe,  que  l’on  n’avait  eneore  jamais  rencontrées 
dans  la  nombreuse  serie  d’hermès  antiques  connus  jusqu’à  ce 
jour. 

1.  Sans  parler  de  i’image  de  Jupiter  Terminalis  ou  Termi - 
nus,  empreinte  sur  des  monnaies  (1),  nous  trouvons  des  témoi- 
gnages  du  culle  de  cette  divinité,  d’une  part,  dans  la  traditiou 
qui  se  rattache  à  la  fondation  du  tempie  de  Jupiter  Capitolina 
et  qui  raconte  que  Terminus  et  Juventas  refusèrent  de  sortir 
de  leurs  places  (2)  ;  d  autre  part,  dans  ce  qui  est  dit  du  sane- 
tuaire  de  ce  dieu,  dont  le  toit  était  découvert  (3),  aussi  bien 
que  dans  la  description  détaillée  que  nous  a  laissée  Ovide,  de  la 
célébration  des  fètes  de  Terminus  (4).  Lorsque  Numatraca  les 
frontières  du  territoire  romain,  ces  frontières  furentconsacrées 
au  dieu  Terme,  que  Denys  d’Halicarnasse  désigne  sous  le  nom 
de  Zeus  Horius  (5),  et  Plutarque  sous  celui  de  Termon  ou  Ter¬ 
minus  (6).  Il  peut  sans  doute  paratore  étrange  que,  parmi  ce 
grand  nombre  d’hermès  que  nous  a  laissés  l’antiquité,  servant 
tous  également  à  marquer  des  limites,  celui  qui  nous  occupe 
ait  été  le  premier  dans  lequel  on  puisse  avec  certitude  recon- 
natore  un  Jupiter  Terminalis;  mais  ce  fait  s’expliqueaisément, 

(1)  Sur  les  monnaies  des  familles  Caecilia  (Morell.,  2,6;  Riccio,  p.  39,43)  et 
Terentia  (Morell. .  4  ,  B  ;  Riccio,  LXV,  8,  p.  220),  un  buste  barbu,  en  forme  d’her¬ 
mès,  à  chevelure  bouclée,  mème  sans  inscription,  est  pris  généralement  pour  Jupiter 
Terminalis. 

(2)  Terminus,  suivant  Tite-Live,  1,55;  Serv.  ad  Virg.,  yÉn^lX,  448.  Terminus  et 
Juventas,  suivant  Tite-Live,  V,  54  :  Hic,  cum  augurato  liberaretur  Capitolium,  Juvek- 
tas  Terminusque  maxitno  gaudio  patrurn  nostrorum  moveri  se  non  passi. 

(3)  Ovid.,  Fast.,  Il,  671-72. 

Nunc  quoque ,  se  supra  ne  quid  nisi  sidera  cernat, 

Exiguurn  templi  tecta  Joramen  habent. 

D’après  Festus  (a».  Terminus)  et  Servius  [ad  Virg.  .En.,  IX,  448),  on  ne  sacrifiait  » 
Terminus  que  dans  des  endroits  découverts,  sub  Divo. 

(4)  Terminalia.  Ovid.,  Fast ,  II,  639.  Cf.  Diouys.  Halicaru.,  Ant.  Rorn .,  II,  74;  Plu- 
tarcli.,  Qucest.  Roman. ,  16. 

(5)  Dionys.  Halicaru.,  Ant .  Rom.t  II,  74.  KeXeuaa?  .  .  .  <ro)<rat  Xi0ou;  eTti  toì; 

ópox;,  iepoù?  àiréSei^ev  ópiov  Alò?  xoù?  Xt0ou?.  .  .  .  xai  xoùs  opou;  aùxoù; .  xépptva; 

Tipo  ;ayopeuoua  tv . 

(6)  Plutarch.,  in  Num .,  16.  Ilpùixov  Ss  <fa<n  xai  Iltaxeo»;  /.ai  Téppovo;  tepòv 
t  òpuaacrOat .  ...  ó  Tépptmv  opo;  àv  X'.;  elrj. 
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si  l’on  fait  attention  qu  a  partir  de  l’époque  où  la  sculpture 
entra  pour  quelque  chose  dans  la  forme  donnée  à  cette  espèce 
de  monument,  les  divinités  italiotes,  Terminus  et  Janus  lui- 
mème,  ont  été  supplantées  en  quelque  sorte  par  les  divinités  de 
la  Grèce  ;  par  Mercure  d’abord ,  en  sa  qualité  d’entremetteur 
pour  toute  espèce  de  trafic,  et  aussi  par  les  divinités  protectri- 
ces  de  la  terre  et  du  pays,  telles  que  Bacchus,  Priape  et  Her- 
cule  (1)  ;  et  cela  d’autant  plus  facilement  que,  dans  l’opinion  des 
Grecs,  Zeus  réunit  beaucoup  moins  les  qualités  d’un  dieu 
Terme  (2)  qu’Hermès,  Apollon,  et  Dionysus. 

2.  On  sera  donc  peusurpris  derencontrer  une  tète  de  Mer¬ 
cure  sur  un  hermès  consacré  à  Jupiter  Terminalis.  Il  n’est 
pas  rare  que  des  statues  et  des  symboles  de  telle  ou  telle  divi- 
nité  aient  été  dédiés  à  une  autre  divinité  que  celle  que  l’on 
avait  voulu  représenter  (3)  ;  et  cela  se  concoit  d’autant  mieux 
encore,  lorsqu’ils’yrencontre  une  parenté  d’idées  telle  que  celle 
qui  existe  entre  l’Hermès  grec  et  le  Terminus  romain.  La  forme 
des  hermès,  lors  mème  qu’on  l’eut  attribuée  à  des  dieux,  à  des 
héros,  à  des  mortels  de  noms  différents ,  continua  cependant 
de  porter  le  nom  d’hermès  (4),  et  demeura  consacrée  à  Her¬ 
mès  considéré  coni  me  le  dieu  qui  présidait  à  tous  les  endroits 
où  l’on  posait  desbornes.  Par  une  sorte  d’analogie  toute  natu- 
relle,  il  dut  paraltre  convenable  d’attacher  à  tout  monument 
romain  de  mème  nature  la  dénomination  correspondante  de 
Terminus ,  et  de  consacrer  également  tous  ces  monuments  au 
dieu  Terme,  Jupiter  Terminalis. 

3.  L’indication  du  doublé  sexe,  sur  le  fut  de  l’hermès,  con- 
vient  également  bien  à  la  tète  de  Mercure  et  à  Jupiter  Termi¬ 
nus,  à  qui  le  monument  est  dédié,  Mercure  peut  porter  ce  doublé 

(1)  Gerhard,  de  religione  Hermarum  ,  p.  9,  10. 

(2)  Quoique  Zeus  opto?  soit  meutionué  dans  Denys  d’Halicarnasse  ( Ant .  Rom.,  II  , 
74,  et  dans  Platon  ( Legg .,  Vili,  842,  E),  cependant  Hermès,  Apollon  et  Dionysus 
sont  aussi  regardés  cornine  dieux  Termes  de  la  Grece.  Voy.  Hermann,  de  Terminis , 
p.  18,  sqq. 

(3)  Letroune,  Annoi,  de  l’Instit.  ardi.,  t.VI,  p.  242.  Cf.  Kr,puxsiov  ’AtiÓXXwvoi;- 
Curtius,  Anecdota  Delph.,  p.  75. 

(4)  Hermes.  Cicer.,  ad  Att..,  1,4.  Voy.  aussi  de  religione-  Herm.f  not.  36. 
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sexe,  cornine  pèred’Hermaphroditus(l)  :  toutefois,  il  fautavouer 
que  cette  sorte  de  rapport  nìérite  peu  d’entrer  en  considéra- 
tion  ;  et  dès  lors  il  semble  bien  plus  vraisemblable  que  c’est  le 
dieu  Terminus,  mentionné  dans  l’inscription  mème,  que  l’on 
a  voulu  designer  par  un  doublé  sexe.  Cette  supposition,  d’ail- 
leurs,  s’accorde  aussi  très-bien  avec  ce  que  nous  savons  de  Ter¬ 
minus  :  d  une  part,  en  effet,  il  faut  se  le  figurer  sous  la  forme 
d’un  phallus,  et,  d’autre  part,  Terminus  semble  avoir  été  en 
quelque  sorte  inséparable  d’un  ètre  individuel  ou  élémentaire, 
dont  la  nature  et  le  sexe  différent  pouvaient  s’unir  à  lui. 

Il  y  abeaucoup  à  dire  en  faveur  de  cette  opinion,  que  Ter¬ 
minus  doit  ètre  considèré  comme  une  divinité  de  forme  phalli- 
que.  On  est  accoutumé  à  regarder  également  la  forme  d’hermès 
comme  une  expression  de  la  mème  idée,  et  dès  lors,  il  n’est 
guère  permis  de  douter  que  le  dieu  Terminus,  aussi  bien  que 
IHermès-Phalès  (2),  n’ait  été  primitivement  représenté  sous  la 
simple  forme  du  phallus.  De  plus,  on  estdisposé  à  reconnaìtre 
dans  Hermès  et  Terminus,  deux  noms  de  mème  formation  et 
auxquels  leTurms  étrusque  (3)  a  servi  d’intermédiaire,  les  noms 
d’uneseule  et  mème  divinité  ;  et  parsuite,lesbornes  et  les  pierres 
servant  de  limites,  ou  placéessurles  tombeaux,etayant  la  forme 
de  phallus,  qu’elles  soient  d’origine  ombrienne  ou  étrusque  (4) 
et  mème  grecque  (5),  doivent  ètre  également  considérées  comme 
des  monuments  de  l'Hei  mès-Phalès  et  du  dieu  Terminus,  ayant 
la  forme  phallique.  Mais  cette  forme  phaljique  donnée  à  Ter¬ 
minus  semble  surtout  provenir  de  l’analogie  qu’il  offrait  avec  le 

(1)  Remarque  de  M.  le  comte  Borghesi.  Voyez  Bull.  1831,  p.  184. 

(2)  Lucian.,  Jup.  Trag.,  42.  KvXX^viot  <I>àXr,Ti.  Pausan.,  VI ,  26,  3.  Tou  'Eppoù 
oè  xò  àyaX(i.a.  .  .  .  òpOóv  éariv  aiootov  ènì  xoO  pàOpou. 

(3)  Hermes ,  Turms  (Lanzi ,  Saggio,  11,203),  Terminus.  Lenormant ,  Nouv.  Galerie 
myth.,  p.  43  ;  Riirkert,  Troja ,  p.  298. 

(4)  Gori,  Mus.  etruscum  ,  III  ,  20  ;  Lanzi,  Saggio,  li ,  336,  seg.;  Zoèga  ,  Obelisc 
p.  215,  21  ;  Gerhard,  de  religione  Hermarum ,  uot.  9,  17.  La  remarque  d’Hermann 
{de  Terminis ,  p.  21) ,  me  semble  déjà  réfutée  par  les  rapprorhements  qui  précèdcnL 
En  Orient  on  paraìt  avoir  connu  aussi  des  kornes  ou  des  colounes  portant  l’image  des 
parties  sexuelles.  Herodot.,  II,  102. 

(5)  Annoi,  de  l'inst.  afo/i.,  t.  XI,  p.  1  18. 
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Larfamiliaris .  S  ii  est  d’ailleurs  Constant  que  Fon  se  représen- 
tait  ce  dieu  protecteur  du  foyer  romain  sons  la  forme  pure  et 
simple  du  phallus  (1),  il  est  alors  aussi  tout  naturel  de  se  figu- 
rer  l’inébranlable  genie  élémentaire  du  Capitole  sous  l’image 
énergique  de  la  puissance  generatrice. 

Le  dessin  d’un  miroir  étrusque(*2)nous  a  conserve,  ce  me  sem- 
ble,  une  preuve  decisive  que  telle  était  en  effetla  figure  sous  la- 
quelle,  était  représenté  Terminus,  etil  témoigneen  mèmetemps 
que  ce  dieu  était  inséparablement  unià  une  Juventas  imaginée 
tantòt  comme  personne ,  tantót  comme  puissance  naturelle. 
Entouré  d’Hercule,  3V30/93H  et  de  Junon,  IVNO  qu’il  vient 
de  réconcilier, Jupiter,  IOVEI  comparable  dans  son  maintien 
an  Jupiterdu  Capitole,  au  Zeus  Hercéus  des  Grecs  par  la  manière 
dont  ilestassis,  est  place  sur  un  autel,  sur  la  base  duquel  à  droite 
on  voitun  phallus  ;  ce  phallus  ne  peutguère  designer  autrechose 
qu’un  Terminus  inébranlable,  tei  que  celui  qu’on  vénéraitau 
Capitole  à  coté  de  Jupiter.  Vis-à-vis  deceTerminus, représenté 
sous  le  symbole  naturel  le  plus  énergique,  est  placé  à  gauche  de 
l  autel,  un  hermès  femelle.  Le  modius  qui  couvre  sa  téle,  sem- 
blable  à  celui  qui caractérisait  les  déesses  telluriques,  pourrait 
la  faire  prendre  d’abord  pour  une  Vénus  (3),  pour  une  Aphro- 
ciite  compagne  d’Hermès;  mais,  placé  en  face  de  Terminus,  le 
personnage  femelle  de  ce  groupe  hermaphrodite  doit  ètre  re- 
connu  sans  hésitation  pour  Juventas.  Ces  images  ou  personni- 
fications  servent  à  exprimer  la  conception  mythique  des  deux 
symboles  naturels,  qui,  dans  la  tradition  capitoline,  montre  les 
deux  puissances  protectrices  présidant  éternellement  aux  des- 
tinées  de  Rome,  et  que  plus  tard  peut-ètre  ori  chercha  à  repro- 
duire  par  des  images  plastiques  (4).  La  simplicité  originarne  de 


(1)  Plin.,  //.  N.,  XXXVI ,  70.  Tarquinia  Prisca  regnante  tradunt  repente  in  foco 
ejus  comparuisse  genitale  e  cinere  mascolini  sexus  .  .  .  ita  Servium  Tullium  natum. 
creditumque  Laris  familiare  jilium.  Cf.  Miiller,  Etrusk II,  S.  95,  Anm.  49. 

(2)  Mas.  Kircher ,  I,  13;  Lauzi,  Saggio ,  11,6,  3,  p.  199  ;  Millin,  Gal.  myih.,  CXIX , 
463;  Gerhard,  Etrusk.  Spierei,  II,  147.  Voy.  la  pi.  T,  1847. 

(3)  Venus  en  forme  d’hermès  avee  le  modius.  Veneta  Proserpina,  tav.  VII. 

(4)  M.  Lenormant  ( Nouv .  Galerie  mjrth.,  p.  43,  pi.  VII,  6)  presume  qu’i!  faut  re- 
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l’antique  symbolique  naturelle  ne  fut  pas  détruite  par  les  con- 
ceptions  pleines  de  vie,  d’une  date  plus  recente,  qui  s’harmoni- 
saient  parfaitement  avecl’esprit  desreligions  de  l’antiquité.Les 
anciens  se  fìguraient,  en  effet,  leurs  divinités  protectrices, 
avant  qu’elles  eussent  été  personnifiées  par  la  poesie  et  par 
l’art,  sous  la  forme  des  éléments  naturels  les  plus  simples. 
En  conséquence,  on  peutsupposer  que  les  puissances  protec¬ 
trices  de  Rome  étaient  fìgurées  dans  l’origine  sous  la  doublé 
forme  des  symboles  de  la  generation,  et  par  là  on  arrive  à  n’ex- 
primer  rien  autre  chose  que  ce  que  la  tradition  mystique  fai- 
sait  entendre  elle-mème  du  genie  tutélaire  de  Rome,  par  cette 
formule  :  Genius  urbis  sive  mas ,  si  ve  f emina  (1). 

E.  GERHARD. 


connaitre  Terminus  et  Juventas  dans  deux  statues  placées  snr  le  fronton  du  Capitole, 
sur  une  monnaie  de  Vespasien.  Quanta  l’antiqne  représentation  symbolique  de  cette 
divinité,  elle  semble  indiquée  aussi  par  l’expression  de  Plutarque  (voy.*  ci-dessus 
la  note  6,  p.  328),  opo?  àv  ti?  etY),  que  le  dieu  Termon  était  une  pierre  servarti  de  li¬ 
mite,  et  par  Ovide  (voyez  la  note  suivante)  qui ,  dans  l’invocation  qu’il  adresse  au 
dieu,  lui  dit  qu’il  est  une  pierre  ou  un  trono. 

(1)  Genius  urbis  sive  mas,  sive  Jernina.  Serv.,  ad  Virg.  jEneid.,  II,  293.  Cf.  Macrob., 
Saturn.,  V,  3.  A  Hi  Jovem  crediderunt,  alii  Lunata.  Gerhard,  Prodromus,  S.  103. 
C’est  aussi  ce  qu’exprime  cette  formule  de  prière,  sive  tu  deus  es ,  sive  dea  (Arnob.,  Ili, 
8),  que  déjà  Merkel  (p.  CLXXIV)  a  ingénieusement  comparée  avec  celle  qu’Ovide 
adresse  à  Terminus  ( Fast .,  II,  639).  Sive  lapis  sive  es.  .  .  .  stipes.  —  On  peut  voir 
aussi,  sur  le  Genie  de  la  ville  de  Rome,  un  intéressant  travail  de  M.  le  docteur  Sicbel. 
Ce  travail,  plein  de  recherches  neuves  et  curieuses  relatives  à  la  déesse  Angeronia ,  a 
paru  dans  la  Revue  archèologique .  II,  1845,  p.  633  et  suiv.;  p.  676  et  suiv.j  III  , 
1 846,  p.  221  et  suiv.;  p.  321  et  suiv.;  p.  364  et  suiv.  J.  W. 
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DESCRIPTION 

DE 

QUELQUES  POIDS  ANTIQUES. 


(Mon.,  tom.  IV.  PI.  XLV.) 

Divers  travaux  sur  les  poids  des  anciens  ont  été  entrepris  et 
publiés  par  les  savants  les  plus  éminents  -,  les  recherches  faites 
à  ce  sujet  par  MM.  Letronneet  Boeckh  ,tout  en  prouvant  com- 
bien  la  matière  est  importante,  nous  ont  montré  de  quelles 
difficultés  les  écrivains  qui  s’en  occupent  ont  à  triompher.  Il 
s’agit  en  effet  de  rétablir,  par  des  expériences  et  des  calculs , 
des  étalons  conformes  à  tous  les  systèmes  métriques  du  monde 
antique,  et  malheureusement  les  témoignages  écrits,  malgré 
la  grande  habileté  des  interprètes ,  n’offrent  pas  toute  la  pré- 
cision ,  tout  l’accord  désirables.  Quelques  poids  sont  obtenus 
au  moyen  de  l’eau  mesurée  en  certame  quantité  ;  mais  les  me- 
sures  linéaires  ou  de  capacitò  qui  servent  à  déterminer  cette 
quantité  d’eau,  sont  elles-mèmes  discutées.  La  pesée  des  mori- 
naies  est  encore  le  moyen  le  plus  sùr  d’arriver  à  un  résultat 
satisfaisant  ;  mais  il  est  certaines  contrées  pour  lesquelles  la 
rareté  des  monuments  numismatiques  ne  permei  de  raisonner 
qu’approximativement.  On  pouvait  espérer  que  la  découverte 
de  poids  de  metal  jeterait  une  vive  lumière  sur  la  question  ; 
on  va  voir  que  les  efforts  tentés  de  ce  coté  ne  procurent  en¬ 
core  que  des  renseignements  bien  imparfaits. 

Le  nombre  des  poids  que  j’ai  pu  retrouver  est  si  petit,  et  Té- 
tat  de  conservation  de  la  plupart  de  ces  monuments  laisse  si 
fort  à  désirer,  que  je  n’ai  pu  tirer  de  leur  examen  des  données 
métrologiques  très-précises. 
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Toutefois,  ainsi  qu’on  le  verrà  tout  à  fheure,  il  résulte  de 
la  pesée  des  poids  de  plomb  et  de  bronze ,  rapportée  aux  dé- 
nominations  qui  sont  inscrites  sur  ees  poids,  quelques  notions 
dont  l’étude  doit  ètre  utile. 

Il  existe  depuis  longtemps  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque  nationale,  une  doublé  mine  de  Chio,  portant  le  type 
ordinaire  des  monnaies  de  cette  ville,  un  sphinx  et  une  am- 
phore,  avec  l’inscription  AYO  MNAA[I]  (l) ,  et  récemment 
M.  Philippe  Le  Bas  a  rapportò  de  son  voyage  scientifìque  en 
AsieMineure,  un  poids  tout  à  fait  semblable  quant  au  type, 
au  style  et  au  metal ,  mais  beaucoup  moindre  en  épaisseur,  ce 
qui  s’explique  suffisamment  par  l’inscription  MNA ,  indice 
d  une  simple  mine  (2).  La  pesée  de  ces  deux  monuments,  qui 
sont  à  coup  sùr  contemporains,  si  elle  nous  eùt  donne  un  rap- 
port  exact,  aurait  pu  fixer  l’opinion  sur  la  mine  ionienne.  MaU 
heureusement  ces  deux  poids  ont  subi  à  divers  degrés  une 
doublé  altération  qu’il  est  difficile  d’apprécier.  Des  coups  et 
le  frottement  ontenlevé  quelques  parties  du  metal ,  tandis  que 
l’oxydation  et  la  combinaison  du  plomb  avec  divers  sels  em- 
pruntés  à  la  terre,  ontrendu  ce  metal  plus  lourd.  La  doublé 
mine  pése  actuellement  1124,10  grammes,  ce  qui  donnerait 
pour  la  mine  562,05  grammes,  tandis  que  la  mine  découverte 
par  M.  Le  Bas  ne  pése  que  547  grammes.  Ce  qui  doit  le 
plus  étonner  dans  ce  fait,  c’est  que  la  mine  ne  présente  point 
dans  ses  contours  d’accident  assez  considérable  pour  justifiei 
cette  différence  de  15  grammes.  Il  faudrait  donc  admettre 
qu’au  temps  mème  où  ce  poids  était  en  usage,  un  marchand 
de  mauvaise  foi  en  aurait  diminué  fépaisseur  en  limant  régu- 
lièrement  le  revers  ;  ce  qui  est  d’autant  plus  facile,  que  cette  face 
est  complétement  lisse  :  fraude  qui  se  comprend  aisément  sans 
qu’il  faille  attribuer  à  son  auteur  l’intention  d’embarrasser  les 
archéologues  du  dix-neuvième siècle.  On  remarquera  que,  soit 

(1)  Voy.  pi  XLV,  n°  1.  — Caylus,  t.  II,  pi.  XLIX.  —  Cf.  Aip-vaìo;,  dans  Aristote, 
OEc.  II  (8). 

(2)  Voy.  pi.  XLV,  n°  2.  —  M.  Le  Bas  a  fait  présent  au  Musée  du  Louvre  de  ce 
poids  ,  qu’il  s’est  procure  à  Smyrne. 
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que  l’on  adopte  la  valeur  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  poids,  il 
s’en  déduit  uné  drachme  (de  5,62  gramm.  ou  de  5,  47 gramm.), 
qui  est  bien  supérieure  à  celle  que  les  monnaies  ont  fait  trou- 
ver  (1).  On  remarque  sur  la  doublé  mine ,  devant  le  spbinx, 
quelques  traees  de  caractères  malheureusement  fort  indis- 
tinctes  ;  il  y  avait  peut-ètre  là  l’énoncé  d’une  fraction  de  mine. 

M.  Beugnot  avait  acquis,  cornine  venant  d’iEgine,  un  poids  de 
plomb,  qui  est  passe  depuis  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  ce 
poids  a  pour  type  une  amphore  accompagnée  d  une  inscription 
en  deux  lignes,  que  M.  de  Witte  a  lue  TPITHS  (2).  Lepoque 
ancienne  à  laquelle  appartient  ce  monument  s’oppose  à  ce  que 
l’on  y  cherche  un  sigma  lunaire,  et  la  dernière  lettre  de  la  seconde 
ligne,  quoique  défigurée  par  un  coup,  laisse  apercevoir  une  por- 
tion  de  cercle  (3).  Je  proposerais  donc  de  diyiser  la  legende  en 
deux  parties  :  les  trois  premières  lettres,  celles  qui  sont  à  la  droite 
du  vase,  indiquant  la  valeur  du  poids,  Tpèrov  ,  et  les  autres  for- 
mant  le  nom  de  la  ville  où  le  poids  aurait  été  fabriqué  :  Tew;. 
On  sait  que  le  vase  à  deux  anses  est  un  des  types  ordinaires  de 
la  monnaie  de  Téos.  Ce  tiers  (de  mine)  pese  284,  20  grammes, 

*  ce  qui  ferait  monter  l’unité  à  852,  60  gramm. 

La  Bibliothèque  nationale  possedè  aussi  un  poids  de  plomb, 
sur  lequel  on  voit  une  amphore  coupée  par  la  moitié,  entourée 
de  la  legende  retrograde  HMITPITON  (4). 

Le  mème  type  se  reconnait  aussi  sur  un  poids  de  plomb 
conserve  au  Musée  du  Louvre,  et  dont  la  legende  très-altérée 
laisse  deviner  les  lettres  THI,  qui  seraient  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  mon  attribution  de  ces  monuments  à 
Téos  (5).  M.  de  Luynes  (6)  a  déjà  signalé  la  division  des  types 
comme  un  indice  des  fractions  monétaires.  Il  est  très-intéres- 
sant  de  retrouver  ce  procede  tout  matériel  applique  aux  poids. 

(1)  Voy.  ce  que  dit  de  ce  poids  M.  Boeckh.,  Metrologische  Untersuchungen  uber  Ge- 
xvichte ,  Munzfiisse ,  etc.,  des  Alterthums  ,  Berlin,  1838,  p.  81. 

(2)  Catal.  Beugnot ,  n°  420. 

(3)  Voy.  pi.  XLV,  u°  3. 

(4)  Yoy.  pi.  XLV,  n°  4. 

(5)  Voy.  pi.  XLV,  n°  5. 

(6)  Revue  numisrnatique,  1840,  p.  24. 
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L’amphore  étant  la  marque  du  tiers  de  mine ,  le  mèrae  vase 
coupé  par  la  moitié  désignait  parfaitement  pour  les  gens  illet- 
trés  le  demi-tiers  ou  sixième  de  mine.  lei  se  présente  un  e  nou- 
velie  difficulté  :  ces  deux  fractions  pèsent,  lune  156,80  gramm., 
l’autre,  127,22  gramm.  seulement,  ce  qui  se  rapporterait  à 
une  mine  de  940,80  gramm,  ou  de  763,32  gramm. 

Un  autre  poids  de  plomb  qui ,  par  suite  de  la  vente  du  ca¬ 
binet  d’antiquités  de  M.  Beugnot,  est  également  entré  dans  la 
collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  provient  aussi  d’iEgine  ; 
son  type,  un  céras ,  ne  se  rapporte  point  à  cette  ile,  et  l’ins- 
cription  qui  l’entoure  est  très-confuse  (1).  Jecroisy  distinguer 
ETOYE ,  et  les  lettres  MH  deux  fois  répétées.  On  pourrait 
chercher  dans  ces  caractères  le  noni  de  Mélos  et  lindication 
de  l’an  48,  si  l’existence  d’une  ère  particulière  dans  une  des  Cy- 
clades ,  à  l’époque  ancienne  que  fait  supposer  le  style  du  monu- 
ment,  n’était  pas  un  fait  si  contestable.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
poids,  pése  59,70  grammes.  Si  c’est  un  décadrachme,  il  appar- 
tiendrait  à  une  mine  de  597  gramm.  Cette  valeur  parait  indi- 
quée  par  un  poids  de  plomb  très-bien  conservé  qui  existe  au 
Musée  du  Louvre,  et  qui  a  pour  type  une  figure  sphérique 
présentant  quelque  analogie  avec  la  pomme  de  Mélos,  mais 
qui  est  dénaturée  par  une  contremarque  oblongue,  contenant 
les  lettres  MA<I>  (2)  \  il  pése  exactement  292,30  gramm.,  et,  dans 
l’hypothèse  ,  serait  une  demi-mine,  Hp.tp.vaiov.  C’est  au  mème 
système  que  pourrait  se  rapporter  un  poids  de  bronze  de  Cy- 
zique,  marqué  d  une  pélamide  entre  les  mots  RYZ1.  AlC  (3), 
pesant  29,80  gramm.,  et  pouvant,  par  conséquent,  ètre  le 
vingtième  d’une  mine  de  596  grammes.  Une  division  de  celui- 
ci,  appartenant  à  la  mème  ville,  ainsi  que  l’indiquent  les  ca- 

(1)  Voyez  de  Witte,  Cai.  Beugnot ,  n°  421. 

(2)  Voy.  pi.  XLV,  n°  6.  Par  une  erreur  du  graveur,  la  legende  se  trouve  figurée  T  A<l> 
sur  la  pianelle.  Cette  inscription  MA4>,  accompagnant  un  thyrse,  se  voit  sur  une  petite 
tessère  de  plomb  de  la  collection  Stackelberg,  attribuée  à  Plianagoria  par  M.  H.  Hase. 
Ann.  de  l’Tnst.  arch.  1839  ,  tav.  d‘ agg.  R  t  n°  9,  et  p.  278. 

(3)  Caylus  ,  t.  VI ,  pi.  XXXIX.  Ce  poids  existe  à  la  Bibliotlièque  nationale.  Ou  sait 
que  les  statères  d’or  attribués  à  Cyzique  porteut  le  poisson  pélamide  accompaguaut 
diverses  figures 
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ractères  KYZI*  A*T3,  placés  près  d’une  torche,  symbole  de 
Cérès  dadouque  [  1),  pese  18,70  gramm.,  et  netait  peut-ètre 
qu’un  tridrachme.  Quant  au  quadrilatere  de  plomb  sans  le¬ 
gende,  sur  lequel  est  figure  en  relief  un  dauphin  de  très-bon 
style(2),  il  est  légèrement  use,  et  les  469,70  grammes  que 
produit  sa  pesée  ne  représentent  sans  doute  pas  tout  à  fait  sa 
valeur  primitive. 

Trente  monnaies  d’argent  frappées  à  iEgine,  et  d’une  va¬ 
leur  égale,  à  en  juger  par  le  module(3),  donnent,  pesees  en¬ 
semble,  357,728  gramm.,  ou  ,  en  moyenne,  11,924  gramm. 
Ces  monnaies  paraissent  des  didrachmes,  ce  qui  fournirait  une 
drachme  de  5,962  gramm.,  et,  par conséquent,  une  mine  de 
596,20  gramm.  Gette  coincidence  est  remarquable,  d’autant 
plus  que  j’ai  base  mon  calcili  sur  l’examen  des  trente  pièces 
bien  conservées ,  et  différant  très-peu  entre  elles*,  que  j’ai 
trouvées  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  cela  sans  faire  de  choix. 

Parmi  les  antiquités  du  Cabinet  de  M.  Meynaerts,  à  Lou¬ 
vain,  on  remarque  un  poids  antique  ayant  pour  type  la  partie 
antérieure  d’un  chevai  ailé,  au-dessus  duquel  se  voit  la  marque 
H,  tandis  qu’au-dessous  on  distingue  le  nom  abrégé  SENO. 
M.  Meynaerts  attribue  ce  monumenta  la  ville  de  Lampsaque, 
ce  qui  me  semble  indubitable;  mais  je  ne  serai  pas  tout  à  fait 
d’accord  avec  ce  numismatiste  distingué  sur  la  valeur  de  son 
poids  (4),  qu’il  considère  comme  une  mine  du  système  rhodien 
ou  égyptien ,  pesant  les  deux  tiers  de  la  mine  attique. 

(1)  Eckhel,  Doctrin.  num .,  t.  Il,  p.  452.  Sur  quelques  monnaies  de  Cyzique,  on  voit 
deux  torches  allumées  autour  desquelles  sout  enroulés  des  serpents;  sur  d’autres,  Cé¬ 
rès,  à  la  recherche  de  sa  fille  ,  éclaire  la  marche  de  son  cliar  attelé  de  dragons. 

(2)  Conserve  au  Musée  du  Louvre.  Le  dauphin  se  trouve  sur  les  monuaies  de  Ténos, 
de  Delphes,  d’AEgine.  —  Vov.  pi.  XLY,  n°  7. 

(3)  Mionnet,  Descript,  des  médailles  antiques,  nos  7  à  34,  et  Sappi.,  n0s  3  à  40  .  en 
laissant  de  còte  les  fractions. 

(4)  Reme  de  la  Numismatiqiie  belge,  t.  Ier,  pi.  XIY,  et  p.  369.  Voy.  pi.  XLV,  n°  8. 
Ce  poids  de  bronze,  qui  a  été  découvert  à  Lampsaque  méme,  provient  du  cabinet  de 
Allier  de  Hauteroche,  qui  le  considérait  comme  une  tessere  et  le  cite  dans  son  mé- 
moire  intitulé  :  Essai  sur  V explication  dune  tessere  antique ,  etc.  Paris,  1820,  p.  6. 
Ce  poids  a  aussi  fait  partie  de  la  collection  Révil  avant  d’entrer  dans  celle  de  M.  Mey¬ 
naerts. 
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En  premier  lieu ,  M.  Meynaerts  dorme  à  la  drachme  atiique 
le  poids  de  82  grains  M 7,  c’est-à-dire  4,353  gramm.,  ce  qui 
n  est  rii  la  drachme  attique  de  4,362,  trouvée  par  M.  Letronne, 
ni  celle  de  4,187,  obtenue  par  l’abbé  Barthélemy,  et  qui  ré- 
suite  aussi  pour  moi  de  la  pesée  des  monnaies. 

En  second  lieu ,  le  poids  de  Lampsaque  pése,  à  la  vérité , 
290,20  gramm..  ou  les  deux  tiers  de  la  mine  attique,  telle  que 
M.  Meynaerts  l’indique  ;  mais  il  faudrait  tenir  compte  d’un  fort 
anneau  ou  bélière  qui  a  très-vraisembiablement  été  ajouté  à 
une  epoque  où  le  poids  n’était  plus  en  usage.  La  marque  H  „ 
me  parait  aussi  ètre  l’initiale  d’  Hp.(p.vaiov ,  et  la  section  du  che¬ 
vai  ailé  vient  à  l’appui  de  cette  supposition.  Le  poids  de  la  bé¬ 
lière  pouvant  ètre  approximativement  estimé,  d'après  son  vo¬ 
lume,  à  15  ou  20  grammes,  on  serait  en  droit  de  reconnaitre 
ici  la  moitié  de  la  mine  asiatique  ou  égyptienne  de  125 
dracbmes  attiques,  TipijAvatov  de  272,5  gramm.,  au  taux  adopté 
par  M.  Letronne. 

C’est  à  peine  si  j  ose  noter  ici  en  passant  que  fon  trouve 
sur  une  monnaie  de  Lampsaque  le  nom  de  magistrat  3ENO- 
d>ANOY  (  1) ,  puisqu’il  est  impossible  de  déterminer  si  les  poids 
et  les  monnaies  étaient  soumis  à  l’inspection  des  mèmes  fonc- 
tionnaires,  et  que  d’ailleurs  les  noms  du  genre  de  Xénocrate, 
Xénophon,  Xénophane,  ont  été  fort  communs  parmi  les 
Grecs. 

Toutefois,  l’analogie  du  type  des  poids  avec  celui  des  mon¬ 
naies  doit  nous  guider,  le  plus  souvent  du  moins,  dans  la  clas- 
sification  géographique  de  ceux  d’entre  les  monuments  stath- 
miques  dont  la  patrie  n’est  pas  déterminée  par  une  légende 
explicite.  On  admettra  peut-étre,  par  suite  de  ce  principe, 
l’attribution  à  Thyréa  d’Argolide  d’un  poids  de  bronze  ap- 
partenant  à  M.  de  Pourtalès  (2),  poids  sur  lequel  on  voit 

(1)  Mioauet,  Descript.,  t.  II,  p.  561,  n°  303. 

(2)  J.  J.  Dubois,  Description  des  antiques  furiant  parile  des  collections  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès-Gorgier ,  n°  750.  Ce  monument  a  été  gravé  cornine  cul-de-lampe  à  la 
page  *254  du  tome  Iel  des  Monurn.  Pelop .  de  Paciaudi ,  qui  u’cn  a  pas  donné  l’expli- 
cation.  — Voyez  la  pi.  XLV,  n°  9. 
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une  chouette  accompagnée  des  caractères  T'0'AYA,  disposés 
en  trois  lignes.  La  chouette  se  trouve  sur  une  monnaie  de 
bronze  de  Thyréa,  et  sur  une  autre  monnaie,  le  noni  de  cette 
ville  est  exprimé  par  un  seul  0.  Les  caractères  quejeviensde 
transcrire  me  paraissent  donc  signifier  0uptotTcov  rpira.  &ua, 
inscription  dont  la  forme  dorique  convient  parfaitement  à  un 
monument  de  l’Argolide.  Le  poids  de  ce  bronze  est  de  4  55  gr., 
et  si  la  manière  dont  j’interprète  les  caractères  qui  y  sont  tracés 
est  juste,  l’existence  d’une  mine  argienne  de  232,50  gramin. 
serait  un  fait  acquis  à  la  science.  Il  faut  observer  cependant 
que  ce  poids  porte  à  la  face  supérieure  la  trace  de  cette  opé- 
ration  que  les  Italiens  appellent  ritrovare ,  c’est-à-dire  que  la 
chouette  et  les  lettres  ont  été  remises  en  relief  au  moyen  d’un 
burinage  du  fond,  ce  qui  a  nécessairement  enlevé  une  certaine 
portion  de  metal  qui  n’excède  pas  10  grammes. 

M.  Boeckh,  dans  ses  Recherches  métrologiques ,  cite  un  poids 
grec  rapporta  à  Copenhague  par  Niebuhr,  et  qui  porte  pour 
legende  :  TeTaprov  2e},eu>iéfa)v  (1).  Ce  poids  est  de  109,392  gr,, 
et,  par  conséquent,  le  quart  d’une  mine  de  437,568  gramm., 
ce  qui  n’excède  que  de  1,31  gramm.  la  mine  attique  qui  ré- 
suite  des  calculs  de  M.  Letronne.  Il  eùt  été  intéressant  de  con- 
naitre  à  quelle  contrée  appartient  ce  monument;  mais  en 
l’absence  de  tout  renseignement  sur  le  type  qui  y  est  très- 
vraisemblablement  imprimé,  on  ne  peut  prononcer  entre  une 
quinzaine  de  villes  du  mème  noni,  dont  environ  la  moitié  ap¬ 
partient  à  TAsie  Mineure. 

C’est  à  cette  partie  du  monde  ancien  qu  ii  serait  sans  doute 
convenable  d’attribuer  un  poids  de  bronze  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque  nationale,  surlequel  on  lit  ANTIOXEION  TETAP- 
TON,  inscription  disposée  en  deux  lignes  ,  au-dessus  et  au- 
dessous  d’un  boeuf  bossu.  Cet  animai  sert  en  effet  de  type  à  la 
monnaie  d’ Antioche  de  Carie  (2) ,  et  le  style  des  caractères 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  premier  indice  pour  justifier  la 

(1)  Metrolog.  Untersuch.,  p.  128. 

(2)  Mionuct,  Descript,  t.  Ili,  p.  314,  nos  59  et  60.  — V.  le  dcssin  du  poids,  pi.  XLV  . 
n°  10. 
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rectification  de  classement  que  je  propose.  M.  Boeckh,  qui  pa¬ 
rafa  n’avoir  pas  connu  le  type  de  ce  monument,  et  l’attribuait 
assez  naturellement  à  la  Syrie,  fait  remarquer  que  son  poids  de 
1 22  gramm.,  division  d’une  mine  de  488  gramm.,  a  quelque 
rapport  avecle  système  attique  de  Solon.  Toutefois,  le  Térap- 
tov  d’ Antioche,  très-bien  conserve,  et  dont  le  revers  élégam- 
ment  quadrillé  n’a  certainement  pas  subi  les  atteintes  de  la 
lime,  dépassant  le  poids  attique,  et  n’atteignant  cependant  pas 
l’étalon  égyptien  ,  vient  ajouter  une  difficulté  de  plus  à  letude 
de  la  metrologie  antique.  Il  est  nécessaire  d’observer  que  le 
poids  de  488  gramm.  est,  à  bien  peu  de  chose  près,  celui  de 
la  mine  sur  laquelle  est  représenté  un  dauphin ,  et  qui  a  été 
mentionnée  précédémment. 

J’arrive  maintenant  à  la  description  de  deux  monuments  ex- 
trèmement  remarquables  sous  tous  les  rapports;  tous  deux  ont 
été  découverts  en  Syrie  par  M.  Ed.  de  Cadalvène ,  et  ont  appar- 
tenu  successivement  à  MM.  Révil  et  Prosper  Dupré;  ce  der- 
nier,  qui  les  avait  acquis  à  un  prix  fort  élevé ,  vient  d’en  faire 
don  au  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le 
savant  M.  Boeckh  n’a  pas  ignoré  l’existence  de  ces  deux  poids,- 
mais  ils  lui  ont  été  signalés  d’une  manière  si  incomplète,  que 
l’on  ne  trouvera  pas  superflue,  je  le  pense,  la  nouvelle  men- 
tion  que  j’en  fais  ici. 

Les  auteurs  du  Corpus  inscriptionum  grcecarum  donnent  la 
figure  que  voici  (1)  : 

(I)  Corpus  inscript,  grcec n°  4476.  La  note  qui  accompagne  Pinscriptiou  tirée  de 
notre  poids,  est  ainsi  coucue  :  In  pondere  ex  aere  ducto,  utrimquc  iisdem  litteris  ins- 
cripto  nisi  quod  in  altero  Intere  est  nOIIAIOT  KAI  ANTIOXOT,  in  altero  AN- 
Tioxor  KAI  nOnAlOT.  Deseriptionem  ponderis,  quod  in  Syria  esse  traditur,  mi- 
sit  Steinbiichel  Viudobona.  Ad  Apameam  rettuli  ductus  cum  Strabonis  loco  (XVI, 
p.  752)  qui  Scleucum  ibi  quingentos  elephantos  aluisse  rcfert,  tum  nummis  Apamca? 
in  quibus  cernitur  elepbantis  effigies.  —  Je  eite  ce  passage  en  enticr  pour  montrer 
que  MM.  Boeckh  et  Franz  avaieut  été  iuduits  en  crreur  par  une  cominuuication  très- 
imparfaite ,  mais  que  du  moins  ils  s’étaient  trompés  logiqucment,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer  ainsi,  puisqu’ils  avaieut  cu  recours  à  la  comparaison  des  inonuwcnts. 
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OREON 


ATOPANO 

MOTNTCON 

nonAior  kai 

ANTIOXOT 


OWHV 


et  dans  ìaquelle  on  reconnait  immédiatement  la  copie  très- 
altérée  du  poids  que  j’ai  fait  graver  sous  le  n°  1 1  de  la  pi.  XLV. 
On  concoit  aisément  qu’à  faide  d’un  pareil  document, 
MM.  Boeckh  et  Franz  n’aient  pu  se  faire  qu’une  idée  très-incoin- 
plète  dii  moriument  originai.  Trompés  d’ailleurs  par  la  présence 
au  milieu  des  légendes  d’un  éléphant,  qui  forme  en  effet  le 
type  des  monnaies  d’Apamée  de  Syrie,  ils  ont  attribué  à  cette 
ville  le  poids  sur  le  cadre  duquel  ils  croyaient  pouvoir  lire  :  o 
S“]y)(a°[s  ’AxaJp^écov  ;  iri  quo  6  o?  certum  videtur ,  ajoutent- 
ils.  Or,  voici  ce  qui  se  lit  indubitablement  sur  les  deux  faces 
de  ce  poids  de  plomb. 

1 er  coté  ;  cadre:  ANTIOXEON  THS  MHT[POIIO]AEO£ 
RAI  IEPAS  RAI  ASTAOT  RAI  ATTONOMOT. 

Au  centre  :  ArOPANOMOTNTouN  ANTIOXOT  RAI 
riOIIAIOT.  Éléphant  marchant  vers  la  droite. 

Revers  ;  cadre  :  ETOYS  EBAOMOT*  AHMOSIA  MNA. 

Au  centre  :  ATOP ANOMO YNTujN  nOnAIOY  RAI  AN- 
TIOXOY.  Éléphant  marchant  vers  la  gauche.  Poids  :  1068,20, 
grammes.  Une  petite  portion  du  métal  a  été  enlevée  par  une 
fracture. 

On  remarque  d’abord  la  permutation  des  noms  qui  indique 
l’entière  égalité  de  rang  des  deux  Agoranomes  Antiochus  et 
Publius,  qui  placaient  leur  nom  sur  les  poids  pour  cn  ga- 
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rantir  lexactitude  ;  de  mèrne  qu’à  Rome  les  triumvirs  mo- 
nétaires  signaient  le  numéraire  qu’ils  mettaient  eri  circula- 
tion,afin  d’en  constater  laloyale  fabrication.En  Syrie,  cetaient 
donc  les  inspecteurs  da  marche  qui  contrólaient  les  me- 
sures  (1). 

Le  second  poids  (pi.  XLV,  n°  12),  qui  est  de  bronze ,  porte 
les  inscriptions  et  les  figures  suivantes  : 

ler  coté;  cadre  :  ArOPANOMOTNTCON  NIKANOPOS 
TOT  APTEMIAOPOT 

2e  coté;  fcSadre :  KAI  AITOAÀCdNIAOT  TOT  AM4>AINE- 

TOT. 

Au  centre  du  premier  coté  :  figure  de  la  Fortune,  debout, 
tournée  à  gauche,  appuyée  sur  une  ancre;  les  mots  ETOTE 
B  et  les  monogrammes  d’Apollonide  et  de  Nicanor  (2),  qui 
ont  été  placés  dans  un  ordre  inverse  de  celui  donné  aux  noms 
écrits  in  extenso  sur  les  cadres,  toujours  afin  d’exprimer  1  ega- 
lité  des  deux  magistrats.  Le  poids  est  de  535,15  grammes,  ce 
qui  doublé  donne  1070,30,  valeur  bien  voisine  des  1 068,20  gr. 
de  la  mine  signée  par  Publius  et  Antiochus  (3). 

Au  centre  du  second  coté ,  un  bélier  tourné  à  gauche  au- 
dessous  d  un  astre  et  ces  mots  : 

AHMOSION  HM1MNAION. 


(t)  J’ai  eu  déjà  Toccasion  de  décrire  deux  anses  de  vases  de  terre,  provenant 
d’étalous  de  mesures  légales,  qui  ont  été  découvertes  à  Sinope.  On  voit,  sur  l’une 
unetète  tournée  à  gauche  avec  l’inscription  :  AST1NOMOT'  ATTAAOIT'  4>IAOKPA- 
TOY  ;  et  sur  l’antre,  une  come  d’abondance  renversée ,  accompagnée  de  ces  mots  : 
ASTINOMOV*  NATTIQNOS*  KAAAI-0ENOY-  KAEAINETOS,  et  j’ai  supposé 
que  Cléaenète  était  le  fabricant;  les  vases,  qui  n’étaient  pas  grands  ,  à  en  juger  par 
la  dimensiou  des  anses ,  pouvaient  servir  dans  les  magasins,  dans  les  celliers  des  par- 
ticuliers,  tandis  que  les  poids  d’ Antioche,  destinés  aux  transactions  du  commerce, 
étaient  soumis  à  l’inspection  des  Agoranoines.  Yoy.  Rev.  Archèologique,  1845,  p.  314. 

(2)  Ces  monogrammes  se  trouvent  sur  des  monnaies  ;  ils  ont  été  figurés  dans  le  livre 
de  Mionnet,  sous  les  numéros  892  et  547.  On  rcmarquera  qu’Antiochus  et  Nicanor 
sont  des  uoms  locaux,  pour  ainsi  dire,  et  qu’Apollonide  et  Artémidore  devaient  étre 
bien  communs  à  Antioche,  où  le  bois  sacré  de  Daphné  contenait,  suivant  l'exprcssiou 
de  Strabon  (lib.  XVI,  p.  750)  :  àauXov  temevo;,  xaì  veti);  ’AtióXXwvoì;  xat  ’ApTÉfuSo;. 

(3)  Ce  poids  n’est  pas  décrit  dans  le  Corpus  inscript,  grcec.;  mais  M.  Boeckh  l’a  cité 
(  Metrolog .  (Jntcrsuch.}  p,  73),  commc  pcsaut  521  gram. 
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Il  reste  maintenant  à  reehercher  ce  que  signifie  l’expression 
in  poeta  [/.va  et  à  quelle  ère  se  rapporterà  les  dates  stoo;  é££o- 
poo,  £tou;  ^euT&pou. 

La  présence  des  CO  sur  les  deux  poids,  le  noni  romain  Pu- 
blius  que  porte  un  des  Agoranomes,  le  type  du  bélier  astro- 
nomique  qui  figure,  comme  on  sait,  sur  les  monnaies  de 
bronze  d’Auguste  et  de  ses  successeurs  frappées  à  Antioche, 
tout  en  un  mot  concourt  à  assigner  aux  deux  poids  une  epo¬ 
que  assez  voisine  de  notre  ère. 

La  mine  parali,  à  en  juger  par  le  style,  plus  ancienne  que 
la  demi-mine. 

La  qualité  d 'Autonome,  qui  s’y  trouve  et  qui  fut  donnèe 
aux  villes  de  la  Syrie  par  Pompée  après  la  défaite  de  Ti- 
granes  (1)  en  lan  de  Rome  690  (64  avant  J.  C.),  fait  naturel- 
lement  penser  à  ces  monnaies  d’ Antioche  sur  lesquelles  on 
voit  une  tète  de  Jupiter,  et,  au  revers ,  le  mème  dieu  assis, 
nvec  la  legende  :  ANTIOXEON  THE  MHTPOIIOAEQE 
THE  IEPAE  KAI  ASTAOTRAI  ATTONOMOT,  et  une  date 
qui  varie  de  T  à  0K,  de  3  à  29.  Comme  Pére  actiaque  est 
postérieure  de  trente-trois  ans  à  la  victoire  de  Pompée,  on 
peut  supposer  que  c’est  à  partir  de  690  que  comptent  les  an- 
nées  inscrites,  tant  sur  les  monnaies  autonomes  que  sur  la 
mine,  qui  par  conséquent  aurait  été  fabriquée  en  l’an  697  de 
Rome  (57  avant  J.  C.). 

Quant  àia  demi-mine,  sur  laquelle  est  représenté,  non-seu- 
lement  une  Fortune  tenant  une  ancre,  type  qui  appartieni  à 
Antioche  (2),  mais  encore  le  bélier  astronomique,  elle  offre 
rette  particularité,  que,  de  mème  que  des  monnaies  d’Auguste 
frappées  incontestablement  à  Antioche,  elle  ne  porte  pas  le 
nom  de  cette  ville.  Il  semble  que  l’autonomie  ait  du  s’effacer 
devant  la  puisSance  du  vainqueur  d’Antoine,  et  c’est  aussi  à 


(1)  Porphyr.  collect.  Scalig.  p.  227,  ó  8è  ÀaSwv  ixap’ ’Avxtoxew'-'  XP^axa . , 

aÙXOVÓ{JLOV  TY)V  TtÓÀlV  e’{a<T£. 

(2)  La  Fortune,  appuyée  sur  uue  aucrc,  se  voit  au  revers  d’une  téte  de  Jupiter 
sur  les  monnaies  de  bronze  d’ Antioche,  avec  la  date  T.  Eckhcl,  Doci.  num tom.  Ili , 
P* 271. 
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la  seconde  année  après  la  bataille  d’Actium  que  j’attribue  la 
fabrication  de  cette  demi-mine.  On  connait  des  monnaies 
d’Antioche  datées  de  l’ère  actiaque  et  dont  le  style  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  qui  distingue  ce  poids. 

Maintenant  il  est  évident  que  les  mots  Sv^ocia  p.va  et 
<>iov  */ip.ip.vaiov,  qui  n’auraient  pas  été  employés  sans  doute 
,  sous  les  Séleucides  ou  sous  les  empereurs,  indiquent  un  poids 
national  différent  de  la  mine  attique  et  de  la  livre  romaine  ; 
et  c’est  là,  en  effet,  l’idée  que  fait  concevoir  la  pesce  des 
deux  monuments.  Il  a  donc  existé  une  mine  syrienne,  et  par 
conséquent  un  talent  syrien  très-différent  du  talent  attique. 

Il  me  reste  à  examiner  un  plomb  qui  a  été  considéré  comme 
une  tessère  et  publié  avec  de  longs  commentaires  par  Allier  de 
Hauteroche,  et  dont  le  poids,  267,80  grammes,  m’a  paru  s’ap- 
pliquer  très-rigoureusement  à  un  TeTapTov  d’une  mine  syrienne 
de  1071,20  grammes  (1). 

Ce  quadrilatere  de  plomb,  conservé  aujourd’bui  au  Cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  pour  type  un 
dauphin  enlacé  autour  de  la  hampe  d’un  trident,  et  présente 
en  outre  l’inscriplion  suivante  : 

LASPMZ 
AioNrsior 
ATOPANO  (2) 

Trouvé  en  1794,  dans  les  ruines  de  Béryte  par  le  voyageur 
Olivier  (3),  ce  monument  a  été  considéré  avec  beaucoup  de 
raison  par  Allier  de  Hauteroche  comme  appartenant  originai- 
rementà  cette  ville,  dont  les  monnaies  ont  aussi  pour  type  un 
dauphin  et  un  trident  (4).  Mais  c’est  là  à  peu  près  tout  ce  que 


(1)  Les  auteurs  du  Corpus  inscript. \  grcec.t  qui  ont  décrit  ce  mouument  sous  le 
n°  4531,  out,  de  leur  coté,  pensò  que  ce  devait  étre,  non  une  tessère,  mais  un  poids. 
Toutefois  ils  adoptent  l’idée  de  Allier  de  Hauteroche,  relativement  à  la  doublé  date. 

(2)  "Voyez  pi.  XLV,  n°  13. 

(3)  Poyage  en  Égypte ,  en  Syrie  et  en  Perse,  1797,  T.  II,  p.  219.  —  Allier  de  Hau¬ 
teroche,  Essai  sur  l’èìcplic.  d’yne  tessère  antique.  Paris,  1820. 

(4)  Allier  de  Hauteroche  pcnsc  que  ce  type  convient  a  une  ville  batic  sur  le  bord 
de  la  mcr  ;  ce  poiut  ne  fait  pas  de  doute  ;  mais  on  pourrait  particulariser  davantagc 
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nous  pouvons  accepter  de  l’explication  développée  par  le  sa- 
vant  antiquaire. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  fait  une  tessere  d’un  objet 
qui  est  certainement  un  poids ,  puis  il  voit  dans  la  première 
ligne  de  l’inscription  deux  dates  dont  la  première  se  rapporte 
à  l’ère  des  Séleucides,  et  la  seconde  à  une  ère  particulière  de 
Béryte.  Pour  rétablir  cette  ère,  il  arrive,  par  le  rapprochement 
des  dates  ASP,  161,  et  MZ,  47,  à  avancer  d’une  année  l’èrè 
des  Séleucides  qu’il  faudrait  reporter  à  l’an  443  de  Rome  ; 
enfin  ,  suivant  cet  écrivain  ,  «  ce  qu’il  y  a  de  plus  vraisemblable, 
c’est  que  cette  tessere  était  encastrée  dans  la  partie  extérieure 
de  la  porte  de  la  maison  de  X Agoranome,  et  quelle  servait 
à  indiquer  la  demeure  de  ce  magistrat  à  ceux  qui  avaient 
besoin  de  son  rninistère  (1).  » 

Cet  usage  se  justifìe  difficilement,  si  Fon  remarque  que  le 
monument  auquel  on  l’attribue  n’a  pas  tout  à  fait  six  centi- 
mètres  de  longueur,  et  qu’il  serait  imperceptible  à  quelque 
distance. 

Dailleurs,  deux  dates  tracées  sur  le  mème  monument,  eri 
sens  inverse ,  l  une  de  droite  à  gauche ,  l’autre  de  gauche  à 
droite ,  sans  séparation  et  avec  une  seule  sigle  indicative  de 
l’année,  constitueraient  une  anomalie  inadmissible. 

L’indication  du  mois  dans  les  inscriptions  grecques  de  l’O- 
rient  et  de  l’Égypte,  comme  sur  la  monnaie  desParthes,  est 
un  fait  bien  connu(2).  Il  est  tout  naturel  de  lire  l’inscription 
LASPMZ  :  6to0;  ASP  {ayivò;  éfifìopou.  Ce  poids  a  donc  été 
fabriqué  dans  le  septième  mois  d’une  année  161  ,  qui  peut  se 

cette  appréciation  en  rappelant  le  tempie  de  Neptune  qui  existait  dans  cette  ville. 
—  Le  Baal-bérilh ,  cité  dans  la  Bible  (  Jud .  Vili,  33  ;  IX,  4  ) ,  avait  recu  sous  les  Séleu¬ 
cides'  une  transformation  grecque. 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  l’explicatiou  de  r.  par  Xujta^a?,  puisque  c’est  tout  ré- 
cemmentque  cette  erreur  a  été  détruite  par  M.  Letronne,  qui  a  démontré  que  cette 
sigle  devaient  ètre  lue  Ito^,  puisqu’elle  est  du  genre  neutre.  Voy.  Recueil  des  iris - 

cript.  gree.  et  lat.  de  l’Egypte.  Tom.  II,  p.  450 _ M.  J.  Franz  avait  déjà  remarqué 

que  L  n’est  pas  l’initiale  de  Xuxàéa?,  mais  doit  ètre  une  sigle  ( Eletti .  epigraph.  grcec ., 
p  375). 

(2)  Bceckli,  Corpus ,  n»s  4457-4463-4518-4510-4541,  etc.  —  Letronne,  Recueil  des 
inscript,  de  VÈgypte.  T.  II,  p.  224,  228,  242,  298,  308,  315,  523,  etc. 
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rapporter  à  l’ère  des  Séleucides,  et  par  conséquent  au  doublé 

règne  de  Démétrius  Ier  et  d’Alexandre  Baia. 

Cette  restitution  d’un  texte  si  peu  étendu  détruit  toutes  les 
explieations  qu’il  avait  suggérées  à  Allier  de  Hauteroche, 
mais  elle  s’accorde  si  bien  avec  les  usages  de  l’épigraphie  an¬ 
tique,  que  je  n’hésite  pas  à  la  proposer  (1). 

Après  avoir,  autant  qu’il  m  a  été  possible,  établi  la  patrie  ou 
fàge  des  poids  que  j’ai  eu  la  faculté  d’examiner,  je  crois  de- 
voir  donner  la  récapitulation  suivante  de  leurs  différentes  va- 
leurs  : 


Gr. 

c. 

Gr. 

c. 

1.  Doublé  mine  de  Cbio . 

.pése 

1124, 

10  donne  une  mine  de  562, 

05 

2.  Mine  de  Cbio . 

— 

547, 

00 

— 

— 

547, 

00 

3.  Tiers  de  mine  de  Téos . 

—  ' 

284, 

20 

— 

— 

852, 

60 

k.  Sixième  de  mine  de  Téos . 

— 

156, 

80 

— 

— 

940, 

80 

5.  Autre  (musée  de  Louvre) . 

— 

127, 

22. . 

6.  Demi-mine  ?  à  la  contremarque  MA 

.  — 

292, 

30 

— 

— 

600, 

00 

7.  Demi-mine  de  Lampsaque . 

— 

290, 

20 

— 

— 

580, 

40 

8.  Mine  au  Daupbin . 

— 

469, 

70 

— 

— 

469, 

70 

9.  Quart  de  mine  de  Séleucie . 

109,392 

— 

— 

437,568 

10.  Quart  de  mine  d’Antiocbe . 

— 

122, 

00 

— 

— 

488, 

00 

11.  Poids  au  Céras . 

— 

59, 

70.. 

12.  Poids  de  Cyzique . 

— 

29, 

80.. 

13.  Id.  id.  . . 

— 

18, 

70.. 

14.  Mine  d’Antiocbe . 

. 

1068, 

20 

— 

— 

1068, 

20 

15.  Demi-mine  d’Antiocbe . 

— 

535, 

15 

— 

— 

1070, 

30 

16.  Quart  ?  de  mine  de  Béryte . 

267, 

80 

— 

— 

1071, 

20 

On  jugera  facilement  par  ce  tableau,  tout  à  la  fois  de  l’état 
de  la  question  et  du  secours  que  peuvent  nous  fournir  pour  la 
résoudre  les  bien  rares  monuments  qu’il  m’a  été  permis  de 
rencontrer.  Je  ne  doute  pas  que  si  les  archéologues  et  les  voya- 
geurs  qui  visitent  l’Orient  voulaient  donner  quelque  attention 
à  la  recherche  des  poids  antiques ,  on  serait  bientòt  en  posses- 
sion  d’éléments  assez  nombreux  pour  étayer  un  système  d’ap- 
préciation  bien  régulier.  Le  but  que  je  me  propose  ici  est  dono 
principalement  de  faire  appel  au  zèle  de  ceux  qui  s’intéressent 


(1)  Au  moment  où  mon  travail  est  sous  presse,  j’ai  connaissauce  des  Annotazioni 
au  Corpus  inscr.  grate.,  qui  sout  imprimécs  plus  baut  dans  ce  volume  de  nos  Annales 
(voyez  p.  167)  ,  et  j’ai  le  bonbeur  de  voir  que  le  savant  abbé  Cavcdoui  a  concu ,  de 
son  coté,  la  mème  opinion  sur  la  manière  de  lire  la  date  du  poids  de  Béryte. 
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encore  à  l’antiquité  classique.  Gràce  à  ce  motif,  on  excusera 
peut-ètre  la  monotone  aridité  du  travail  que  je  soumets  avec  ti- 
midité  à  la  critique  des  érudits  spéciaux  (1). 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


(1)  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  la  pesée  d’an  quadrilatere  de  plomb  de  la  collec- 
tion  Stackelberg,  où  l’on  distingue  les  lettres  AS  "  ’O  dans  lesquelles  M.  H.  Hase 
trouve  'PoScwv  <yfj[xa  ou  <7Y)(Jteiov.  On  voit  au  centre  une  contremarque  renfermant  une 
chouette  avec  la  legende  A0E  qui  fait  voir  que  ce  poids  a  eu  cours  à  Athènes. 
M.  H.  Hase  l’a  pris  pour  une  tessere.  Armai,  de  l’Inst.  arch.  1839,  lav.  d’agg.  R,  n°  10 
et  p.  279.  —  M.  J.  de  Witte  nous  a  aussi  communiqué  uue  dissertation  du  P.  Secchi 
sur  un  poids  romain  de  plomb  portant  une  inscription  grecque  ainsi  concue  : 

ETOYC  -Al*  Yfl  ATE  YONTOC  •  T  •  *  KA  ATIOY  CEOY- 

HPOY  ITAAIKON  —  Au  revers  :  ATOP ANOMOYNTOC  ME- 
NEC0ECOC  XPHCT^  Al AEITPON  .  Ce  poids  qui  appartieni  au  règnc 
d’ Alexandre  Sevère  est  carré,  et  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  mine  et  la 
demi-mine  d’Antioche.  Dans  son  Mémoire  (p.  16),  le  P.  Secchi  cite  un  au  tre  plomb 
conserve  au  Musée  Kircher,  sur  lequel  on  lit  :  Ar*OPANOMOYNTOC 

THN  EZAMHNON  *T*  AIAIOY*  AOMITI ANOY ;  voy.  Campione 

d’antica  bilibra  romana  in  piombo  conservato  nel  museo  Kircheriano  con  greca  inscri¬ 
zione  inedita  illustrata  dal  P.  Giampietro  Secchi.  Roma,  1835,  in-4°,  fig. 
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SUR 

TROIS  NOUVEAUX  VASES  HISTORIQUES. 


(Mon.,  tom.  IV, pi.  XLVI  et  XLVII,  et  pl.U,  V,  W  et  Y,  1847.) 

I. 

Vous  savez  mieux  que  personne,  mon  cher  ami,  ce  que 
j’appelle  un  vase  historique  :  j’entends  par  cette  expres- 
sion  ,  que  j’emploie  pour  éviter  toute  circonlocution ,  une 
peinture  de  vase,  dont  le  sujet,  au  lieu  d ’ètre  puisé  comme 
d’ordinaire  dans  la  mythologie,  les  cérémonies  ou  les  moeurs 
de  l’antiquité,  a  été  emprunté  à  l’histoire  positive.  C’est  vous 
dire  assez  que  la  dénomination  de  vase  historique  comporte 
une  assez  grande  extension.  Pour  qu’on  soit  autorisé  à  en  faire 
usage,  il  suffit,  je  pense,  que  le  personnage  représenté  ne  re¬ 
monte  pas  aux  temps  fabuleux,  ou  que  le  sujet  renferme  une 
allusimi  evidente,  soit  à  un  événement  public,  soit  à  une  cir- 
constance  de  l’histoire  des  arts,  de  la  philosophie  ou  de  la  lit- 
térature. 

Mème  avec  cette  extension ,  la  liste  des  vases  positivement 
historiques  n’est  pas  encore  bien  longue.  En  1822,  M.  Steinbii* 
cbel  (alors  conservateur  du  Cabinet  de  Vienne)  Touvrit  par  la 
publication  du  vase  célèbre  sur  lequel  on  voit  les  figures 
d '  Alcée  et  de  Sappho ,  accompagnées  de  leurs  noms.  Ce  vase, 
qui  fait  partie  du  Cabinet  imperiai,  fut  reproduit  quelques  an- 
néesaprès  par  M.  Millingen  ( Ancient  uued.  mon.,  pi.  XXXIII). 
Je  ne  saurais  dire  l’impression  que  produisit  alors  sur  l’esprit 
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des  savants  l’apparition  de  cette  immense  singularité.  Mais 
en  1830,  l’année  mème  où  M.  Gerhard  annoncait  dans  le 
Bulletin  de  l’Institut  archéologique  la  découverte  du  vase  de 
Crésus  (1),K.  Otfried  Mùller (2)  doutait  encore  de  la  lecture 
des  noms  d ' j4lcée  et  de  Sappho  sur  le  vase  publié  par  M.Stein- 
buchel. 

Le  vase  de  Crésus  vint  faire  cesser  toute  incertitude  sur  la 
question  de  savoir  s’il  y  avait ,  s’il  pouvait  y  avoir  des  vases 
historiques.  Ce  monument,  l’un  des  plus  grands,  des  plus  par- 
faits  et  des  mieux  conservés  qui  existent,  ne  laissait  aucun 
faux-fuyant  aux  idées  préconcues*  toujours  si  difficiles  à  con- 
vaincre*  Il  devenait  dès  lors  évident  qu’un  chapitre  d’excep- 
tions,  plus  ou  moins  multipliées,  allait  s’ouvrir  dans  lhistoire 
des  arts  de  la  Grece,  telle  que  Winokelmann  l’avait  écrite.  Ce 
grand  homme  avait  fait  une  revolution  dans  l’interprétation 
des  monuments  de  l’antiquité^  en  prouvant  qu’un  celebre 
sarcophage  de  Rome  représentait ,  au  lieu  de  X  enVevement  des 
Sabines ,  corame  on  i’avait  cru  jusqu’alors,  les  Leucippides  ra- 
vies par  les  Dioscures.  Moins  d’un  siècle  après  cette  importante 
rectification ,  le  vase  de  Crésus  venait  démontrer  que  l’histoire 
avait  eu  sa  part  dans  les  monuments  inèmes  qu’on  croyait  de- 
▼oir  exclusivement  attribuer  au  domaine  de  la  fable.  Tant  il 
est  vrai  qu’en  matière  d’antiquités,  on  n’a,  pour  ainsi  dire,  ja- 
mais  le  droit  de  se  prononcer  d’une  manière  absolue  ! 

Les  fouilles  de  Canino,  auxquelles  on  devait  le  vase  de  Cré - 
sus}  avaient  aussi  fourni  celui  d' Arcésilas ,  qui  néanmoins  ne 
fut  signalé  que  quelques  années  après  (3).  Ce  dernier  monu¬ 
ment  engageait  les  interprètes  de  la  céramographie,  plus  avant 
que  le  Crésus ,  sur  le  terrain  de  l  histoire.  Le  Crésus,  en  effet, 
ouvrage  qui  porte  l’empreinte  du  plus  beau  temps  de  Part 
cbez  les  Grecs,  n’a  pu  ètre  exécuté  que  deux  siècles  après 
le  personnage  illustre  qu’on  y  voit  représenté.  Ce  person- 

(1)  Bull.  1830,  p.  263. 

(2)  Archueologie  der  Kunst  (prem.  édit.) ,  p.  586  ;  la  2e  édit,  (1835)  et  méme  la  3* 
(1848)  reproduiseut  le  mème  doute. 

(3)  Ann.  1833,  t.  V,  p.  56;  Mon.  ined.t  I,  tav,  XLVII. 
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nage,  malgré  ses  rapports  multipliés  avec  la  Grece,  appartieni 
néanmoins  à  l’Orient,  pays  des  fables  et  du  merveilleux.  Le 
revers  méme  du  vase  de  Crésus ,  en  montrant  Thésée,  Piri- 
thous  et  l’Amazone  Antiope,  fait  rentrer  immédiatement  l’ob- 
servateur  dans  les  domaines  de  la  mythologie.  Le  roi  de  Lydie 
semble  n’avoir  été  associé  à  ces  liéros  que  cornine  un  person- 
nage  lointain,  idéalisé,  et  presque  environné  des  honneurs 
de  l’apothéose. 

Avec  Arcésilas,  c’est  tout  autre  chose.  Le  style  de  la  pein- 
ture  qui  le  représente  est  archa’ique,  et  ce  n’est  pas  par  une 
conjecture  gratuite  qu’on  fait  remonter  l’exéeution  de  ce  mo- 
nument  jusqu’à  l’époque  mème  du  roi  de  Gyrène  dont  Pindare 
celebra  les  richesses  immenses  et  les  victoires  dans  les  jeux  de 
la  Grèce  (1).  L’opulence  de  ces  monarques  africains  était  de- 
venue  proverbiale  chez  les  Grecs,  et  barriste  paraìt  s’ètre  atta¬ 
ché  à  représenter  Arcésilas  lui-méme  comme  présidant  aux 
grandes  opérations  du  commerce,  source  de  sa  richesse ,  de 
mème  que  les  monnaies  de  Cyrène,  à  partir  des  plus  ancien- 
nes,  nous  font  voir  l’image  du  silphium,  la  plus  précieuse 
des  denrées  que  produisit  la  Cyrénaique.  La  peinture  d 'Arce- 
silas  n’appartient  donc  pas  seulement  à  la  catégorie  des  va- 
ses  historiques,  mais  elle  descend  jusqu’à  la  familiarité  de 
i’bistoire  contemporaine.  On  peut  y  trouver,  on  y  trouve  (s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi)  jusqu’à  des  proverbes  en  ac¬ 
tion  (2). 

(1)  Arcésilas  IV,  dernier  roi  de  Cyrène,  remporta  la  victoire  de  la  course  des 
chars,  aux  jeux  d’Olympie,  l’an  460  av.  J.  C.  A  cette  epoque  Polygnote  florissait  déjà 
dans  la  peinture ,  mais  Onatas  retenait  encore  la  statuaire  dans  les  entraves  de  l’É- 
cole  éginétique,  et  ce  ne  fut  que  douze  ans  après  qu’il  fut  donné  à  Phidias  d’imprimer 
aux  arts  de  la  Grèce  le  mouvement  qui  les  porta  avec  rapidité  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Le  vase  d’ Arcésilas,  où  règne  encore  l’ancien  style,  quoique  avec  un  ccr- 
tain  degré  de  liberté  et  de  mouvement,  convieni  donc  à  l’époque  du  dernier  roi  de 
Cyrène  et  de  sa  victoire  aux  jeux  olympiques. 

(2)  Corp.  Parcem.  Gr .,  App.  I,  51.  Bàrcou  <7tX<ptov*  È7ii  tc5v  (xeyàXcov  xa'c  7ioXuTeXt3v 
ol  yàp  KupyjvaToi  tò  atXtpiov  jxéya  ti'  xaì  éSaipetov  exovte?,  e&hjocv  BàTtm ,  xaì  oùx  iJjfjv 
àXXto  xEXTvj<r6at,  ÈxàpaTTOV  òè  xaì  etcì  [xev  toù  évo;  pipou?  toO  vop.iap.aTO?  tòv  ’Ap.p.wva, 
siti  Sè  tou  éTÉpou  tò  a(X<ptov  ,  w;  p.éya.  On  voit  clairement,  par  ce  texte,  que  le 
monopole  du  silphium  devait  ètre  assuré  aux  rois  descendants  de  Battus.  Je  persiste  à 
peuser  que  le  produit  du  silphium  est  la  seule  deurée  qu’on  puisse  reconnaltre  sur 


VASES  HISTORIQUES.  35  I 

Quatorze  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  de  l’Ar- 
césilas  :  limmense  trésor  de  Yulci  s  est  épuisé;  on  a  trouvé 
dans  la  Pouille  de  nouveaux  vases,  moins  nombreux,  mais  d’une 
haute  importance;  la  Grece,  plus  accessible  etmieux  explorée, 
a  fourni  un  contingent  assez  considérable  à  la  céramogra- 
phie  :  et  cependant  le  nombre  des  monuments  qu’on  peut 
avec  certitude  rattacher  à  la  classe  des  vases  historiques ,  n’est 
pas  aujourd’hui  beaucoup  plus  considérable  qu’en  1833.  Yous 
avez  joint,  d’après  une  inscription  indubitable,  le  nom  d ' A na- 
crcon  (1)  à  celui  d’Alcée  et  de  Sappilo.  Dans  la  visite  que 
nous  funes  ensemble  au  musée  Grégorien  en  1844,  j’attribuai 
au  roi  de  Perse,  au  Grand  roì ,  au  Roi  par  excellence  pour  les 
Grecs  qui  ont  vécu  depuis  le  temps  de  Solon  jusqu’à  celui 
d’ Alexandre,  un  vase  dont  le  principal  personnage  est  désigné 
par  le  mot  :  &A$IAEY$;  et  cette  interprétation,  que  je  vous 
vis  accueillir  sans  hésitation,  ne  rencontre  plus  aujourd’hui, 
ce  me  semble,  de  contradicteurs  sérieux.  J’aurai  d’ailleurs  l’oc- 
casion,  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  de  revenir  assez  au  long 
sur  ce  vase  du  Yatican.  Enfin,  il  faut  compter  parmi  les  vases 
historiques  la  belle  coupé  que  M.  Emile  Braun  a  publiée  à 
Rome,  en  1843,  et  au  fond  de  laquelle  on  voit  Codrus ,  prèt 
à  accomplir  son  dévouement  patriotique,  et  entouré  des  plus 
célèbres  héros  mythologiques  de  la  tradition  athénienne.  Co¬ 
drus  mourutprès  de  deux  siècles  avantla  première  olympiade: 
il  remonte  par  conséquent  bien  plus  avant  que  Crésus  dans  le 
demi-jour  héro'ique  où  l’artiste  auquel  nous  devons  le  vase  du 
Louvre,  semble  avoir  voulu  piacer  le  roi  de  Lydie.  Mais  Co¬ 
drus  appartient  à  un  temps  déjà  suffisamment  historique; 
aucune  fable  ne  se  rattache  à  son  nom;  le  monument  qui  le 
représente  n’a  rien  ajouté  de  surnaturel  à  la  tradition  positive: 
le  vase  de  Codrus  appartient  donc  à  la  mème  catégorie  que 
ceux  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

D’après  cela,  on  connait  jusqu’à  présent  six  vases  histo - 

le  vase  d’Arcésilas.  — ’Battus  li,  qui  régnait  un  siècle  plus  tòt  qu’Arcésilas  IV,  avait 
été  surnommé  le  Riche ,  EùSatawv.  Cf.  Boeck,  Expl.  ad  Pind.  p.  265  (Ed.  4°). 

(1)  Calai.  Durand,  n°  428. 
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riques  (1),  dont  deux  se  rattachent  plus  particulièrement  s 
l’histoire  littéraire. 

Mais  nous  est-il  permis  de  franchir  les  limites  de  la  certi- 
tude  ?  et  puisque  des  inscriptions  indubitables  nous  ont  fait 
connaitre  certains  personnages  qui  n’appartiennent  pas  à  la 
fable,  n’aurons-nous  pas  le  droit  de  rechercher  sur  les  vases 
depourvus  d’inscriptions,  les  plus  nombreux  de  bèaucoup,  s’il 
ne  s’y  trouve  pas  quelques  sujets  historiques,  et  cela  en  em- 
ployant  les  procédés  de  critique  qui  nous  ont  expliqué  tant  de 
scènes  tirées  de  la  vie  des  dieux  et  des  héros  ? 

lei,  mon  cher  ami,  ou  plutót  mon  cher  complice,  nous  ne 
pouvons  que  nous  offrir  de  nouveau  en  victimes  aux  juges  qui 
ont  traité  si  sévèrement  nos  premières  tentatives  en  ce  genre. 
Le  Catalogne  Durand contieni,  outre  le  Crésus ,  XArcésilas  et 
V  Anacréon ,  la  description  de  quatre  vases  historiques  sur  les- 
quels,  vous  et  moi ,  nous  avons  signalé,d’une  manière  plus  ou 
moins  affirmative,  le  personnage  de  Sappilo.  Le  nom  de  Sap- 
pho  reparut  encore  deux  fois,  toujours  avec  hésitation ,  dans  la 
description  du  cabinet  Beugnot  et  dii  cabinet  de  Magnoncour. 
Je  serai  aujourd’hui  beaucoup  plus  affìrmatif  à  propos  d’un 
vase  de  notre  cabinet  des  Antiques,  vase  sur  lequel  je  re- 
connais  Sappilo,  la  lyre  à  lamain,et  adressant  ses  vers  à 
Phaon  ,  dans  tout  le  delire  de  l’amour(2).  Nous  allàmes  ,  ou 
plutót  j’allai  plus  loin  encore  dans  la  description  des  vases  prò - 
venant  des  fouilles  de  CEtrurie  (1837).  Outre  un  Sardanapale, 
à  propos  duquel  j’insisterais  davantage  aujourd’hui,  si,  aux  yeux 

(1)  Le  Bulletin  de  1845  (p.  219  et  suiv.)  contieni  la  description  d’un  vase  qui  ap- 
partenait  alors  à  M.  E.  Braun  ,  et  qui  depuis  est  enfré'au  Musée  Britannique.  On  y  voit 
le  poete  Musée,  M  0 IE  A  O  S  {sie) ,  accompagué  des  Muses\ Terpsichora  et  Melelosa. 
Cf.  Arch.  Zeitung,  1846,  p.  209.  Le  poète  Musée ,  conteinporain  d’Orphée ,  peut*il 
ètre  rangé  parrai  les  personnages  historiques?  En  tout  cas ,  de  tous  le*  noms  que  nous 
avons  rapporlés  jusqu’ici  ,  c’est  certainement  celui  qui  se  rapproclie  le  plus  de  la  fable. 
J’en  dirai  presque  autant  de  Midas ,  personnage  auquel  la  fable  a  ùté  presque  tout 
caractère  liistorique.  Le  Journal  archéologique  de  Berlin  de  1844 , donne  (PI.  XXIV, 
3)  une  peinture  de  vase  du  Musée  Grégorien  ( Mus .  etr.  Gregorianum,  p.  II,  tab.  lxii, 
2)  sur  laquelle  on  voit  Midas  et  Anchuros. 

(2)  Ce  monument  faisait  partie  des  derniers  vases  de  Vulci  qui  aient  été  rais  en- 
vente  à  Paris.  Le  cabinet  des  Antiques  l’a  acquis  en  1843. 
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des  Grecs,  leroi  de  Ninive  n’eùtété  principalement  un  person- 
nage  mythologique,  j’osai  proposer  de  reconnaitre  sur  un  vase 
le  rhéteur  Gorgias ,  arrivant  à  Athènes ,  et  au  revers  le  jeune 
Critias  lui  offrant  le  prix  de  ses  lecons.  Vous  le  disiez  deux 
ans  après,  quand  le  vase  en  question  reparut  à  la  vente  de 
Magnoncour  :  «  Jamais  aucune  explieafion  n’avait  soulevé  plus 
^  de  critiques.  »  Et  pourtant,  vous  nhésitiez  pas  à  soutenir 
moti  opinion,  dans  la  mesure  que  j  y  avais  donnée  moi-mènie. 
C’est  sans  doute  votre  bravoure  en  cette  occasion  qui  a  en- 
couragé  M.  Birch  à  suivre  notre  exemple  dans  un  des  der- 
niers  volumes  de  X  Archceologia  (1),  età  proposer  le  nom  d'A- 
nacréon  pour  une  figure  peinte  qui  réunit,  en  effet,  plusieurs 
particularités  propres  à  ce  poéte.  Après  quoi,  nous  nous  som- 
mes  enhardis  nous-mèmes,  dans  X Elite  des  monuments  céramo- 
graphiques ,  employant,  tantòt  le  nom  de  Pindare  (2)  ,  tantót 
mème  ceux  d’ Antiochus  et  de  Stratonice($) ,  pour  l’interpréta- 
tion  de  vases  à  propos  desquels  nous  n’avions  d’ailleurs  à  offrir 
que  de  vagues  conjectures. 

Pour  terminer  cette  énumèration ,  à  propos  de  laquelle  ceux 
qui  ne  veulent  pas  admettre  l'utilité  des  hypothèses ,  pour- 
ront  bien  répèter  le  vers  de  Martial , 

Sunt  bona ,  sunt  qucedam  mediocria ,  sant  mala  pluia  ; 

pour  terminer,  dis-je ,  cette  énumèration,  je  me  permettrai 
encore  de  citer  quelques  vases  quasi-historiques ,  comme  le 
serait,  par  exemple,  la  peinture  du  musée  Blacas  (4)  qui  rap- 
pelle  une  victoire  dramatique  de  la  tribù  Acamantide ,  et  le 
vase  d’enfant  publié  par  Stackelberg  (5) ,  sur  lequel  nous 
avons  reconnu  (6)  un  sujet  analogue,  mais  sans  désignation  de 
la  tribù  victorieuse.  Il  se  peut  en  effet  qu’un  détail  de  ces  pein- 
tures,  jusqu’ici  mal  observé,  ou  quelque  passage  d’un  auteur 

(1)  Voi.  XXXI,  p.  257-264. 

( 2 )  T.  II,  pi.  XVI. 

(3)  T.  II,  pi.  XXXV. 

(4)  PI.  I. 

(5)  Die  Graebei  der  tlellenen.  Taf.  XVII. 

(6)  Élite  des  monuments  cèram.,  t.  I,  pi,  XCVII, 
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ancien,  negligé  par  les  interprètes,  fournisse  le  moyen  de  rat- 
tacher  à  une  année,  à  un  poéte,  à  un  ouvrage  déterminé,  ces 
vagues  indications  d  une  sorte  d’événements  qui  était  en  pos- 
session  d’exciter  la  plus  vive  sensation  à  Athènes  et  dans  le 
reste  de  la  Grece  (1). 

Les  nouvelles  recherches  dont  je  vous  offre  aujourd’hui  le 
tribut  auront-elles  le  sort  des  précédentes?  Dois-je  y  attacher 
moi-mème  plus  d’ini  portance,  et  faut-il  que  je  m’attende  à  re- 
cneillir  un  plus  grand  nombre  de  suffrages?  En  tout  cas,  je 
suis  certain  d’avoir  à  faire  connaitre,  après  tant  de  vases  si  cu- 
rieux  et  si  importants,  des  monumenta  assez  particuliers  pour 
trancher  sur  les  riches  séries  que  Fon  possède.  L’origine  seule 
de  ces  vases  suffirait  pour  exciter  l’attenlion. 

Dans  le  cours  de  l’année  1846,  M.  de  Bourville,  chancelier 
du  consulat  generai  de  Tripoli  de  Barbarie,  rapporta  en  France 
une  riche  collection  de  vases  et  de  terres  cuites,  provenant 
pour  la  plupart  de  fouilles  qu’il  avait  fait  exécuter  aux  envi- 
rons  de  Bengazi,  l’ancienne  Berenice  de  la  Cyrénaique  (2).  Je 

(1)  Le  vase  panathénaique  de  Bengazi,  portant  le  nom  de  Cèphisodore ,  archonte 
d’ Athènes  l’an  323  avant  J.  C.,  que  j’ai  publié  récemment  dans  la  Revue  archéologique 
(t.  V,  p.  230  et  suiv.  ),  vient  accroitre  le  nombre  des  vases  historìques ,  et  justifie 
pleinement  l’espérance  que  nous  venons  d’ esprimer.  —  Une  lettre  de  M.  de  Bourville, 
dont  j’ai  fait  insérer  un  extrait  dans  la  Revue  archéologique  (avril  1849,  t.  VI,p.  56), 
annonce  la  découverte  de  nouveaux  vases  panathénaiques  avec  la  mention  de  l’ar- 
chonte  éponyme.  Deux  noms  ont  été  lus,  Théophraste  (340  ou  313  av.  J.  C.)  et  Ar- 
chippus  (321).  Paul  Lucas  avait  publié  dès  le  commencement  du  dix-liuilième  siede  le 
vaso  qni  porte  le  nom  de  l’archonte  Hègèsias  (324). 

(2)  Cette  ville,  avant  la  domination  des  Lagides,  portait  le  nom  de  cité  des  Éves- 
pérites.  Elle  avait  été  fondée  par  Arcésilas  IV,  vers  l’an  465  av.  J.  C.,  et  son  fils,  Bat- 
tus ,  y  avait  cherché  un  asile  après  l’abolition  de  la  royauté  à  Cyrène.  La  cité  des 
Évcspérites  était  donc  florissante  dès  le  siècle  de  Périclès,  et  c’est  dans  les  tombeaux 
de  l’époque  antérieure  à  la  fondation  de  Bérénice,  que  doivent  avoir  été  découverts 
les  monuments  que  nous  publions.  J’ai  restitué  la  numismatique  des  Évespérites  dans 
l’artide  précité,  Revue  archéologique,  t.  V,  p.  239.  Je  profite  de  l’occasion  qui  se  pré¬ 
sente  pour  compléter  cette  publication  en  donnant,  de  la  médaille  qui  repré- 
seute  Hercule  au  jardin  des  Hespèrides ,  un  dessin  plus  fidèle  que  celui  qui  fait  partie 
des  planches  de  Mionnet,  Suppl.  t.  IX,  pi.  VII,  n°  3  (voyez  pi.  Y,  1847,  n°  1  ).  Ce  dér 
faut  d’exactitude  n’avait  pas  empèché  M.  Cavedoni,  dans  son  excellent  travail  sur  les 
Monnaies  de  la  Cyrénaique  (  Osserv .  sopra  le  monete  ant.  della  Cirenaica ,  1843,  p.  18, 
ii.  14),  d’adopter  l’opinion  déjà  emise  par  Zoèga  (B assirilievi,  t.  II,  p.  95),  à  pvopos  de 
la  rnèrne  pièce,  opinion  qui  ne.  diffèrc  pas  de  celle  que  j’ai  moi-mème  proposce. 
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f us  assez  heureux  pour  ètre  admis  l’un  des  premiers  à  visiter 
cette  interessante  collection,  et  le  propriétaire  me  permit  d’y 
faire  un  choix  pour  le  cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque, 
où,  comme  vous  le  savez,  quelques  vases  grecs  ont  été  réunis 
dans  l’intention  de  montrer  le  développement  de  cette  branche 
de  l’art,avec  toutes  les  variétés  d’origine  et  de  fabrique.  L’ac- 
quisition  de  ces  objets,  après  avoir  subi  toutes  les  formalités 
requises,  est  aujourd’hui  consommée,  et  c’est  de  cette  source 
que  proviennent  les  trois  vases  dont  je  vous  demande  la  per- 
mission  de  vous  dédier  la  publication. 

De  ces  monuments,  les  deux  premiers.  me  paraissent  pro¬ 
venir  de  l’Attique.  M.  de  Bourville  nous  affirme  qu’ils  ont 
été  trouvés  dans  les  tombeaux  de  la  Cyrénaique.  S’il  en  est 
ainsi  (et  nous  n’avons  aucun  motif  pour  mettre  en  doute  la 
véracité  de  cet  agent  consulaire),  ce  serait  dans  les  temps  an- 
ciens  que  le  transport  de  ces  objets  aurait  eu  lieu;  et,  en  effet, 
la  plus  grande  partie  des  terres  cuites  et  des  vases  décorés  de 
peintures  que  M.  de  Bourville  a  rapportés,  offre  tous  les  carac- 
tères  de  la  fabrique  athénienne.  Le  troisième  vase,  au  contraire, 
n’a  rien  de  commun  avec  les  productions  ordinaires  de  la  cé- 
ramique  d’Athènes;  et  d’ailleurs,  le  dialecte  dorique  des  ins- 
criptions  qui  y  sont  tracées,  assigne  une  autre  patrie  à  ce  der¬ 
ider  monument;  à  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer  qu’à 
Gyrène  on  parlait  dorien.  Nous  verrons  plus  tard  si  des  in- 
ductions  probables  ne  viennent  pas  à  l’appui  de  cette  der- 
nière  indication. 

IL 

J’ai  choisi  ces  trois  vases  dans  la  eollection  de  M.  de  Bour¬ 
ville,  non  pas  seulement  parce  que  le  sujet  des  peintures  qui 
les  décorent  me  paraissait  neuf,  mais  encore  parce  qu’il  m’a 
semblé  qu’on  pouvait  les  rattacher  à  la  classe  des  vases  histo - 
riqu.es>  Pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  m’a  fallu  parcourir 

M.  Cavedoui(/.  /.)  donne  à  Barcé  la  pièce  eu  question;  mais  je  pense  qu’il  aurait  pro¬ 
pose  la  méme  attribution  que  moi,  s’il  avait  connu  l’ensemble  de  la  numismatique  de 
Erespérites. 
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différents  degrés  de  probabilité,  et  je  ne  puis  me  flatter  d’ètre 
parvenu,  dans  tous  les  cas,  à  un  résultat  d’une  égale  certitude. 
L’ordre  que  je  vais  suivre  dans  l’exposition  des  preuves  est 
conforme  à  l’état  de  mes  convictions  :  je  vous  parlerai  d’abord 
du  vase  dont  l’interprétation  me  paraìt  à  peu  près  positive  ; 
puis  de  celui  pour  lequel  j’arrive  à  un  résultat  très-vraisem- 
blable.  Je  réserve  pour  la  fin  l’opinion  qui  ne  s’appuie  que  sur 
des  inductions  moins  absolues. 

Et  d’abord ,  veuillez  avec  moi  jeter  les  yeux  sur  l’énorme 
tète  qui  couvre  la  plus  grande  partie  de  la  surface  du  premier 
vase  PI.  XLVI ,  n°  i  ( cenochoé  à  figures  rouges).  Les  bustes  de 
femme  ne  sont  pas  rares  sur  les  productions  céramographi- 
ques,  et  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  du  y  attacher  une  grande 
importance.  Mais  nous  sortons  ici  de  la  donnée  vulgaire  :  ce 
n’est  point  le  type  vague  d’une  jeune  fille  que  nous  avons 
sous  les  yeux;  c’est  Minerve  avec  son  casque,  et  la  lance  à 
la  main.  Le  tableau  d’ailleurs  ne  se  borne  pas  à  ce  buste  : 
deux  personnages  imberbes ,  de  dimension  comparativement 
fort  réduite,  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  tète  de 
Minerve.  Celui  de  droite  semble  montrer  cetobjet  à  son  com¬ 
pagnone  celui  de  gauche  manifeste  son  admiration  par  un  geste 
expressif. 

Au  premier  aspect  de  cette  peinture,  je  me  suis  rappelé  les 
récits  qu’on  faisait,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  statue  colossale 
de  la  Bavaria ,  ouvrage  du  célèbre  Schwanthaler.  Pendant  piu* 
sieurs  jours,  les  curieux  furent  admis  à  visiter,  dans  la  fonderie 
royale  de  Munich,  la  tète  de  ce  colosse.  Il  en  était  de  mème, 
sans  doute,  dans  l’antiquité,  lorsque  Phidias  et  les  autres  sculp- 
teurs  de  la  Grèce  exécutaient  quelque  entreprise  gigantesque. 
Mais  ici,  la  circonstance  n’est  pas  tout  à  fait  semblable.  Ce  n’est 
pas  le  buste  séparé  d’un  colosse  que  Xartiste  montre  et  que  le 
connaisseur  admire.  Car,  outre  la  tète  casquée,  nous  voyons  se 
détacher  en  avant  lepoignet  qui  porte  la  lance,  ce  qui  nous  in* 
duit  à  penser  que  nous  avons  sous  les  yeux  la  partie  supérieure 
d'ari  colosse  déjà  monté  dans  toute  sa  hauteur. 

Pour  justifier  cette  observation  ,  il  importe  de  remarquer  la 
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ligne  plus  épaisse  qu’à  l’ordinaire  qui,  se  dessinant  sous  les 
pieds  des  deux  personnages  accessoires,  coupé  le  corps  de  la 
Minerve  à  la  hauteur  des  épaules  et  le  bras  de  cette  divinité 
au  dessous  du  poignet.  N’est-ce  pas  là  l’indication  du plancher 
d’un  échafaudage  qui  aurait  servi  à  l’artiste  pour  achever  sa 
statue,  et  permis  aux  connaisseurs  de  l’admirer  de  près? 
Nous  savons  que  l’emploi  de  ces  échafaudages,  d’ailleurs  indis- 
pensables,  n’était  pas  ineonnu  à  l’antiquité  la  plus  reculée,  et 
l’on  peut  voir,  parmi  les  planches  du  voyage  de  Charnpollion  (4  ), 
deux  peintures  qui  représentent  des  sculpteurs  égyptiens  tra- 
vaillant  à  des  colosses,  sur  les  divers  étages  de  la  vaste  armature 
qui  les  entoure. 

J’ai  déjà  dit  que,  dans  moti  opinion,  ce  vase  était  de  fa- 
brique  athénienne  ,  et  je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que 
vous  ne  partagiez  ma  manière  de  voir.  Les  vases  de  l’Attique 
sont  à  la  fois  plus  surs  de  touche  et  plus  négligés  d’exécu- 
tion  que  les  autres.  On  y  trouve  toute  la  liberté  possible, 
appliquée  à  des  monuments  auxquels  les  artistes  athéniens  ne 
paraissent  avoir  jamais  attaché  une  grande  importance;  ce  qui 
n’empèche  pas  que  les  indications  de  trait,  de  mouvement  et 
d’expression  n’y  soient  d’ une  justesse  incomparable.  Minerve, 
d’ailleurs,  et  un  colosse  de  Minerve  n’appellent-ils  pas  la  pensée 
sur  Athènes  avant  toute  autre  conjecture?  Et  puisqu’il  est 
question  d’un  colosse  de  Minerve,  ne  devons-nous  pas  recber- 
cher  tout  d’abord  si  l’artiste  n’a  point  voulu  indiquer  un  des 
chefs-d’oeuvre  de  Phidias? 

Entre  leydeux  ouvrages  de  dimension  extraordinaire  consa- 
crés  à  cette  déesse  par  le  premier  sculpteur  de  l’antiquité  dans 
la  métropole  de  l’art  grec ,  le  choix  ne  saurait  ètre  douteux; 
l’esprit  ne  peut  s’arrèter  un  instant  à  la  statue  d’or  et  d’ivoire 
qui  décorait  le  Parthénon.  Nous  connaissons  les  détails  de  ce 
chef-d’ceuvre  par  la  description  que  Pausanias  en  a  donnée. 
Les  médailles  d’ Athènes  postérieures  à  Périclès  confirment, 
pour  ce  qui  concerne  la  tète,  l’exactitude  de  cette  description. 


I  et  2. 


(I)  Monuments  Je  l’Égypte  et  Je  la  Nubie ,  tom.  II,  pi.  CLXI,  nos 
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Ainsi  donc,  si  la  statue  chryséléphantine  est  exclue  ,  c’est  uni- 
quement  du  colosse  de  bronze  de  Minerve  Promachos ,  élevé 
par  Phidias  sur  l’Acropole,  qu’il  peut  ètre  question.  Cette 
dernière  conjecture  est-elle  susceptible  d’une  démonstration 
plus  précise?  C’est  ce  que  nous  allons  tàcher  de  décou- 
vrir. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  donnent  qu’un  petit  nombrede 
renseignements  sur  le  colosse  de  la  Minerve  Promachos.  «  C’est, 
«  dit  Démostbène ,  dans  son  discours  sur  la  trahison  des  am- 
«  bassadeurs ,  la  grande  Minerve  de  bronze,  qu’Athènes  a  élevée 
«  en  souvenir  de  la  défaite  des  Barbares ,  aux  frais  de  la  Grèce 
«  entière  (1).  »  Pausanias,  qui  confirme  et  précise  cette  indica- 
tion,  après  avoir  établi  que  ce  colosse  «  avait  été  exécuté  avec  les 
«  dépouilles  des  Mèdes  qui  avaient  débarqué  à  Maratlion,  et 
«que  Phidias  en  était  l’auteur,»  ajoute  que  «le  combat  des 
«  Lapithes  contre  les  Centaures,  sur  le  bouclier  que  tenait  cette 
«Minerve,  et  les  autres  ornements  ciselés,  étaient  l’ouvrage  de 
«  Mys  (2).  »  Mais  quant  à  ce  qui  nous  intéresserait  le  plus  ici, 
c’est-à-dire  quant  à  la  décoration  du  casque,  Pausanias  garde 
le  silence.  Cependant,  une  dernière  circonstance  de  la  descrip- 
tion  va  peut-ètre  nous  fournir  la  lumière  dont  nous  avons  be- 
soin.  «La  pointe  de  la  lance  que  porte  cette  Minerve,  dit— il ,  et 
«l’aigrette  de  son  casque,  s’apercoivent  en  mer  à  partir  du  cap 
«  Sunium  (3).  »  Sur  notre  vase,  il  est  vrai,  la  pointe  de  la  lance 
et  laigrette  du  casque  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  la  mème  hau- 

(1)  P.  428  (272  Schaeff.)  :  Tf,v  yaXxvjv  lyjv  [xeyaXYiv  ’AO^vàv,...  viv  àpitmìov  71ÓX1;  toù 
7tpò;  xoù;  (BapSàpau;  uoXepiou,  oóvitov  làiv  'EXXyjvwv  tà  yp^piara  iaùia,  àv£0y]xe. 

(2)  I,  28,  2.  ...àyaXua  ’A0v)va;  yaXxoùv  arcò  M^Stov  tiòv  I;  Mapa0ù>va  cltzoGólv- 
itov,  TsyvY]  <t>£toiou'  xai  ot  rriv  £7tì  irj;  à<77u8o;  Aa7ti0ù>v  upò;  Kevxaupou; ,  xaì  oaa 
àXXa  èaiìv  £7reipYa<T{X£va ,  Xéyoum  iop£Ùaai  Mùv....  La  légère  contradiction  qui  existe 
entre  l’assertion  de  Démosthène  et  celle  de  Pausanias ,  quant  à  l’origine  de  cette  sta¬ 
tue,  peut  s’expliquer  de  cette  manière  :  Les  Athéniens,  après  avoir  réservé  la  dime  de 
Marathon  pour  en  faire  une  offrande  à  Minerve,  y  auront  joint,  sous  Périclès,  la  con- 
trihutiou  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  de  ceux  qui  avaient  pria  part  à  la  guerre 
contrc  les  Perses;  et  c’est  ainsi  qu’une  entreprise  aussi  importante  que  celle  dii  co¬ 
losse  de  Minerve  Promachos  aura  pu  ètre  meuée  à  bonne  fin 

(3)  Jbid.  Tornivi;  ivi;  ’AOyjva:  rj  toù  oópaio;  ody\ir\  xaì  ó  Xó<po;  toù  xpàvou;  arcò  Eov- 
vtov  rcpoarcXéoimv  èaxtv  rjoY]  rruvòtiià'. 
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teur;  mais  cette  différence  de  niveau  (circonstance  qui  n’a 
rien  d’incompatible  avec  le  fait  énoncé  par  Pausanias,  ou  qui 
tient  peut-ètre  à  la  négligence  de  l’artiste),  n’empèche  pas  que 
l’observation  faite  par  l’auteur  de  la  Description  de  la  Grèce 
ne  convienne  au  colosse  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  par- 
tie  supérieure. 

D’un  autre  coté,  je  remarque  que  les  médailles  d’or  d’ Alexan¬ 
dre  le  Grand  sont  décorées  d’un  buste  de  Minerve  fort  sem- 
blable  à  celui  de  notre  vase  (I)  :  mème  forme  du  casque  et  de 

(I)  Voyez  pi.  U ,  1847,  n°  1.  Le  buste  de  la  Minerve  Promachos ,  tei  que  le  fournit 
notre  vase,  se  trouve  fréquemment  reproduit  sur  les  monuaies  de  bronze  d’Athè- 
nes,  principalement  sur  celles  qui  paraisseut  avoir  été  exécutées  à  l’époque  impè¬ 
llale,  et  qui  correspondent  au  moyen-bronze  romain.  Aucune  de  ces  médailles,  il  est 
vrai,  ne  nous  montre  le  serpent  sur  le  casque  de  la  déesse;  mais,  outre  qu’il  se  pour- 
rait  que  cet  accessoire  eut  été  effacé  par  le  frottement,  les  pièces  de  Mélos  qui  repro- 
duisent  encore  le  mème  type  aux  époques  postérieures  à  la  conquète  atliénienne, 
semblent  donner  la  preuve  que  le  serpent  a  pu  ètre,  indifféremment,  ou  dessiné  ou 
omis  par  les  graveurs  de  ces  monnaies,  sans  pour  cela  qu’on  ait  prétendu  s’écarter  du 
type  recu.  Ainsi  le  tétradrachme  (Mionnet,  n°  43)  mal  conservé,  ne  laisse  voir  aucune 
trace  du  serpent,  mais  la  draclime  à  fleur  de  coin  (Ibid.,  n°  44)  montre  cet  accessoire 
aussi  clairement  que  sur  notre  vase,  et  le  bronze  ( Ibid.t  n°53),  quoiqueen  bon  état,  n’en 
a  gardé  à  son  tour  aucun  vestige.  Le  buste  de  la  Minerve  Promachos ,  sur  les  bronzes 
d’Athènes,  est  accompagné  de  revers  extrèmement  variés,  qui  n’offrent  aucun  intérèt 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  à  l’exception  de  ceux  qui  reproduisent  la  mème  figure 
en  pied  ou  à  mi-corps.  Ces  diverses  représentations  de  la  Minerve  Promachos  devraient 
servir  à  confirmer  notre  opinion  sur  le  sujet  du  vase  trouvé  à  Eengazi,  si  l’on  ne 
s’apercevait  que  les  graveurs ,  en  adoptant  les  principales  données  de  leur  modèle, 
s’étaient  néanmoins  permis  d’en  varier  l’attitude  et  mème  les  accessoires ,  suivant 
l’idée  qu’ils  voulaient  plus  particulièrement  exprimer.  D’après  cette  observation,  nous 
croyons  devoir  écarter  les  représentations  de  la  Minerve  Promachos  où  cette  déesse 
est  figurée  tenant  une  Victoire  à  la  main  (Mionnet,  nos  273,  274,  287).  Les  auteurs 
anciens  qui  ont  décrit  le  second  colosse  de  Phidias,  n’ont  point  parlé  de  cette  Vic¬ 
toire,  qu’il  est  difficile  de  se  figurer  assez  solidement  fixée  pour  résister  à  toute  la 
violence  des  vents.  La  préseuce  de  la  Victoire  dans  la  main  de  Minerve  Promachos , 
implique  la  nécessité  de  piacer  le  bouclier  ciselé  par  Mys  aux  pieds  de  la  déesse. 
Mais  comment  Phidias  aurait-il  adopté  pour  son  second  colosse  la  mème  donnée  que 
pour  la  statue  chryséléphantine  du  Parthénon  ?  D’ailleurs,  l’idée  de  dèfense ,  inhérente 
au  surnom  de  Promachos ,  n’exige-t-elle  pas  en  quelque  sorte  que  le  bouclier  soit 
placé  entre  les  mains  de  la  déesse?  J’écarte  donc  encore,  outre  le  n°  274  de  Mion¬ 
net,  qui  nous  montre  le  bouclier  aux  pieds  de  Minerve  Nicéphore,  et  le  n°  287  où  la 
mème  divinité ,  représentée  à  mi-corps ,  semble  portée  sur  un  bouclier  rond  orné 
de  la  tète  de  Méduse,  une  pièce,  non  décrite  par  M.  Mionnet,  et  acquise  pour  notre 
Cabinet  des  Médailles,  en  1842,  sur  laquelle  Minerve,  tenant  la  lance  debout  de  la 
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son  aigrette,  mème  caractère  de  tète;  un  collier  autour  du  con, 
des  pendants  d’oreilles,  et  un  serpent  sur  le  casque ,  voilà  ce 
que  je  remarque  sur  les  statères  simples  et  doubles  d’ Alexan¬ 
dre,  et  ce  que  je  retrouve  sur  le  monument  qui  nous  occupe. 
On  n’a  pas  donne  jusqu’ici  d’explication  bien  satisfaisante  de  ce 
type  adopté  par  Alexandre  :  je  n’en  veux  pour  preuve  que  l’o- 
pinion  exprimée  dernièrement  par  M.  Cavedoni,  dans  son  ex- 
cellent  Spicilége(\)  :  «  La  tète  de  Pallas,  en  méme  temps  qu’elle 
«  rappelle  la  déesse  protectrice  d’Hercule  et  de  Persée,  auteurs 
«  de  la  race  royale  d’Alexandre,  pourrait  aussi  faire  allusion  au 
«nom  mème  de  ce  conquérant,  AÀEEANAPOT,  puisque 
«  Pallas  est  la  déesse  de  la  Guerre ,  et  que  la  Guerre  a  été  ap- 
«  pelée  AX&£avSpo?  par  l’oracle  de  Delphes  ( Diod .,  XI,  24).  »  11 


main  droite,  porte  la  main  ganehe  à  sa  banche,  tout  en  laissant  le  bouclier  déposé  à 
ses  pieds.  Nous  ne  devons  pas  nous  arrèter  davantage  au*  nos  283,  285,  non  plus 
qu’à  deux  autres  pièces  que  M.  Miounet  n’a  pas  décrites,  où  Minerve,  armée  du  bou¬ 
clier  et  de  la  lance,  tient  cette  deruière  arme  dans  une  direction  oblique  ou  la  pointe 
en  bas.  La  lance  droite  avec  la  pointe  en  baut,  est  une  circonstance  necessaire  à  l’idée 
qu’on  doit  se  former  de  l’originai  :  sans  cela  comment  aurait-on  apercu  du  cap  Su- 
nium,  à  la  fois  la  pointe  de  la  lance  et  l’aigrette  du  casque?  Aussi,  après  avoir  mis  de 
cóté  toutes  les  variétés  que  je  viens  d’énumérer,  je  n’ai  plus  à  produire  comme  pièces 
de  conviction  que  deux  inédailles,  dont  l’une  (décrite  par  Mionnet,  n°  278)  montre  au 
revers  du  buste  de  Minerve  Parthènos  (premier  colosse)  la  figure  debout  de  Minerve 
Promachos  (second  colosse),  tenant,  de  la  main  droite  la  lance  debout,  et  de  la  main 
gauche  un  bouclier  argien  (PI.  Y,  1847,  n°  3).  La  seconde  monnaie  dont  j’ai  fait 
choix  est  un  bronze,  non  décrit  par  Mionnet,  au  ]jj)  de  1  ' Apollo n  de  Dèlos ,  vu  de 
profil,  qui  montre  au  droit,  non-seulement  la  tète  casquée  de  Minerve  Promachos ,  mais 
encore  le  buste  de  cette  déesse  y  compris  la  partie  supérieure  du  bouclier  qu’elle 
porte  de  la  main  gauche  (PI.  Y,  1847,  n°  4).  L’artiste  qui  a  gravé  cette  pièce,  a  peut- 
ètre  représenté  la  lance  obliquement  et  dans  une  pose  de  combat;  mais,  sauf  cette 
variante  ,  on  peut  rapprocher  le  buste  que  nous  venons  de  reproduire  de  celui  qui 
figure  sur  notre  vase,  et  l’on  s’apercevra  que  si  l’artiste  qui  l’a  peint  eut  montre  un 
peu  plus  de  la  figure  de  Minerve ,  le  bord  du  bouclier  se  serait  également  laissé 
voir.  D’uu  autre  cóté,  la  Minerve  de  face  du  n°  278  a  la  tète  tournée  vers  la  gauche, 
la  lance  considérablement  écartée  du  corps,  et  découvre  aussi  l’intérieur  du  bou¬ 
clier;  mais  ces  modifications  ont  eu  pour  objet  de  reudre  plus  facile  à  l’artiste  la 
reproduction  de  l’originai ,  qui,  dessiné  entièrement  de  face,  u’aurait  présenté  un 
aspect  ni  clair,  ni  agréable.  La  pièce  (Mionnet,  n°  271)  qui  représente  l’Acropole 
d’Athènes ,  offre,  autant  que  permet  'd’en  juger  la  téuuité  des  détails,  le  colosse  de 
Minerve  Promachos  daus  une  pose  entièrement  conforme  à  celle  que  fournit  la  coin- 
paraison  de  notre  vase  avec  les  médailles  que  nous  cu  avons  rapprocbées. 

(1)  P.  54. 
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faut  en  convenir,  Alexandre  n’était  pas  homme  à  se  contenter 
d’une  aussi  vague  allusion ,  et  le  choix  dii  type  affecté  à  ses- 
monnaies  devait  avoir  une  intention  politique,  eomme  le  reste 
de  sa  conduite.  Nous  avons  déjà  d’assez  bonnes  raisons  pour 
croire  que  la  Minerve  de  notre  vase  est  celle  que  les  Athéniens 
avaient  élevée  avec  les  dépouilles  de  Marathon  :  nous  retrou- 
vons  cette  Minerve  sur  les  statères  d'Alexandre.  L’adoption  de 
cet  emblème  par  le  conquérantmacédonien  ne  se  trouve-t-elle 
pas  expliquée  de  la  manière  la  plus  satisfaisante? 

Pour  se  ranger  à  cette  opinion,  il  suffit,  ce  me  semble,  de  se 
rappeler  le  soin  tout  particulier  que  prit  Alexandre  afin  de  se 
concilier  le  suffrage  des  Athéniens,  au  moment  de  son  départ 
pour  l’Asie.  Au  lieu  de  se  venger  sur  ce  peuple  de  l’appui  qu’il 
avait  donne  aux  Thébains  et  de  basile  que  les  citoyens  échap- 
pés  au  désastre  de  la  cité  de  Cadmus  avaient  trouvé  dans 
les  murs  d’Athènes,  «  il  s’apaisa  tout  à  coup,  dit  Arrien  (1), 
«  soit  par  respect  pour  cette  ville,  soit  dans  l’intérèt  de  son 
«  expédition  d’Asie,  ne  voulant  laisser  dans  l’esprit  des  Grecs 
«  aucune  espèce  de  soupcon.  »  Plutarque  attribue  cette  revo¬ 
lution  opérée  dans  l’esprit  d’Alexandre  aux  conseils  et  aux  flat- 
teries  adroites  dePhocion,  que  les  Athéniens  avaient  envoyé 
au-devant  de  lui  :  «  Si  vous  désirezle  repos,  lui  disait  Phocion, 
«  mettez  fin  à  la  guerre  :  si  c’est  de  gioire  que  vous  étes  avide, 
«  laissez  les  Grecs  en  paix  et  tournez  vos  armes  contre  les 
«  Barbares  (2).  »  Ces  insinuations  étaient  trop  conformes  au  ca¬ 
rattere  et  aux  intentions  du  jeunehéros,  pour  ne  pas  réussir. 
Aussi  se  montra-t-il  radouci  jusqu’à  dire  que  «  les  Athéniens 
«  devaient  donner  leur  attention  aux  affaires  générales  :  car 
«  s’il  lui  arrivait  malheur,  ce  serait  à  leur  république  à  gouver- 
«  ner  la  Grèce  (3).  » 

(1)  Anab 1, 10,  6...  7tpe<76euovxai  Sè  a30i;  itapà  ’AXéEav8pov,  à<pe?vat  Seópievoi  xr;v  òp* 
yr,v  TOT?  ÈI[atxYi0et<n.  Kat  ’AXéijavSpoc;  àprjxe,  vuyòv  (xèv  atSoi  xrj;  7tóXea>;,  xu/òv  8è 
(77xov)8ifi  xoO  è$  xyjv  ’Aartav  «rxóXou ,  oùx.  èOeXwv  oùSev  uuotixov  èv  xoT?  '’EXXrjatv  bnolel- 
ueaQai. 

(2)  Phoc.,  XVII.  EuveSovXeue  6’  ó  et  pièv  òpéyexat,  0é<j0at  xèv 

itóXe{xov  et  oe  8ó?y]<;  ,  (*.exa0é<j0at  7tpò?  xoùc  (3ap6apou;. 

(3)  Ibid.  Ouxw  (lexééaXe  xat  xaxe7rpàuvev  aùxòv,  toox'  eìxeiv,  onw?  7tpoaé£ou<n  xòv 
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Ce  rapprochement  habile  influa  sans  doute  sur  la  résolution 
que  les  Grecs  rassemblés  à  l’isthme  de  Corinthe,  les  Athéniens 
compris,  et  à  l’exception  des  seuls  Lacédémoniens,  adoptèrent 
quelques  jours  après,  de  proclamer  tout  d’une  voix  Alexandre 
chef  del’expédition  contre  les  Perses  (-1)  ;  et  le  roimacédonien, 
qui  n’oubliait  aucune  occasion  de  persuader  aux  Grecs,  qu’en 
renversant  la  monarchie  de  Darius,  il  ne  faisait  que  venger 
leurs  anciennes  injures,  eut  soia  de  réserver  en  toute  circons- 
tance  des  distinctions  flatteuses  pour  les  Athéniens.  C’est  ainsi 
qu’après  le  passage  du  Granique,  il  rendit  aux  ambassadeurs  de 
cette  ville  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  servaient  dans  l’ar- 
mée  des  Perses,  et  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains  (2). 
Quand  il  brida  le  palais  de  Persépolis,  il  donna  pour  motif  à 
cette  exécution  «  Tintention  de  venger  tous  les  maux  que  les 
«  Perses  avaient  faits  à  la  Grece,  surtout  la  destruction  d’A- 
«  thènes  par  Xerxès,  et  Tincendie  de  ses  tempi es  (3).  »  Déjà, 
pour  laisser  un  monument  de  la  victoire  du  Granique,  «il  avait 
«  envoyé  aux  Athéniens  trois  cents  armures  complètes  enle- 
«  vées  aux  Perses,  en  donnant  l’ordre  de  les  consacrer  à  Minerve 
«  dans  l’Acropole,  avec cette  inscription  :  Alexandre,  fils  de  Phi- 
«  lippe ,  et  tous  les  Grecs ,  hormis  les  Lacédémoniens ,  [de  la  dé- 
«  pouille]  des  Barbares  qui  habitent  V Asie  (4)  ».  Plus  tard,  il 
rendit  à  chacune  des  villes  de  la  Grèce  tout  ce  que  Xerxès  en 
avait  enlevé,  et  principalement  les  statues  d’Harmodius  et 
d’ Aristo giton,  les  deux  fondateurs  de  la  liberté  athénienne  (5). 

Tous  ces  traits,  dont  la  réunion  montre  un  pian  bien  arrèté 
dans  la  politique  d’ Alexandre,  doivent  douner  une  grande 
vraisemblance  à  l’opinion  que  j’exprime,  et  suivant  laquelle  la 


vovv  ’A6r)vaioi  xoi;  rcpaynaaiv ,  <b;,  et  xt  yévotTO  rapì  aùxòv,  exetvot;  àp^eiv  7rpo<77Ìxov. 
Cf.  Alex.,  XIII.  ...  où  [xóvov  àfpvjxev  alxta;  Tiàarj;,  àXXà  xal  Tipoaéy^iv  èxéXeuce  xol; 
TrpàyjJiacri  tòv  vouv  xrjv  ?róXtv,  tb;,  d  xt  <nip.6atr)  Tcepl  aùxòv,  àpSjouaav  xrj;  'EXXàòo;. 

(1)  Ibid XIV.  Et;  6è  xòv  ’Icr6txòv  xwv  'EXXrjvwv  auXXeyévxwv  xaì  ^'0?l®a.uÉvwv  ini 

népaa;  p.ex’  ’AXeijàvSpou  axpaxeùetv,  àvY]yopeù0y] . 

(2)  Arrian.,  Anab.,  III,  6,  2. 

(3)  Ibid.,  III,  18,  12. 

(4)  Ibid.,  I,  16,  7. 

(5)  Ibid.,  Ili,  16,  7;  VII,  19,2. 
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Minerve  dont  le  buste  figure  sur  les  monnaies  d’or  d’Alexan- 
dre,  serait  celle  dont  le  surnom,  Elpó^a^o;  ,  rappelait  la  dé - 
f ense  du  sol  de  la  Grece  contre  l’invasion  des  Perses,  et  dont 
les  Atliéniens,  avec  le  concours  des  autres  Grecs,  avaient 
élevé  la  statue  au  moyen  des  dépouilles  remportées  à  Mara- 
thon.  Ce  type  auraìt  été  adopté  par  le  roi  de  Macédoine,  après 
la  prise  de  Thèbes,  au  moment  où  les  Grecs  le  proclamèrent 
leur  generalissime,  et  avant  son  départ  pour  l’Asie;  et  Alexan¬ 
dre  l’aurait  conserve  pendant  tout  son  règne. 

L’examen  du  revers  des  statères  d’Alexandre  confirme  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  type  principal  de  ces  monnaies. 
M.  Cavedoni  a  très-bien  vu  que  le  second  type,  qui  nous  of¬ 
fre  une  Victoire  tencint  une  couronne  et  V armature  d'un  tro- 
phée ,  devait  ètre  emprunté  à  certaines  médailles  de  la  Béo- 
tie(l),et  il  en  a  conclu  qu’Alexandre  avait  choisi  cet  em- 
blème  en  souvenir  de  la  victoire  de  son  pere  Philippe  sur 
les  Béotiens  et  les  autres  Grecs  à  Chéronée.  Cette  dernière  con- 
clusion  ne  me  semble  pas  fondée.  3 e  n’admets  pas  qu’ Alexandre 
ait  voulu  faire  la  contre-partie  des  Béotiens,  qui,  avant  de  com- 
battre  l’armée  macédonienne,  et  se  flattant  de  remporter  la  vic¬ 
toire,  auraient  représenté  sur  leurs  monnaies  cette  déesse  elle- 
mème  portant  d’avance  la  couronne  préparée  pour  le  vain- 
queur  (2)  ;  car  il  me  répugne  de  croire  qu’ Alexandre  ait  fait 

(1)  Mionnet,  t.  II,  p.  103,  nos  60-64;  Suppl.  tom.  Ili,  p.  506,  n°s  28-30.  Voyez  la 
plancbe  U,  1847,  n°  2. 

(2)  Cette  opinion  est  celle  de  M.  Cavedoni,  qui  le  premier,  je  dois  le  répétcr,  a  eu  le 
mérite  de  remarquer  l’aualogie  qui  existe  entre  le  revers  des  draehmes  frappées  au  nom 
des  Béotiens  et  eelui  des  statères  d’or  d’ Alexandre.  Voici  comment  s’exprime  cenumis- 
matiste  éminent  :  «  Il  faut  rapprocher  le  type  de  la  Victoire  avec  la  couronne  de  laurier 
«  dans  la  main  droite ,  et  dans  la  gauche  une  manière  de  trident  ou  d’armature  de  trophée, 
«  qui  est  Constant  sur  les  pièces  d’Alexandre,  de  celui  de  quelques  monnaies  des  Béo- 
«  tiens  (Mionnet,  Suppl.,  nos  28-33)  ;  on  pourrait  penser  que  ce  type  a  été  cboisi  par 
«  Alexandre  en  souvenir  de  la  célèbre  victoire  que  son  pére  Pbilippe  avait  remportée 
«  à  Cbéronée  sur  les  Béotiens  et  les  autres  Grecs.  »  Je  dois  d’abord  faire  remarquer 
que  l’objet  tenu  par  la  Victoire,  soit  sur  les  dracbmes  béotiennes,  soit  sur  les  statères 
d’Alexandre,  ne  présente  aucune  incertitude;  mais  ce  qui  est,  sur  les  premières,  uu 
trident  dans  la  main  de  la  Victoire,  est,  sur  les  seconds,  une  armature  de  trophée.  C’est  ce 
dont  se  convaincra  quiconque  comparerà  les  deux  types,  que  j’ai  fait  dessiner  et  graver 
avec  le  plus  grand  soin  (PI.  U,  1 847,  nos  1  et  2).  Mainteuant,  pour  aider  à  comprendre  le 
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des  emblèmes  de  sa  monnaie  un  sujet  d’humiliation  pour  ìat 
Grèce.  Dans  mon  système,  la  difficulté  se  résout  d’une  ma- 


motif  qui  porta  les  Béotiens  à  piacer  un  trident.  dans  les  mains  de  la  Victoire,  il  iitapofte 
de  faire  voir  que  les  draclimes  en  question  ont  pour  multiple  le  magnifique  tétradraclime 
du  Cabinet  de  France  décrit  par  Mionnet,  t.  II,  nó  59",  pièce  déméuree  unique  depuis 
que  Pellerin  Fa  publiée  pour  la  première  fois,atec  moins  d’éxactitude  que  Mionnet,  qui 
l’a  reproduite  dans  son  recueil  de  pla'ncbes  (LXXII,'  7).  L’analogie  du  travail  est  frap¬ 
pante  entre  la  grande  pièce  et  ses  divisions  :  de  facon  qu’il  n’est  guère  permis  d’élever  un 
doute  sur  le  rapprocbement  que  nous  venons  de  faire(*).  Or,  si  les  dracbmes  montrent 
d’un  còté  la  téle  lauree  de  Jupiter,  avec  la  Victoire  tenant  une  cour orine  et  un  trident , 
le  tétradraclime  a  pour  type,  d’une  part,  la  méme  téte  lauree  de  Jupiter,  et,  de  l’autre, 
Neptune ,  un  dauphin  dans  une  main,  le  trident  dans  l’autre,  assis  sur  un  t rone  décoré 
d’un  bouclier  bèotien.  Ce  Neptune,  protecteur  des  Béotiens,  ne  peut  ètre  autre 
que  celui  d '  Onchestus ,  dont  le  sanctuaire  figurait  parmi  les  plus  anciens  ét  les 
plus  augustes  de  la  Béotie  :  et  c’est  évi'demment  son  trident  que  tient  la  Victoire 
représentée  sur  les  dracbmes.  —  Le  style  de  ces  pièces  correspond  fort  exactement  à 
l’époque  que  M.  Cavedoni  leur  a  assignée;  mais  il  peiit  s’élever  des  doutes  sur  l’an- 
née  et  la  circonstance  précise  auxquelles  il  en  rapporte  l’émission.  Sans  doute  le  ras- 
semblement  considérable  de  troupes  qui  précéda  la  bataille  de  Cbéronée  dut  donner 
lieu  à  une  émission  monétaire  importante;  et ,  si  nous  nous  en  rapportions  à  Diodore  , 
que  M.  Cavedoni  parait  avoir  suivi ,  le  nom  des  Béotiens  se  trouverait  naturellement 
sur  les  pièces  frappées  à  cette  occasion.  «  Démostbène,  dit  cet  bistorien  (XVI,  84),  fut 
«  d’avis  d’envoyer  aussitót  des  ambassadeurs  à  Tbèbes  et  d’exborter  les  Béotiens  à 
«  preudre  en  commun  les  armes  pour  la  défense  de  leur  liberté,  xaì  7iapaxaXeiv  toù; 
«  Bouotoù?  xotv^  TÒvÙ7tèp  t?)<;  éXeuQepta?  àywva  Tt0E<70at.  Le  temps  ne  permettait 
«  pas  en  effet  de  s’adresser  aux  alxtrés  alliés  :  en  deux  jours  on  s’attendait  à  ce  que  le 
«  roi  entrerait  dans  l’Attique.  Comme  son  cbemin  était  à  travers  la  Béotie,  on  n’avait 
«  d’autre  ressource  que  de  recourir  à  Falliance  des  Béotiens;  sinon  il  était  évident 
«  que  Pbilippe  profiterait  de  son  cóté  de  ses  rapports  d’amitié  avec  eux ,  pour  les 
««  entraìner,  cbemin  faisaut,  dans  son  expédition  contre  Atbènes.  »  Mais  les  auteurs 
plus  rapprocbés  de  l’événement,  et  particulièrement  Démostbène,  dont  le  témoignage 
est  capitai ,  puisqu’il  joua  le  premier  róle  dans  ces  circonstances  fatales  à  l’iudépen- 
dance  de  la  Grèce,  ne  sontpointd’accord,  sur  lepoint  qui  nous  intéresse,  avec  l’Annaliste 
sicilien,  assez  peu  exact  lorsqu’il  parie  des  faits  étrangers  à  sa  patrie.  Dans  tout  le  Dis - 
cours  pour  la  couronne ,  comme  dans  les  pièces  qui  y  sont  relatées ,  il  n’est  question 
que  de  l’alliance  des  Thébains  avec  Atbènes  avant  la  bataille  de  Cbéronée;  et  Plutar- 
que,  qui,  dans  la  Vie  de  Démostbène,  suit  plus  fidèlement  les  indications  de  cet  ora- 
teur  que  Diodore,  n’établit  pas  une  contradiction  formelle  avec  ce  que  nous  venons 
de  dire,  quand  il  représente  Démostbène  disposant  non-seulement  des  généraux  d’A- 
tbènes ,  mais  encore  des  Béotarques ,  u7nr]p£Tetv  8 è  p.rj  póvov  xovc,  orpaTrjyoù?  tài  Ar;- 
u.ocr0évEt  7toioùvTa?  tò  7cpo<rcarcóp.evov ,  àXXà  xat  toùc  BoiWTap/a?  (XVIII)  :  carce 
titre  de  Béotnrque  appartenait  aux  Tbébaius  comme  maìtres  de  la  Béotie.  On  De  voit 
pas  en  effet  qu’au  moment  de  la  prise  d’Élatée,  les  Atbéniens  aieut  eu  recours  à 
('assemblèe  générale  des  Béotiens  :  ils  s’adressèrent  à  la  ville  dominante,  et  c’est  elle 


(*)  Il  faut  convenir  pourtant  que  les  poids  de  ces  pièces  ne  se  rapportent  pas  les  uni  aux  autre». 
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mère  beaueoup  plus  satisfaisatìte.  Avec  Tappili  de  Minerve 
Promachos,  la  victoire  est  assurée  au  vengeur  de  la  Grèce. 

qui  entraina  à  sa  suite  le  reste  de  la  contrée  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Cbéronée. 
Philippe  avait  suivi,  huit  ans  auparavant ,  une  marche  toute  differente)  lorsqu’il  eut 
terminé  la  Guerre  Sacrée ,  on  le  vit  provoquer  la  réunion  solennelle  des  Béotiens  et 
siéger  en  personne  dans  leur  assemblée ,  <ruv^8peue  [Aexà  tóov  Boiwtwv  ;  il  obtint  d’eux 
un  décret  qui  remettait  le  règlement  dii  sort  des  Phocéens  au  conseil  des  Amphi- 
ctyons,  et  associa  les  Béotiens,  ainsi  que  les  Thessaliens,  à  la  célébration  solennelle  des 
jeux  pythiques ,  TtOévai  8è  xat  xòv  aycova  tùjv  IlvOttóv  4>{Xi7t7tov  jxexà  Boianwv  xai  ©ev 
TaXtSv.  Quoique  ce  soit  Diodore  qui  nous  fournisse  encore  ces  renseignements  (XVI, 
59,  60) ,  on  peut  ètre  certain  qu’il  dit  vrai  dans  eette  circonstance  ;  car  la  politique  de 
Philippe  devait  consister  à  affaiblir  l’ancienne  prépondérance  desTliébains,  pour  relever 
l’indépendance  des  autres  villes  de  la  Béotie,  tandis  qu’Athènes  s’efforcait  de  rétablir  le 
système  de  la  domination  des  grandes  cités  sur  les  plus  petites.  Les  historiens  de  l’au- 
tiquité  n’ont  pas  toujours  distingue  les  traees  de  cet  antagonisme  des  Thébains  et  des 
Béotiens,  mais  c’est  comme  le  pivot  sur  lequel  tourne  l’histoire  de  cette  province;  et 
les  médailles  qui  offrent  tantót  le  nom  des  Thébains  ,  tantót  celui  des  Béotiens ,  ont 

besoin  d’ètre  étudiées  au  point  de  vue  que  je  viens  d’indiquer _ Je  remarque  mainte- 

nant  que,  ni  le  tétradrachme,  ni  la  drachme  des  Béotiens,  n’offrent  la  figure  des  divinités 
principalement  adorées  à  Thèbes,  c’est-à-dire ,  Bacchus ,  tìercule  et  Apollon.  Outre 
Jupiter,  le  dieu  Panhellénien  par  excellence,  on  y  voit  Neptune  ou  le  trident  de  Nep 
fune,  dont  le  sanctuaire  béotien  existait  dans  une  des  plus  petites  villes  de  cette  con 
trée.  Je  ne  puis  uégliger  l’analogie  parfaite  de  la  tète  de  Jupiter  gravée  sur  les  médail¬ 
les  des  Béotiens,  avec  celle  du  mème  dieu  qui  décore  la  monnaie  d’argent  de  Philippe. 
Enfin,  je  constate  la  ressemblance  qui  existe  dans  la  disposition  du  tétradrachme 
des  Béotiens  et  dans  celle  de  la  médaille  presque  aussi  rare  qui  porte  en  légende 
le  nom  des  Amphictyons  (Mionnet,  tom.  Il,  p.  96,  n°  21).  Il  parait  très-vraisemblable 
à  M.  Cavedoni  ( Spicil .  p.  80)  que  cette  pièce  cèlebre,  sur  l’authenticité  de  laquelle  il 
n’est  plus  permis  d’élever  de  doutes,  «  a  été  frappée  par  le  conseil  des  Amphictyons 
«  après  la  conclusion  de  la  Guerre  Sacrée  contre  les  Phocéens,  lorsque  ce  conseil  ré- 
«  tablit  l’oracle  de  Delphes,  imposa  aux  Phocéens  une  amende  énorme,  et  dédia  dans 
«le  sanctuaire  de  Delphes  un  colosse  d’ Apollon  en  bronze;  »  et  j’applaudis  de  grand 
coeur  à  cette  opinion  du  docte  Modénais.  Je  citerai  à  l’appui  une  pièce  de  bronze,  inè¬ 
dite  à  ce  que  je  crois,  de  notre  Cabinet  des  Médailles.  Cette  pièce  faisait  partie  de  la 
seconde  collection  de  Cousinéry,  qui  l’avait  raDgée  aux  incertaines  de  Macédoine.  En 
voici  la  description  : 

Tète  d’ Apollon  laurée,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  à  droite. 

1 j.  AITOAAQNOI,  dieta.  JE.  5.  (PI.  Y,  1847,  n°  2.) 

Nous  connaissons  déjà  des  mounaies  qui  portent,  pour  toute  iudication,  le  nom 
d’une  divinité:  ce  sout  les  autonomes  de  Pessinunte,avec  la  légende  :  MHTPOS  ©E£2N 
IJEE2INEA2,  et  cette  legende  s’explique  par  la  constitution  entièrement  religieuse  du 
pays,  où  tout  appartenait  à  la  Déesse  (Strab.,  XIT,  p.  567,  cf.  p.  535).  f.a  monnaie  dédiée 
au  fils  de  Latone,  sans  aucune  désignation  du  peuple  pour  lequel  elle  a  été  frappée, 
doit  avoir  été  emise  dans  des  oirconstauces  analogucs  à  ce  qui  était  dans  Pessinunte 
l’état  régulier  et  pcrmanent  de  la  société.  Cette  condition  se  trouve  accomplie  pour 
Delphes  à  l’époque  où  Philippe  imposa  aux  Phocéens  la  punition  de  leur  impiété.  Les 
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(lette  Victoire,  qui  n’est  autre  que  Minerve  elle-mème,  tieni 
cléjà  dans  ses  mains  la  couronne  et  prépare  le  trophée.  Ainsi, 
mon  cher  ami ,  j’aurais  (passez-moi  l’expression)  fait  dune 
pierre  deux  coups.  A  l’aide  du  vase,  j’aurais  trouvé  l’explication 
de  la  monnaie  d’or  d’Alexandre  ;  et  cette  explication  aurait  à 
son  tour  confìrmé  l’interprétation  que  l’examen  du  vase  m’avait 
d’abord  suggerée.  Je  serais  bien  malbeureux,  si  cet  effet  réci- 
proque  n’était  que  le  produit  d’une  illusion. 

III. 

Plutarque,  en  rapportant  la  promptitude  avec  laquelle 
Alexandre  renonca  à  sa  colere  contre  les  Athéniens ,  compare 

particularités  de  la  médaille  confirment  notre  conjeeture.  D’un  eólé  la  téle  d’Apollon 
est  évidemmeut  la  mème  que  celle  du  colosse  grave  au  i^)  du  tétradrachme  des  Am- 
pliictyons,  de  l’autre  le  vase  ne  diffère  point  de  celui  qui,  avec  le  bouclier,  forme  le 
type  des  monnaies  béotiennes.  L’artiste  monétaire  a  donc  voulu  rappeler  la  part  que 
les  Béotiens  avaient  prise  à  la  Guerre  Sacrée.  Aussi  n’avons-nous  pas  liésité  à  ran¬ 
ger  cette  monnaie  de  bronze,  dont  les  lettres  et  le  travail  accusent  une  bonne  épo- 
que,  à  la  suite  du  tétradrachme  des  Amphictyons.  —  A  présent,  qu’on  reporte  les  yeux 
sur  la  planche  LXXII  de  Mionnet ,  et  l’on  ne  sera  pas  médiocrement  frappe  de 
l’instinct  qui  a  porte  ce  numismatiste  à  mettre  le  tétradrachme  des  Amphictyons 
en  regard  de  celui  des  Béotiens.  La  première  de  ces  pièces  montre ,  d’un  eóté , 
une  tète  de  femme  voilée  et  couronnée  d’épis,  qui  doit  ètre  celle  de  la  Terre,  à 
qui  l’oracle  de  Delphes  avait  d’abord  appartenu  ;  de  l’autre ,  Apollon  assis  sur 
Vomphalos ,  tenant  use  grande  branche  de  laurier  et  appuyé  sur  la  lyre.  Sur  la  se¬ 
conde,  le  Neptune  assis  est  disposé  exactement  de  la  mème  manière  que  l’Apollon 
de  l’autre  médaille.  Mais  Neptune  n’est-ilpas  lui-mème  un  des  possesseurs  de  i’oracle  de 
Delphes  antérieurs  au  dieu  de  Délos?—  Tout  cela  prouverait  que  les  pièces  des  Béo¬ 
tiens  ont  été  frappées,non  avant  la  bataille  de  Cbérouée  et  contre  Philippe,  mais  sous 
l’influence  de  ce  prince,  et  pour  célébrer  la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  les  profa- 
nateurs  d’un  sanctuaire  cher  à  toute  la  Grèce.  Par  là  se  trouverait  expliqué  d’une  ma¬ 
nière  très-satisfaisante  le  type  de  ces  pièces,  particulièrement  celui  de  Neptune,  dieu 
commuu  à  Delphes  et  à  la  Béotie.  —  J’ajoute  que  la  vraisemblance  chronologique 
corrobore  l’opinion  qui  vient  d’ètre  développée  :  il  ne  se  passa  pas  deux  mois  entre 
♦’alliance  contraetée  entre  Thèbes  et  Athènes  afin  d’arrèter  les  progrès  de  Philippe,  et 
la  bataille  de  Chéronée;  tandis  que  depuis  la  conclusion  de  la  Guerre  Sacrée  jusqu’à 
la  prise  d’Élatée  ,  huit  années  s’écoulèrent  pendant  lesquelles  l’iufluence  du  roi  de  Ma- 
cédoine  sur  la  Béotie  ne  rencontra  pas  d’obstacles. — Le  tétradrachme  des  Béotiens  est 
resté  unique  ;  mais  les  drachmes  qui  en  sont  la  division  ne  sout  pas  rares,  et  indiquent 
par  conséquent  une  monnaie  dont  l’émission  a  dù  ètre  renouveléeà  plusieurs  repnscs. 
—  Si  l’opinion  qu’on  vient  d’établir  paraìt  plus  vraisemblable  que  celle  de  M.  Cave- 
doni  ,  ou  s’étouuera  inoins  qu’Alexandre  ait  adopté  en  partie  le  type  des  Béotiens.  Ce 
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la  clémence  du  conquérant  à  celle  d’un  lion  rassasié  de  car- 
nage  (1).  Ce  rapprochement  d’ Alexandre  et  du  lion,  l’antiquité 
l  a  produit  sous  toutes  les  formes,  depuis  le  songe  de  Philippe 
où  ce  prince,  après  s’ètre  uni  à  Olympias,  rèvait  d’avoir  scellé 
le  sein  de  sa  femme  d’un  cachet  représentant  un  lion,  présage 
qu’un  celebre  devin  expliquait  par  la  naissance  d’un  enfant 
courageux  comme  le  roi  des  animaux  (2),  jusqu’aux  médailles 
frappées  longtemps  après  Alexandre,  et  siir  lesquelles  un  lion  est 
grave  au  revers  de  la  tète  de  ce  héros  (3).  Si  done  il  existait 
un  monument  où  la  victoire  du  conquérant  macédonien  sur  les 
Perses  eùt  été  figurée  d’une  manière  emblématique,  on  ne  de- 
vraitpas  étre  surpris  d’y  trouver  un  lion  employé  pour  rendre 
cette  allégorie.  Sur  le  second  des  vases  (cenochoé  à  fig.  rouges) 
que  j’ai  entrepris  d’examiner  (PI.  XLVI,  n°  2)  ,  nous  voyons 
un  lion  qui  s’élance  sur  un  chevai  et  déchire  ses  flancs,  tandis 
qu’un  guerrier  de  V Asie ,  richement  vètu,  semble  s’enfuir  épou- 
vanté.  Au  premier  abord,  on  doit  présumer  que  ce  sujet  ren- 
ferme  en  effet  une  allusion  aux  victoires  des  Grecs  sur  les 
Perses.  Mais  la  composition  n’a  rien  d’assez  précis,  ce  me 
semble  ,  pour  que  nous  osions  affirmer  qu’elle  se  rapporte  aux 
triomphes  d’ Alexandre  plutót  qu’à  Marathon,  à  Salamine  ou  à 
Platées.  Rien  n’empèche  de  croire,  par  exemple,  que  ce  lion, 
dans  lequel  se  personnifie  la  force  des  Grecs,  ne  fasse  allusion 
à  ceux  de  ces  animaux  qui  attaquèrent  l’armée  de  Xerxès  à 
son  passage  dans  la  Macédoine  (4)  :  événement  qu’on  dut  con- 

prince,  dans  le  eours  de  ses  actions  qui  s’étend  depuis  son  expédition  contre  Thèbes 
jusqu’à  son  départ  pour  l’Asie  ,  semble  avoir  recommencé  l’histoire  de  son  pére,  et  les 
souvenirs  qu’il  tenait  à  rappeler  devaient  étre  choisis  de  préférence  parrai  ceux  qui 
constataient  des  Services  rendus  à  la  Grèce.  On  se  rappelait  assez ,  du  reste,  les  faits 
qui  avaient  amené  son  bumiliation  et  sa  servitude. 

(1)  Alex.,  XIII.  ...SITE  fA£<7TÒ<;  (ÌÌ>V  ^§7]  TÒV  0l){i.Òv,  <ÌJ(77IEp  OÌ  XsOVXg?... 

(2)  Ibid II  :  'O  8è  4>{Xi7t7to?  ùaxépw  ^póvto  pera  tòv  yàpov  eTSev  óvap  aùxòv  èniSó.).- 
Xovxa  «nppaytSa  x^  yaaxpi  tri?  yuvaixó?*  ^  8è  yXu<pr)  xijs  cqppayìSoc,  w?  «peto,  Xéovxo?  sljrev 
elxóva’  twv  8’  àXXwv  [xàvxemv  Cxpoprapévrav  xrjv  ó'Liv,  w?  àxpt6eaxépa;  ^xìlav.r^  Ssopévrav 
xq>  4>iXi7rrcq>  xàiv  uept  xòv  yàpov ,  ’ApiaxavSpo;  ó  TeXptcraeù;  xueiv  'èor\  xrjv  àvOptoTcov. .  . 
7raìoa  OupoeiSTj  xai  XeovxtóSr]  xr|v  <pu<nv. 

(3)  Schlaeger,  De  Numo  Alex.  Magni  aureo;  Numism.  des  rois  grecs ,  pi.  XVI,  n"  13; 
pi.  XVII,  n°  4. 

(i)  Herodot,  VII,  125. 
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siderei'  cornine  un  présage  favorable  à  la  cause  hellénique.  On 
pourrait  encore  se  souvenir  qu’un  des  héros  éponymes  des 
Athéniens,  Léos  (l),  qui  avait  verse  le  sang  de  ses  trois  filles 
pour  le  salut  de  la  patrie ,  s’appelait  à  la  fois  le  Peuple  et  le 
Lion  (2). 

Au  reste,  aucune  de  ces  raisons  n’aurait  peut-ètre  suffi  pour 
dicter  le  choix  de  cet  emblème  de  la  victoire  des  Grecs  sur 
les  Perses,  s’il  n’était  entré  dans  la  pensée  de  Partiste  de  faire, 
en  quelque  sorte,  la  contre-partie  des  compositions  au  moyen 
desquelles  les  rois  Achéménides  représentaientleur  toute-puis- 
sance  et  la  défaite  de  leurs  ennemis. 

Les  personnes  qui  ont  quelque  connaissance  des  cylindres 
et  des  autres  monuments  de  l’art  cultivé  sur  les  bords  de 
l’Euphrate  et  du  Tigre,  n’ignorent  pas  que  la  divinité  victo- 
rieuse  y  est  souvent  représentée  sous  la  figure  d’un  héros  qui 
enfonce  son  glaive  dans  le  corps  d’un  lion.  Dans  l’état 
actuel  de  la  Science,  nous  ne  pouvons  distinguer  celles  de 
ces  scènes  auxquelles  on  doit  assigner  un  caractère  purement 
religieux,  de  celles  dont  Pintention  est  principalement  politi- 
que.  En  général,  les  monuments  que  nous  avons  vus  semblent 

(1)  Paus  ,  I,  5,  2;  Demosth.,  Orai,  /un.;  Diod.  XV,  17;  AElian.  V.  H.  XII,  28;  Cic. 
N.  D.  Ili,  19;  Suid.  v.  A eu>Q.  C’est  le  héros  Léos,  AE  £2Z  (et  non  Ajax,  comme  Pa 
crul’éditeur),  qui  figure  sur  la  coupé  de  Codrus,  entre  Ljcus  et  Athènè  (E.  Brann,  Die 
Schaale  des  Kodros,  Gotha  1843).  Nous  nous  en  sorames  assurés,  M.  de  Witteetmoi, 
en  examinant  le  monument  originai  à  Rome,  en  1841. 

(2)  On  voit  au  musée  du  Louvre  (Clarac,  Catalogue,  n°  708  bis )  un  lion  en  marbré  du 
plus  beau  travail  grec,  qui  porte  le  nom  de  Lion  de  Platées ,  et  l’on  peut  remarquer  que 
la  partie  antique  de  cette  figure  offre,  dans  son  mouvement,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  lion  de  notre  vase.  Existait-il  donc,  parmi  les  inonumeuts  funèbres  dont  on 
voit  encore  les  traces  sur  le  cbamp  de  bataille  de  Platées,  un  groupe  ou  une  figure  allé- 
gorique  destinée  à  représeuter  le  peuple  grec ,  vainqueur  des  Perses,  sous  les  traits 
d’un  lion?  Pour  établir  un  peu  solidement  cette  opinion,  ce  qu’il  faudrait  d’abord 
prouver,  c’est  que  le  monument  en  question  a  été  découvert  à  Platées;  et  malheureu- 
sement  rien  n’est  moins  certain  que  cette  provenance.  Nous  avons  pris  à  ce  sujet  des 
renseignements  auprès  de  M.  le  viee-amiral  Halgan,  lequel  donna  le  Lion  de  Platées  au 
musée  du  Louvre  à  la  suite  d’une  croisière  maritime  dans  le  Levant;  et  ce  vénérable 
doven  de  uotre  armée  navale  nous  a  ingénùment  avoué  qu’il  avait  trouvé  le  Lion  de 
Platées  à  Athènes,  dans  la  collcction  de  M.  Fauvel,  et  que  l’origine  béotienne  assignce 
à  ce  monument  ne  provcnait  que  d’un  oui-dire. 
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appartenir  de  préférence  à  la  première  classe,  et  nous  croyons 
qu  ii  faut  y  reconnaitre,  soit  Ormuzd,  soit  plutòt  encore  le  dieu 
qui,  chez  les  Chaldéens,  jouait  à  peu  près  le  mème  róle  qu’Or- 
muzd  chez  les  Perses.  Mais  si  cette  observation  s’applique 
aux  provenances  de  Babylone  et  de  NLnive,  il  n’en  est  pas  de 
mème  de  Persépolis,  où  c’est  Darius  en  personne  qu’on  voit 
reprèsenté  plongeant  son  glaive  dans  le  corps  de  l  animal  (1). 
Cette  transformation ,  sans  doute  progressive,  du  type  reli- 
gieux  en  un  symbole  politique,  se  continue  sur  le  celebre  cy- 
lindre  persépolitain  du  musée  Britannique,  dont  je  crois  de- 
voir  reproduire  ici  la  decora tion  (2),  afin  de  rendre  plus 
evidente  la  démonstration  de  mes  idées. 

Sur  les  grands  bas-reliefs  des  portes  du  palais  de  Persépolis, 
le  lion  que  combat  Darius  est  encore  une  personnification 
d’Ahriman,  tandis  que  Darius  lui-mème  est  substitué  à  Ormuzd 
dans  son  action  divine,  lei,  au  contraire,  la  scène  a  pris  un 
caractère  de  plus  en  plus  terrestre  et  positif  :  le  roi  Darius  (dont 
le  noni  se  lit  clairement  dans  l’inscription  en  trois  lignes  tracée 
sur  le  cylindre)  (3),  est  entrainé,  dans  un  char  à  deux  clievaux 
que  conduit  un  aurige,  au  milieu  d’une  forèt  de  palmiers ,  et 
s’y  livre  au  plaisir  liéroique  de  la  chasse.  Déjà  un  lion,  percé 
d’une  flèche,  a  été  renversé  sous  les  ebevaux  ;  un  second  lion  se 
dresse  au  devant  du  char,  dans  l’attitude  caractéristique  des 
personnifìcations  d’Ahriman,  et  recoit  dans  la  tète  deux  autres 
traits  lancés  par  le  bis  d’Hystaspe.  Au-dessus  du  tableau ,  Or¬ 
muzd  ou  le  Ferouer  du  roi ,  semble  étendre  ses  ailes  protec- 
trices  sur  le  héros  achéménide. 

Que  l’on  compare  maintenant  cette  chasse  sacrée ,  emblème 
habituel  de  la  toute-puissance  des  rois  de  l’Asie,  avec  la  pein- 

(1)  Ker-Porter,  Travels ,  tom.  I,pl.  54;  Lajard,  Monuments  du  culle  de  Mithra f 
pi.  XXII  ec  XXIII  (voyez  le  Postscriptum ). 

(2)  PI.  W,  1847,  n°  1.  Ce  monument  a  été  publié  par  M.  Lajard,  ibid.t  pi.  XXV, 
n°  6. 

(3)  Les  trois  lignes  reproduisent  dans  les  trois  langues  officielles  de  l’empire,  c’est- 
à-dire  en  zend,  en  pehlvi,  et  en  chaldaique,  l’inscription.:  Moi,  Darius f  roi.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  penser  que  ce  cylindre  a  servi  de  cachet  à  Darius  lui-inéme.  C’est  l’o- 
pinion  de  M.  de  Longpérier,  et,  pour  mon  compte,  je  n’y  vois  aucune  objection, 
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ture  de  notre  vase.  Le  lion  j  prenci  sa  revanche  :  le  roi,  renversé 
non  de  son  char  à  deux  chevaux,  mais  du  chevai  qu  ii  montait, 
s’enfuit  devantle  terrible  animai,  dontles  ongles  et  les  dents, 
enfoncés  dans  la  croupe  du  coursier,  en  font  jaillir  des  ruis- 
seaux  de  sang. 

Mais  quels  motifs  nous  portent  à  reconnaitre  sur  le  vase  le 
monarque  achéménide  en  personne,  plutòt  qu’un  generai  de 
son  armée,  ou  mème  qu’un  autre  guerrier  asiatique?  A  Perse- 
polis  ,  Darius  est  vètu  de  la  candys  et  porte  la  tiare  droite  sur 
sa  tète;  sur  le  cylindre  du  musée  Britannique,  le  costume  du 
fils  d’Hystaspe  est  le  mème,  à  l’exception  de  la  tiare,  qui  est 
dentelée  par  le  sommet.  Le  vase,  au  contraire,  nous  montre 
un  guerrier  vètu  d’anaxyrides  quadrillées,  avec  des  manches 
de  la  mème  étoffe,  portant  par-dessus  une  tunique  courte, 
brodée  richement,  et  retenue  par  une  ceinture.  Sur  la  tète  de  ce 
personnage,  au  lieu  de  la  tiare  droite,  nous  voyons  un  bonnet 
phrygien,  également  orné  de  broderies.  Nous  voici  bien  loin  , 
à  ce  qu  ii  semble ,  du  Darius  reprèsenté  sur  les  cylindres ,  et 
mème  des  figures  de  rois  de  Perse  qui  décorent  les  dariques 
d’or  et  d’argent. 

La  peinture  du  musée  Grégorien,  dont  je  vous  ai  déjà  parie 
en  énumérant  les  vases  historiques ,  résoudra  d  une  manière 
satisfaisante  la  difficulté  que  je  viens  de  soulever.  Je  reproduis 
d’abord  le  trait  de  cette  peinture  (1),  et  je  transcris  ensuite  la 
description  que  l’éditeur*du  musée  Grégorien  en  a  donnée. 
«  Olpé  à  figures  jaunes  sur  fond  noir.  Un  roi  de  l’Asie,  enve- 
«loppé  dans  un  magnifique  vètement,  avec  un  sceptre  dans  la 
«  main  droite ,  se  tourne  vers  la  reine ,  qui ,  vètue  aussi  avec 
«  magnificence,  lui  présente  une  petite  amphore  terminée  en 
«  pointe.  Du  coté  opposé,  s’avance  peut-ètre  une  de  leurs  filles. 
«  Les  noms  BA2IAE2 ,  auprès  de  la  reine ,  et  B ASIAEYS  , 
«  auprès  du  roi ,  sont  précisément  ceux  par  lesquels  les  Grecs 
«♦  désignaient  les  rois  de  Perse,  ennemis  jurés  de  la  liberté  hel- 
«  lénique  ;  c’est pourquoi  le  vase pourrait  passer  pour  grec  dans 

(f)  Voyez  pi.  V,  1847,  n"  2.  Cf,  Mus.  etr.  (ìregorianum ,  p.  il,  tab.  IV,  2. 
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«  r opinion  de  ccrtaines  personnes.  Au  clessus  (c’est-à-dire  sur  le 
«  col  dii  vase),  une  chouette  avec  les  ailes  éployées.  Les  hellé- 
«  nistes  verront  pourquoi  la  BASIÀ1SSA  est  appelée  ici  BA*» 
«SIAES.  Haut.,  18  onces.  >» 

Les  hellénistes  n’auront  pas  à  s’occuper  de  la  transformation 
du  mot  BASIAISSA  en  celili  de  BASIAES;  ils  savent  que 
BA^IAE$  est  ici,  non  pour  BaaOucffa ,  mais  simplement 
pour  Bacili; ,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  Yiota ,  Tartiste  a  trace 
un  E ,  lettre  qui  portait  encore  au  temps  de  Platon,  le  noni  de 
et  qui,  par  conséquent ,  se  confondait  plus  aisément  alors 
aveclVota(l).  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  de  dire  que  les  Grecs 
aient  donne  le  nom  de  Reine  par  excellence  à  l’épouse  du  roi 
de  Perse.  On  ne  connaìt  aucun  exemple  de  l’emploi  du  nom  de 
BacrtVu;  ou  de  BasOuccra  dans  ce  sens.  Les  Athéniens  nom- 
maient  Baci^iGda  la  femme  de  X  Archonte-Roi(T),  et  c’est  par 
suite  de  cet  usage  que  Tartiste  aura  etendu  à  Tépouse  du  Grand 
Roi  la  forme  féminine  de  Texpression  sacramentale  de  Basileus- 
Ges  erreurs  neprouvent  pas  une  grande  expérience  de  la  part 
des  interprètes  du  museo  Gregoriano ,  et  nous  font  comprendre 
la  répugnance  assez  naive  de  ces  derniers  défenseurs  de  To- 
rigine  étpusque  des  monuments  céramographiques,  à  admettre 
le  caractère  positivement  grec  d’un  monument  destine  à  re- 
présenter  les  ennemis  jurès  de  la  liberté  hellénique.  Mais  je 
perds  mon  temps  à  relever  ces  misères,  et  j’aime  mieux  com- 
pléter  la  description  du  vase  en  la  rectifìant. 

Le  sceptre  que  tient  le  roi  est  surmonté  d’une  grenade;  un 
large  manteau  qui  recouvre  le  bras  et  la  main  gauche  ,  laisse 
apercevoir  une  candys  brodée  et  des  anaxyrides  semblables  à 
celles  que  portent  les  Amazones  et  le  guerrier  perse  fugitif  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir  tout  à  Theure. 


(1)  Crat. ,  p.  426.  C.  Serr.  où  yàp  Y\m  éxpwpieOa,  àXXà  el  xò  TtaXaióv.  Il  est  étonnaut 
que  les  auteurs  du  nouveau  Trèsor  d’ Henri  Estienne  n’aient  pas  fait  mention  de  ce 
texte,  et  qu’ils  aient  suppose,  au  contraire,  qu’on  n'avait  employé  le  mot  eT  pour  de¬ 
signer  l’e,  que  pour  obtenir  une  lougue  dans  un  vers  destiné  à  exprimcr  l’argument 
du  Ve  cliant  de  Tlliade. 

(2)  Eustatli  ad  Odjss i».  1425,  42. 
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L)a  reine  a  de  mème  une  riche  tunique  brodée  et  un  manteau 
qui  la  recouvre.  Ce  costume  ne  diffère  point  de  celui  de  la 
femme  placée  derrière  le  roi,  si  ce  n’est  que  cette  dernière 
porte  l’ampéchonium  grec  par-dessus  la  tunique  orien^ 
tale. 

Enfin ,  ce  qui  caractérise  en  commun  ces  personnages ,  c’est 
leur  coiffure ,  semblable  pour  tous  les  trois ,  homme  et  fem- 
mes,  avec  les  fanons  tombants  chez  l’un,  et  le  mème  accessoire 
relevé  au-dessus  de  l’oreille  chez  les  autres, 

Que  si  maintenant  nous  nous  reportons  du  roi,  BA$I  AEY$, 
représenté  dans  l’intérieur  de  son  gynécée,  et  acceptant  des 
mains  de  la  reine  une  boisson  fortifiante ,  au  guerrier  du  vase 
de  notre  collection ,  nous  trouvons  que  les  deux  personnages 
ont  la  mème  coiffure,  des  anaxyrides  toutes  pareilles,  et  ne 
diffèrent  que  par  le  reste  du  costume,  qui  chez  l’un  a  toute  la 
majesté  propre  à  un  roi  renfermé  dans  son  palais,  tandis  que 
l’autre  semble  avoir  revètu  de  préférence  le  vétement  court  et 
serre  autour  du  corps  qui  convient  à  la  guerre. 

Mais  le  roi  de  Perse  a-t-il  jamais  porte  à  aucune  epoque 
cette  tunique  courte  dont  l’usage  l  aurait  confondu  avec  les 
offìciers  de  son  armée? —  Pour  répondre  à  cette  objection,  je 
dois  avoir  recours  à  la  fameuse  mosa’ique  de  Pompei,  qui, 
depuis  sa  découverte,  en  1831,  a  excité  tant  de  discussions 
parmi  les  antiquaires  ;  et  le  rapprochement  que  je  vais  faire  ne 
me  cause,  je  vous  l’avoue,  aucun  scrupule.  Je  n’ignore  pas  que 
la  difficulté  d  etablir  quelle  est prècisément  la  bataille  d’ Alexan¬ 
dre  contre  les  Perses  que  l’auteur  de  cette  mosaique  a  voulu 
représenter,  a  fini  par  détourner  quelques  personnes  de  l’expli- 
cation  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Au  lieu  d’Alexandre 
le  Grand,  on  a  voulu  voir  sur  ce  monument  Germanicus ;  au 
lieu  des  Perses,  les  Parthes;  et  les  particularjtés  du  costume 
des  guerriers  orientaux  ont  exercéune  certaine  influence  sur  ce 
nouvel  essai  d’interprétation.  Mais,  quant  à  la  principale  diffi¬ 
culté,  j’en  suis  beaucoup  moinstouché  que  d’autres  personnes, 
convaincu  que  je  suis  que  l’artiste  n’a  nullement  cherché  la 
précision  de  l’histoire  ,  et  que  ,  voulant  représenter  la  victoire 
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cV Alexandre  sur  Darius  Codoman ,  il  lui  a  fallu  une  scène  qui 
réunit  ces  deux  protagonistes ,  et  qui  présentàt  un  caractère 
décisif,  doublé  condition  que  ne  remplissent  en  particulier  ni 
le  passage  du  Granique,  ni  la  bataille  d’Issus,  ni  la  victoire 
d’Arbèles. 

Je  m’en  tiens  donc  aux  circonstances  qui  font  reconnaitre 
Alexandre  dans  le  guerrier  revètu  d’une  armure  grecque  qu’on 
apercoit  à  gauche  du  tableau  (1);  et  l’adversaire  de  ce  prince, 
que  nous  voyons  à  droite,  monte  dans  un  quadrige,  et  tenant 
Tare  à  la  main,  comme  le  fameux  Sagittaire  reprèsenté  sur  les 
dariques,  ne  peut  ètre  à  nos  yeux  que  le  roi  de  Perse  en  per- 
sonne.  Or,  le  costume  de  ce  prince ,  autant  qu’en  laisse  voir  le 
ebar  sur  lequel  il  est  monte,  c’est-à-dire  depuis  le  sommet 
de  la  tète  jusqu’à  la  ceinture,  est  un  véritable  costume  de 
,  guerre  (2)  ;  on  n’y  trouve  mème  plus  la  richesse  des  broderies 
qui  se  fait  admirer  sur  notre  vase  :  la  tunique  étroite,  serrèe 
par  une  ceinture ,  que  porte  Darius  Codoman ,  est  d’une  cou- 
leur  unie ,  avec  deux  rangs  d’étoiles  sur  la  poitrine  ;  et  le  roi 
n’a  de  plus  qu’un  manteau  léger,  jeté  sur  les  épaules.  On  re- 
marquera  que  le  roi  de  la  mosaique  et  le  personnage  de  notre 
vase  ont  tous  deux  la  tunique  séparee  sur  le  devant  par  une 
large  bande,  d’une  autre  couleur  que  le  reste  du  yèteinent. 
Quantà  la  coiffure,  la  principale  différence  entreles  deux  mo- 
numents  consiste  en  ce  que,  sur  la  mosaique,  la  tiare  du  roi 
est  enveloppée  dans  une  pièce  d’étoffe  destinée  sans  doute  à  la 
prèserver  de  la  poussière  et  des  autres  souillures  du  combat,  de 
mème  que  les  fourreaux  dont  on  se  sert  aujourd’hui  en  temps 
de  guerre,  tandis  que  le  vase  montre  à  découvert  cette  partie 
du  costume.  Mais,  du  reste,  quiponque  examinera  avec  atten- 
tion  le  dessin  de  la  mosaique,  retrouvera  sous  l’enveloppe  la 
forme  et  le  mouvement  d  une  coiffure  semblable  à  celle  qu’on 
remarque  sur  notre  vase  et  sur  celui  du  Vatican. 

Je  viens  d’employer  le  mot  de  tiare  pour  designer  une  pa¬ 
rure  de  tète  plus  semblable  à  un  bonnet  phrygien  qu’à  toute 


(1)  Museo  Borbonico,  t.  Vili,  tav.  36. 

(2)  Voyez  pi,  W,  1847,  no  4. 
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autre  coiffure,  et  j’ai  besoin  de  justifier  cette  denominatimi 
eontre  l’idée  qu’on  se  fait  ordinairement  de  la  tiare.  Sur  ce 
point  épisodique,  vous  me  permettrez  de  m’expliquer  aussi 
brièvement  que  possible;  car  s’il  me  fallait  vous  conduire  à 
travers  les  nombreuses  incertitudes  que  produisent  les  abus 
du  langage  chez  les  auteurs  grecs  et  latins,  je  n’aurais  pas  trop 
de  l’étendue  d’un  mèmoire  special  pour  exposer  toutes  les  dif- 
ficultés  de  la  question. 

Sans  parler  du  temps  postérieur  à  Alexandre,  et,  par  consé- 
quent,  des  monarchies  plus  récentes  de  l’Orient,  nous  trou-  ' 
vons  dans  les  auteurs  anciens  deux  mots,  tiara  et  cicLaris ,  pour 
exprimer  la  coiffure  caractéristique  des  rois  de  Perse.  Ces 
mots  sont  souvent  mis  l’un  pour  l’autre,  cela  va  sans  dire,  et 
néanmoins  ils  doivent,  dans  leur  acception  propre,  designer 
chacun  un  objet  different.  Il  n’est  guère  permis  de  croire  que 
l’un  soit  la  traduction  de  l’autre  :  tous  deux  du  moins  sont 
étrangers  à  la  langue  zende,  et  le  second,  qu’on  rencontre 
dans  Te  livre  d’Esther(l),  a  certainement  une  origine  sémiti- 
que.  Si,  en  effet,  la  cidaris  ou  plutòt  citaris ,  se  derive  du  ra¬ 
dicai  nrD,  circumdedit ,  cirixit ,  il  s’ensuit  que  ce  mot  répond 
exactement  au  des  Grecs.  Nous  ne  nous  exposerons 

donc  pas  à  commettre  une  erreur  considérable,  en  attribuant 
le  noin  de  cidaris  au  diadème  élevè  que  portent  les  rois  sur  les 
monuments  de  Persépolis,  diadème  qui,  en  se  dressant  encore, 
linit  par  prendre  les  proportions  du  modius  ;  mais,  à  quelque 
hauteur  que  cette  coiffure  soit  portée,  que  le  bord  supérieur 
en  soit  uni,  ou  quii  soit  ornò  dune  dentelure,  le  nom  semble 
en  avoir  toujours  été  le  mème. 

Interprete  de  cette  facon,  la  cidaris  n’est  autre  évidemment 
que  la  tiare  droite  (2)  :  mais  cette  derriière  expression  elle- 
mème  dénote  une  extension  ou  un  abus  de  mot,  d’oii  il  suit 

(1)  pour  ia  coiffure  du  roi,  Esth.  VI,  8,  et  de  la  reine,  ibid I,  H  ;  II,  17 

(il)  Tigrane,  sur  ses  médailles  frappées  eu  Syric  ,  porte  uue  coiffure  qui  participe 
de  la  cidaris  ou  tiare  droite ,  et  du  bonnet  phrygien  ( Num .  des  rois  grecs,  pi.  LV,  nos 
9-10;  Mionnet,  Suppl t.  Vili,  pi.  xiv,  u°  3);  mais  je  uc  cpnnais  pas  d’exemple  de 
rette  coiffure  mixtc  qui  remontc  à  une  epoque  plus  ancienne. 
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que  la  tiare  proprement  dite  devait  différer  de  la  cidaris.  En 
quoi  consistait  donc  la  tiare ,  et  quelle  en  était  l’origine?  Les 
auteurs  anciens  nous  donneront  satisfaction  à  ce  sujet.  La 
tiare  est  un  bonnet  conique  d’origine phrygìenne,  dit  Servius  (1). 
La  tiare  est  le  bonnet  conique  (  pileus  )  dont  les  Phrygiens  font 
usage  dans  les  sacrifices ,  dit  encore  le  Scholiaste  de  Juvé- 
nal  (2).  C’est  sans  doute  à  cause  de  cette  forme  prédominante 
de  la  tiare,  qu’on  appelait  Tiapis  l’aigrette  de  certains  cas- 
ques  (3),  probablement  de  ceux  qui  affectaient  la  forme  du 
bonnet  phrygien.  C’est  donc  la  tiare ,  comme  le  dit  Virgile(4), 
et  comme  le  montrent  les  monuments  de  l’art,  qui  recouvre 
la  tète  de  Priam.  C’est  le  nom  de  tiare  qu’il  faut  donner  au 
bonnet  phrygien  dont  le  buste  du  roi  Midas ,  BACIAGVC  Ml- 
AAC,  est  recouvert  sur  les  médailles  de  Prymnessus  (5).  Cette 
acception  fondamentale  du  mot  de  tiare  (ettout  nous  porte  à 
croire  que  ce  mot  avait  aussi  une  origine  pbrygienne)  pouvait 
étonner,  quand  on  ne  connaissait  pour  coiffure  aux  rois  de 

(1)  Virg.,  Mneid.,  VII,  247. 

Hoc  P  riami  gestamen  erat ,  quum  jura  /vocalis 
More  daret  populis,  sceptrumque ,  sacerque  tiaras  , 

Iliadumque  labor,  aiestes. 

Serv.  ad  h.  I.  Pileum  Phrygium  dicit.  Priam  porte  le  bonnet  phrygien  sur  plusieurs 
des  monuments  qui  représenteut  la  rancon  du  corps  d’Hector  (Inghirami,  Gali.  Omer. 
tav.  CCXLTI;  A.  Le  Prévost ,  Mémoire  sur  les  mases  de  Berthouville ,  pi.  V  et  VII; 
R.  Rochette,  Odysséide ,  pi.  LII  et  LUI).  Une  jolie  monnaie  d’argent  de  Pergame 
(Mionnet,  Suppl .,  tom.  V,  p.  417,  n°  838)  offre  au  revers  de  la  tele  d’ A pollon,  celle 
de  Priam  coiffé  de  la  tiare  conique.  Nous  reproduisons  ici  le  dessin  de  cette  monnaie. 

■Ar 

(2)  Ad  Sat.  VI,  516.  Tiara  pileus  est,  quo  Phryges  utuntur,  quum  celebrant  sacra . 
Cf.  Cyrill.  Lex.  Tiàpa,  <ppuyiov  tuXiov  (3ap6apixóv. 

(3)  Hesycli.  Ttàpi;,  Xóqpo?  t rj?  Ttepixe9aXaiai;.  Pour  les  casquesqui  affcctent  la  forme 
du  bonnet  phrygien,  voyez  parmi  de  nombreuses  médailles  consulaires,  principalemeut 
celle  de  la  famille  Cornelia  qui  porte  le  nom  de  Cethegus ,  Morrell ,  pi.  5  ;  Riccio ,  tav. 
LV,  n°  4  ;  Revue  numismatique ,  t.  VII,  1842  ,  p.  245  ;  et  de  plus  un  article  de  M.  le 
due  de  Luyncs,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Vlnst.  archéol.,  t.  I,  p.  73. 

(4)  Voyez  plus  haut,  note  1. 

(5)  Mionnet,  tom.  IV,  p.  357,  n°  922.  Voyez  pi.  U,  1847,  n°  5. 
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Perse  que  la  cidaris  plus  ou  moins  développée,  et  qu’on  ne 
savait  pas  qu’ils  avaient  aussi  porte  le  bonnet  phrygien.  Mais 
les  monuments  céramographiques,  joints  aux  médailles,  lèvent 
toute  incertitude  à  cet  égard,  et  nous  ne  pouvons  douter 
désormais  que  les  princes  achéménides  n’aient  porte ,  dans 
certaines  circonstances ,  l’ancienne  coiffure  des  rois  de  Phry- 
gie,  coiffure  qui,  d’ailleurs,  parafo  avoir  été  commune  à  pres- 
que  tous  les  souverains  de  cette  partie  de  l’ancien  monde,  et 
qui  doit  avoir  eu  une  signification  héroique  et  divine  (1)  ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  figures  de  Persée,  d’Atys,  des  Amazones 
et  du  dieu  Lunus.  S’il  m’était  permis  de  hasarder  une  conjec- 
ture  à  l’égard  de  l’introduction  de  cette  coiffure  chez  les  Per- 
ses,  je  dirais  qu’ils  l’avaient  adoptée  depuis  Cyrus,  à  titre  de 
successeurs  et  d’héritiers  des  rois  de  Lydie,  ceux-ci  probable- 
ment  s’étant  déjà  conformés  à  l’usage  phrygien.  Que  si  quelques 
personnes  voulaient,  à  cause  des  Amazones,  reporter  l’origine 
du  bonnet  phrygien  ou  de  la  tiare  proprement  dite  jusque  dans 
l’intérieur  de  l’Asie,  nous  leur  demanderions  (en  réservant  ce 
qui  concerne  les  Scythes)  d’autres  preuves  que  les  figures  mèmes 
des  Amazones,  exécutées  sans  contredit  par  les  artistes  grecs 
de  l’Asie  Mineure,  et  nous  expliquerions  le  choix  que  fit  plus 
tard  le  premier  Ars  ace  de  la  tiare ,  de  Tare ,  de  la  tunique  et  des 
anaxyrides  ,  qui  composaient,  comme  nous  en  avons  désormais 
la  preuve,  le  costume  de  guerre  des  rois  de  Perse,  par  le  désir 
de  rappeler  plutòt  les  souvenirs  militaires  de  ces  rois,  que  leur 
existence  princière  ou  leurs  habitudes  religieuses. 

Je  viens  d’invoquer  le  témoignage  des  monuinents  numis- 
matiques,  et  vous  savez  déjà  ,  mon  cher  ami,  de  quelles  mé¬ 
dailles  je  veux  parler.  Nous  étions  ensemble  à  Londres,  lorsque 
je  vis  pour  la  première  fois  dans  le  musée  Britannique  la  ma- 
gnifique  monnaie  d’argent  qui  montre  d’un  coté  une  tète  barbue 
coiffèe  du  bonnet  phrygien ,  et  de  l’autre  une  lyre ,  avec  i’ins- 
cription  BASI  A  (2).  Vous  vous  souvenez  que  dès  lors  (c’était 

(1)  Voyez  le  Post-scriptum. 

(2)  Due  de  Luynes,  Num.  des  Satrapies ,  pi.  VI,  S.  incertain.  Voyez  pi.  U,  1847, 
n°  3.  Cf.  Annales  de  Vinsi,  nrch.,  t.  XVII,  p.  179,  uote. 
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en  1840),  j’émis  l’opinion  que  cette  legende  désignait  le  roi 
de  Perse ,  cest-à-dire  le  BaciXsù;  par  excellence;  et  l’année 
suivante,  lorsque  nous  visitàmes  le  musée  Grégorien ,  le  sou¬ 
venir  de  la  médaille  de  Londres  contribua  à  me  révéler  le  sens 
de  la  figure  qu'aceompagne  le  noni  de  BA$IAEY$  sur  le  vase 
dont  le  trait  vient  de  passer  sous  vos  yeux. 

Plus  tard,  M.  de  Longpérier  parvint  à  lire  les  lettres  cf)AP. 
ABA  sur  un  tétradrachme  du  cabinet  de  France,  qui  avait 
jusque-là  vainement  exercé  la  sagacité  des  numismatistes,  et 
n’hésita  pas  à  reconnaìtre  l’existence  du  nom  de  Pharnabaze 
sur  cette  pièce,  dont  le  type  principal  est  aussi  un  buste  barbu, 
coiffè  du  bonnet  phrygien  (1).  J’ai  vu  avec  beaucoup  de  satis- 
faction  M.  le  due  de  Luynes  adopter  cette  dernière  attribution 
dans  son  ouvrage  sur  la  Numismatique  des  Satrapies.  Mais  je 
ne  suis  pas  du  mème  avis  que  ce  savant  illustre,  quant  à  l’in- 
terprétation  qu’il  donne  du  type  de  la  médaille  de  Pharnabaze, 
et  de  la  legende  comme  de  la  tète  de  celle  que  renferme  la  col- 
lection  du  musée  Britannique.  Ces  deux  tètes,  de  caractères 
divers,  peuvent  représenter  deux  différents  personnages;  mais 
tous  deux  doivent  ètre  de  la  mème  nature  et  du  mème  rang. 
Si  le  premier  est  un  héros ,  tei  que  Bellérophon  ou  Persée  (2) , 
le  second  ne  peut  ètre  un  satrape  (3) ,  et  le  vase  du  Yatican 
démontre  invinciblement  à  mes  yeux  que  ces  figures  ne  sont 
celles  ni  d’un  héros,  ni  d’un  satrape ,  mais  du  roi  de  Perse  lui- 
mème.  C’est  ce  qu’indique  la  légende  gravée  au  revers  de  la 
médaille  du  musée  Britannique.  L’emploi  absolu  du  mot  Bast- 
Xeìx;  chez  les  Grecs  est  établi  par  une  multitude  d’exemples,  et 
l’on  n’a  nullement  besoin  de  supposér,  comme  le  faitM.  le  due 
de  Luynes,  que,  du  coté  de  la  tète,  la  pièce  ait  porté  originai- 


(1)  Mionnet,  t.  VI,  p.  637,  n°  1 62  ;  due  de  Luynes,  Num.  des  Satrapies,  pi.  I,  Pharna¬ 
baze,  n°  5.  Sur  cette  pièce,  la  barbe  n’est  pas  découverte,  comme  l’a  cru  par  erreur 
le  graveur  de  M.  le  due  de  Luynes  ;  mais  les  fanons  sont  noués  à  la  liauteur  du  men¬ 
toli.  Voyez  pi.  U,  1847,  n°  4. 

( 2 )  Num.  des  Satrapies ,  p.  5.  «  Je  pense  qu’on  doit  la  reconnaìtre  (cette  tète)  pour 
«  celle  d’uu  héros,  par  exemplc  Bellérophon  ou  Persée....  » 

(3)  Ihid.,  p.  50.  «  Té  te  barbile  de  Satrape ... .  » 
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rement  le  noni  de  Tissapherne ,  ou  de  tout  autre  satrape,  ni 
surtout  que  la  legende  du  revers,  BA£IA,  ait  jamais,  dans 
aucun  cas,  complete  le  noni  d’un  satrape.  M.  le  due  de  Luynes, 
qui  a  lu  sur  d’autres  pièces  à  legende  phénicienne  le  titre  de 

■fa,  le  roi ,  à  la  suite  du  nom  de  Pharnabaze,  conclut  de 
l’exemple  de  Syennesis,  et  des  princes  de  la  Carie  et  du  Pont, 
que  le  nom  de  roi  était  commun  a  tous  les  satrapes:  nous  croyons 
quant  à  nous  qu’on  doit  faire  ici  une  distinction  importante. 
Les  princes  héréditaires,  tels  que  ceux  de  la  Carie  ou  du  Pont, 
qui  avaient  reconnu  la  suzeraineté  des  Achéménides,  rois  pour 
leurs  sujets  et  pour  les  Grecs ,  n’étaient  plus  que  des  satrapes 
dans  leurs  rapports  avec  le  Grand  Roi  :  mais  cette  doublé  phy- 
sionomie,  dont  on  comprend  l’origine,  n’existait  pas  pour  les 
officiers  perses,  désignés  par  le  gouvernement  centrai,  quel 
que  fut  d’ailleurs  l’éclat  de  leur  puissance  temporaire(l).  Aussi, 
dans  mon  opinion,  aurait-il  fallu  une  raison  plus  puissante  et 
plus  sure  pour  justifier  le  complément,  d’ailleurs  fortdouteux, 
que  M.  le  due  de  Luynes  donne  à  la  legende  de  Pbarqabaze, 
sur  quelques  médailles  pbéniciennes. 

Il  serait  peut-ètre  prudent  à  moi  de  m’en  tenir  là,  et,  après 
avoir  exercé  le  droit  de  la  crilique  sur  les  opinions  d’un  nu- 
mismatiste  aussi  distingue  que  M.  le  due  de  Luynes ,  de  ne  pas 
m’exposer  moi-mème  au  reproebe  d’une  curiosité  téméraire. 
Mais  vous  savez  à  quel  point  cette  sorte  de  calcul  méticuleux 
est  étranger  à  mes  babitudes;  et  d’ailleurs,  un  certain  degré 
d’audace  dans  mes  conjectures  contribuera  peut-ètre  à  l’é- 
claircissement  du  vase  dont  l’étude  m’a  entrarne  à  cette  longue 
digression. 


(1)  Il  est  vrai  qu’Eschyle,  dans  les  Perses,  v.  23,  désigne  les  cliefs  de  l’armée  de 
Xerxès  cornate  autant  de  rois  soumis  au  Grand  Roit 

rayot  Uepffóóv, 

BafftXrj<;  paatÀéw?  u7roxoi  {j-eYàXovt. 

Mais  ou  ne  doit  pas,  je  pense,  prendre  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre  cette  expression 
emphatique,  destiuée  à  rclever  la  gioire  des  Grecs  par  la  considération  de  la  gran- 
deur  des  vaiucus.  Pour  justifier  le  langage  du  poete  ,  il  suffisait  que  l’énonciation  fut 
vraie  de  quelques-uus  des  princes  que  Xerxès  trainait  à  sa  suite. 
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J’ai  cléjà  dit  qua  mon  sens,  la  lète  coiffée  de  la  tiare  sur  le 
Pharnabaze  du  Cabinet  de  Trance,  comme  sur  la  pièce  jusqu’ici 
sans  attribution  fixe  du  muséeBritannique,  ne  pouvait  ètre  que 
celle  du  roi  de  Perse.  M.  le  due  de  Luynes  se  refuse  avec  raison 
à  reconnaitre  le  portrait  de  Pharnabaze  sur  la  première  de  ces 
médailles.  La  tele  de  satrape ,  qu’il  signale  sur  la  seconde, 
pourrait-elle  ètre,  comme  il  paraìt  l’insinuer,  le  portrait  de 
Tissapherne ?  Une  réponse  affirmative  à  cette  question  condui- 
raità  des  conséquences  bien  singulières  :  s  ii  en  était  ainsi,  en 
effet ,  les  portraits  des  satrapes  sur  les  médailles  de  l’Asie  Mi- 
neure  auraient  precede  d’environ  cinquante  ans  l’effigie  mone- 
taire  des  rois  grecs,  et  les  satrapes  auraient  été  introduits  sur 
cette  classe  de  monuments,  de  préférence  aux  rois  de  Perse 
eux-mèmes.  Je  ne  crois  pas  que  M.  le  due  de  Luynes  ait  Fin— 
tention  de  se  réfugìer  dans  la  supposition  d’une  tète  ideale  de 
satrape;  car  si  la  figure  gravée  sur  la  médaille  du  musée  Bri- 
tannique  peut.  passer  rigoureusement  pour  telle  à  cause  de  la 
noblesse  et  de  la  régularité  des  traits,  il  n’en  est  pas  de  méme 
de  celle  qu’accompagne  le  nom  de  Pharnabaze.  Cette  tète,  que 
M.  le  due  de  Luynes  attribue  à  Bellérophon  ou  à  Persée,  a  pour 
nous,  au  contraire,  plus  que  la  précédente,  l’aspect  d’un  por¬ 
trait. 

Les  rois  grecs,  avant  Alexandre,  rendaient  un  hommage  forcé 
à  la  susceptibilité  républicaine  de  leurs  sujets,  en  évitant  de  met- 
tre  leur  propre  effigie  sur  la  monnaie  qu’ils  faisaient  frapper  à 
leur  nom  ;  les  satrapes  les  plus  puissants,  tels  que  Tissapherne 
ou  Pharnabaze,  étaient  tenus  de  leur  coté  à  des  ménagements 
extérieurs  envers  la  susceptibilité  jalouse  du  Grand  Roi:  c’était 
bien  assez  de  témérité  de  leur  part  que  d’inserire  leur  nom , 
comme  on  en  a  aujourd’hui  la  preuve,  sur  des  pièces  desti- 
nées  à  circuler  dans  la  flotte  grecque  ou  phénicienne.  L’usage 
de  piacer  X effìgie  royale  sur  la  monnaie,  remontait  au  con¬ 
traire  jusqu’aux  plus  anciennes  dariques.  Ces  dernières  pièces 
me  montrent  dans  les  tètes  des  sagittaires  de  la  fabrique  pri¬ 
mitive  deux  types  de  figure  très-distinets  ;  l’un  doit  appartenir 
à  Darius,  l’autre  à  Xerxès.  En  rapprochant  avec  soin  ces  tètes 
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des  portraits  tirés  des  sculptures  de  Persépolis ,  on  résou- 
drait  définitivement  la  question. 

Maintenant ,  si  nous  entrons  dans  ropinion  de  M.  le  due 
de  Luynes  (1),  nous  reconnaissons,  avec  ce  savant  numis- 
matiste,  que  la  pièce  grecque  qui  porte  le  nom  de  Pharna¬ 
baze  a  dù  étre  gravée  à  lepoque  où  l’Athénien  Conon  com- 
mandait  la  flotte  du  Grand  Roi,  sous  les  ordres  immédiats  de 
ce  satrape.  Lors  de  la  paix  d’Antalcidas,  l’an  387  avant  J.  C., 
Pharnabaze ,  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  puissance, 
épousa  Apamé,  l’une  des  tilles  d’Artaxerce  Mnémon.  C’est 
bien  peu  de  temps  auparavant,  qu’a  dù  ètre  frappée  la  pièce 
qui  porte  en  grec  le  nom  de  Pharnabaze.  11  y  avait  alors  en- 
viron  vingt-cinq  ans  qu’Artaxerce  était  monte  sur  le  tróne  , 
et  ce  prince  avait  au  moins  cinquante-cinq  ans.  La  tète 
gravée  sur  la  médaille  de  Pharnabaze  n’est  pas  jeune  et  ne 
donne  pas  l’idée  d’une  constitution  bien  robuste  :  a  priori , 
elle  conviendrait  donc  à  Artaxerce  Mnémon.  Une  darique  du 
musée  Britannique  (2)  offre  en  grec  le  nom  de  Pythagoras , 
roi  de  Salamine  en  Cypre  à  l’époque  de  Phocion ,  au  revers 
d’un  roi  sagittaire  qui  ne  peut  ètre  qu’Artaxerce  Ochus.Sur  la 
pièce  qui  nous  occupe,  le  nom  de  Pharnabaze  est  placé  à  coté 
du  buste  d’Artaxerce  Mnémon,  de  mème  que,  sur  la  darique 
de  Londres,  le  nom  de  Pythagoras  est  associé  à  la  figure  du 
roi  de  Perse  contemporain. 

Or,  si  la  pièce  de  Pharnabaze  nous  offre  un  portrait,  pour- 
quoi  en  serait-il  autrement  de  la  médaille  qui  porte  la  légende 
BA^IA  ?  A  quelle  époque,  à  quel  roi  faudrait-il  attribuer  cette 
dernière  médaille  ? 

Lorsque  le  jeune  Cyrus  leva  une  armée  con  tre  son  frère, 
il  envoya  une  lettre  aux  Lacédémoniens  pour  réclamer  leur 
concours.  Dans  cette  lettre ,  dont  Plutarque  nous  a  con¬ 
servi  la  substance,  Cyrus  établissait,  à  son  propre  avantage, 
un  parallèle  entre  sa  personne  et  celle  de  son  frère.  Il  se  van- 


(1)  Nu?n.  des  Satrapies ,  [».  7.  t 

(2)  Sestili),  Leu.  Num Ili,  pi.  Ili,  u°  7;  Num.  des  Rois  grecs ,  pi.  LXVI,  u"  I  , 
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tait,entre  autres  choses,  «  d’avoir  le  coeur  plus  aguerri  que  son 
fière,  de  boire  davantage  et  de  mieux  porter  le  viri ,  »  tandis 
qu’Artaxerce  était  «si  làche  et  si  amolli,  qu  ii  n’avait  pas  mème 
«  la  force  de  se  lenirà  chevai  dans  les  ehasses  (1).  >»  Xénophon, 
qui  nous  a  laissé  tant  de  précieux  détails  sur  la  personne  du 
jeune  Cyrus,  ne  nous  dit  rien  de  ses  traits  ;  mais  il  nous  le 
dépeint  cornine  le  prince  le  plus  roral ,  paatXixoiTaTOi;  ,  et  le 
plus  dìgne  de  commander,  qui  eùt  pani  depuis  l’ancien  Cyrus. 
Il  ajoute  «que,  dès  son  plus  jeune  àge,  il  avait  manifeste  un  goùt 
«  extrèmement  vif  pour  les  chevaux,  et  qu’il  avait  appris  à  manier 
«  Tare  et  le  javelot  avec  une  habileté  supérieure  ;  que  sa  pas- 
«  sion  pour  la  cliasse  ètait  extrème,  et  qu’il  y  bravait  les  plus 
«  grands  dangers  (2).  »  Tous  ces  détails,  qui  donnent  l’idée  d’une 
nature  robuste  et  vraiment  héroique,  conviennent  à  merveille 
à  la  tète  qu’accompagne  la  legende  B  AS  I A  :  Cyrus  avait  vingt- 
trois  ans  à  l’époque  de  sa  révolte  contre  son  frère,  lorsqu’il 
partit  pour  la  haute  Asie,  et  la  médaille  nous  montre  un 
homme  vigoureux,  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse.  Elle  pré¬ 
sente,  avec  la  tète  plus  àgée  d’Artaxerce,  le  contraste  que 
l’histoire  exige.  Quant  au  style,  au  poids,  au  relief  de  la  mé¬ 
daille,  et  à  tous  les  caractères  de  la  fabrique,  rien  ne  s’op¬ 
pose  à  ce  qu’on  la  place  au  temps  du  jeune  Cyrus  ;  tout 
s’accorde  au  contraire  pour  corroborer  cette  attribution. 

La  plus  forte  objection  qu’on  puisse  élever  contre  l’opinion 
que  je  viens  de  développer,se  tirerà  sans  doute  du  soin  que  prit 
Cyrus  de  dissimuler  ses  desseins,  jusqu’à  ce  que  les  Grecs  qui 
l’accompagnaient  fussent  hors  d’état  de  séparer  leur  fortune 
de  la  sienne.  Le  jour  mème  de  la  bataille  de  Cunaxa ,  Cyrus 
disait  à  Gléarque  qui  l’engageait  à  se  lenir  derrière  les  Lacé- 


(1)  Artax.j  VI.  MeyaXyjyopòSv  8è  xt£pì  autou  uoXXà ,  xaì  xap8:av  qpy)  xou  àoeX^ou  <po- 
pstv  papuxépav...,  otvov  81  TtXetova  xuveiv  xaì  cpépsiv*  èxeivov  8’  imo  Ssàia;  xaì  (xaXaxia; 
év  p.èv  tot;  xuvYiystuoi;  (ir, 8’  ly  '(tvkov...  xa09j<y0ai. 

(2 ) Anab.ì  I,  9, 1,  sqq.  ..àvrjptov  nepoìòv,Tt«W[Ji£TàKùpovTÒvàpxatovy£vo(JiÉv&>v,  fìaat- 
Xixwxaxó;  te  xal  àpxeiv  àljtcóxaxo;....  É7ceixa  8è  9iXi7t7ióxecxo; ,  xaì  xot;  turco  i;  àptaxa 
Xp*j<J0at.  vExptvov  8’  aùxòv  xaì  xàiv  eì;  xòv  rcóXEpiov  epytov,  ToSjtxv);  te  xaì  àxovxì^ew;,  <pt- 
Xop.a0£<TT«TOv  £ivai  xaì  [X£X£xy)póxaxov.  ’Ercet  8è  xyj  ^Xtxta  ercperce,  xaì  ®tXo0y]póxaxo;  -qv, 
xaì  rcpò;  xà  0y)pta  [xévxoi  ^iXoxivSuvóxaxo;. 
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démoniens  :  «Que  dis-tu?  tu  me  conseilles,  quand  j’aspire  au 
«  tròne ,  tov  paaiXfita?  óp£yóp.£Vov ,  de  me  rendre  indigne  de  la 
«  royauté  (1)!  «  Plus  tard  dans  la journée,  quand  les  Grecs  se 
crurent  certains  de  la  victoire ,  ils  commencèrent  seulement  a 
le  saluer  comme  roì ,  irpo<7Xuvou|/.£Vo?  viàv)  co?  Potala)?  òrco  tcov 
d(/.<p’  aì»Tov  (2).  On  ne  saurait  donc  à  quelle  epoque  piacer  une 
monnaie  qui  lui  aurait  attribué  le  titre  de  roi. 

Mais,  d’un  autre  coté,  qui  ne  se  souvient  de  la  popularité 
dont  le  jeune  Cyrus  jouissait  dans  les  villes  grecques  de  l’Asie 
Mineure  avant  son  départ  ?  On  y  disait  hautement  qu’il  fallait 
à  l’empire  «  un  roi  courageux  et  amoureux  de  la  gioire  com- 

me  lui  (3).  »  Est-il  donc  impossible  que  dans  une  de  ces  villes, 
Lampsaque,  Cius,  Cyzique  ou  toute  autre,  en  apprenant  ses 
premiers  succès,  et  sur  la  fausse  rumeur  qu  Artaxerce  fuyait 
devant  lui,  le  peuple  eut  devancé  les  suffrages  de  l’armée,  et 
inauguré,  par  une  émission  monétaire,la  royauté  de  Cyrus  ? 
S’il  nous  manque  l’attestation  formelle  d’un  pareil  fait,  on 
conviendra  du  moins  qu’il  n’a  rien  que  de  vraisemblable. 

Maintenant  revenons  à  la  monnaie  de  Pharnabaze,  et  com- 
parons  les  traits  du  débile  vieillard  qu’on  y  a  gravé,  non 
plus  seulement  avec  le  vigoureux  jeune  homme  de  l’autremé- 
daille,  mais  encore  avec  le  Perse  fugitif  représenté  sur  notre 
vase. 

Désormais  nous  sommes  familiarisés  avec  la  tiare  :  soit 
que  les  fanons  ou  géniastères  s’y  montrent  pendants,  comme 
sur  le  vase  qui  nous  occupe  et  sur  la  médaille  du  musée  Britan- 
nique  ;  relevés  à  la  hauteur  des  oreilles  et  attachés  derrière 
la  tète,  comme  sur  le  buste  d’Atys  du  cabinet  des  Antiques  ; 
relevés  encore  plushaut  et  noués  par  devant  au-dessous  de  la 
pointe  du  bonnet ,  comme  sur  les  portraits  de  Midas,  gravés 

(1)  Plut. ,  Artax.,  Vili.  Kupov  oè  xpò  xrj<;  (J-àx'/lC  KXeàpxou  xapaxaXouvxoi;  è$órciff0ev 
tùv  MaxeSóvwv  {l.  Aaxeoat piovi wv  •vel  'EXXtqvwv)  etvai,  xal  |j.yj  xivSuveueiv  aùxòv,  eìireiv 
ipaffi' Ti  Xéyeic,  wKXéapxe;  aù  xeXeuei?  pie,  tòv  paaiXeia?  òpeyópievov,  àvà^iov  etvat 
PaoiXeia;. 

(2)  Anab.,  I,  8,  21. 

(3)  Plut.,  Artax. ,  6....  tò  ptéyeGo;  tri?  riyepiovia;  PaoiXéw?  8eT<y0ai  ®póvr(pia  xaì  ®iXo- 
xip.iav  iy ortos. 
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à  Prymnessus  ;  retenus  sur  le  coté  par  un  diadème,  comme  sur 
le  vase  du  Vatican  et  sur  les  médailles  attribuées  à  Arsace  Ier; 
cachés  par  un  fourreau ,  comme  sur  la  mosaique  de  Pompei  ; 
enveloppant  le  visage  et  formant  un  noeud  à  la  hauteur  du  men- 
ton ,  avec  un  diadème  attaché  au-dessus  du  front,  comme  sur 
la  médaille  de  Pharnabaze  ;  ou  sans  trace  de  diadème,  comme 
sur  une  jolie  monnaie  de  Cypre,  publiée  par  M.  le  due  de 
Luynes  (1)  :  toutes  ces  variantes  d  ajustement  ne  peuvent 
désormais  nous  faire  méconnaitre  l’origine  et  la  nature  de 
cette  coiffure  royale. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  je  réclame  de  vous  une  autre  con- 
frontation  ;  je  vous  prie  de  comparer  les  traits  d’Artaxerce 
Mnémon  sur  la  médaille  de  Pharnabaze  avec  ceux  du  person- 
nage  représenté  sur  notre  vase  (2).  Sans  doute,  la  vulga- 
rité  de  la  physionomie  est  exagérée  dans  la  peinture,  et 
quelques  personnes  pourraient  y  chercher,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  jusqu’à  une  intention  de  caricature.  Quoi  quii 
en  soit,  vous  conviendrez  avec  moi  que  le  peintre  du  vase, 
voulant  représenter  un  roi  de  Perse ,  aura  dù  se  régler  sur 
un  portrait  semblable  à  celui  que  fournit  la  médaille  de 
Pharnabaze,  ou  peut-ètre  inème  sur  un  exemplaìre  de  cette  mé¬ 
daille  ,  qui  ne  devait  pas  ètre  rare  à  Athènes ,  puisqu’elle 
avait  été  frappée  pour  une  flotte  commandée  par  l’Athénien 
Conon, 

Ce  dernier  rapprochement ,  tout  matériel,  vous  rappellera 
sans  doute  la  lettre  de  Cyrus  auxLacédémoniens,  et  ce  que  ce 
prince,  si  intrèpide  chasseur,  y  disait  de  son  frère  Artaxerce, 
si  làche  et  si  mou  qu’il  ne  savait  pas  se  tenir  a  chevai  pendant  la 
chasse  (3).  Il  semble  que  ce  soit  là  une  explication  toute  faite 
de  notre  vase  :  Artaxerce  renversé  de  chevai ,  et  fuyant  devant 
le  lion  qui  vient  de  se  jeter  sur  V animai  qu  il  montait  tout  a 
Iheure .  Cette  interprétation  a  quelque  chose  de  séduisant; 
mais  la  réflexion  nepermet  pas  de  s’y  arrèter.  On  ne  compren- 


(1)  Num.  des  Satrap\es ,  pi.  VI,  S.  de  Cypre  ;  Num.  des  Rois  grecs ,  pi.  LXV,  n°  17. 

(2)  Voyez  pi.  U,  1847,  nos  6  et  7. 

(3)  Voyez  plus  liaut,  p.  381,  note  1. 
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drait  pas  (meni e  en  supposant  que  l’artiste  athénien  se  f vi  t 
inspiré,  pour  le  portrait,  de  la  médaille  de  Pharnabaze) ,  on 
ne  comprendrait  pas,  dis*je,  le  motif  qui  aurait  porte  à  rap- 
peler  ce  ridicule  d’Artaxerce  plus  de  vingt-cinq  ans  après  la 
mori  de  Cyrus ,  et  lorsque  la  lettre  de  ce  dernier  prince  aux 
Lacédémoniens  était  sans  doute  oubliée,  à  une  epoque  d’ail- 
leurs  où  Athènes  tirait  d’assez  grands  avantages  de  son  al¬ 
ba  n  ce  avec  le  roi  de  Perse. 

Pour  trouver  une  origine  vraisemblable  au  sujet  de  notre 
vase,  il  ne  faut  pas  nous  attacber  à  des  circonstances  frivoles, 
mais  interroger  le  sentimentqui  domina  dans  la  Grècedepuis  les 
victoires  de  Salamine  et  dePlatées  jusqu’à  la  conquète  d’Alexan- 
dre.  On  considérait  alorsles  triomphes  passés  cornine  le  gage 
d  une  vengeance  plus  complète.  Rappelons-nous  d’ailleurs  que 
le  vase  rapporté  de  la  Cyrénaique  n’est  point  isole.  Nous  avons 
déjà  citò  celui  du  Vatican,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à 
l’heure,  pour  en  déterminer  plus  rigoureusement  le  sujet.  Je 
mentionnerai  encore  un  lècythus  athénien  de  notre  Cabinet 
des  Antiques,  monument  quia  fait  panie  de  la  collection  for- 
mée  dans  Atbènes  mème  par  M.  le  baron  Rouen  (1).  lei,  c’est 
encore  le  Roi ,  coiffé  de  la  tiare,  vètu  de  la  tunique  brodée  et 
des  anaxyrides,  tenant  l  are  à  la  main,  commele  sagittaire  des 
dariques  et  des  cylindres,  qui  fuit  devant  les  arrnes  triom- 
pbantes  des  Grecs.  Le  sujet  est  clair,  positif  et  dépourvu  d’al¬ 
legorie  :  on  croit  entendre  Xerxès  lui-mème  dans  la  tragedie 
d’Eschyle  :  «  Hélas  !  mesjambes  peuvent  à  peine  me  soutenir, 
«  et  mon  coeur  crie  dans  ma  poitrine  (2).  » 

(1)  Voyez  pi.  W,  1847,  n»  2 

(2)  Pers.  913.  AéXurou  yàp  èpuSv  yutwv 

992.  Boa,  (3oa  peXswv  evSo0ev  yjtop. 

•  Cf.  470.  àxócyfjutì  £òv  9uyiji. 

Pour  compléter  la  liste  des  moaumeots  céramographiques  qui  représentent  le  roi  de 
Perse  y  il  faudrait  joindre  aux  vases  que  nous  avons  cités  une  peinture  du  musée  de 
Naples,  sur  laquelle  nous  avons  reconnu  ,  M.  de  Witte  et  moi ,  le  roi  de  Perse ,  chas- 
sant  le  sanglier,  accompagné  de  plusieurs  Amazones.  C’est  ainsi  que  ce  monument  se 
trouve  désigné  dans  les  notes  que  nous  avons  rédigées  à  Naples  en  1841;  mais  le  vase 
est  inédit;  nous  ne  l’avons  vu  qu’tine  fois,  et  il  me  serait  impossible  actuellement  d’en 
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G’est  encore  sous  l’inspiration  d’Eschyle  que  me  parait 
avoir  été  composée  la  peinture  du  Yatican. 

Quand  je  parie  de  l’inspiration  d’Eschyle  ,  il  faut  bien  nous 
entendre.  Le  créateur  de  la  tragedie  attique  avait  des  procédés 
violents,  des  effets  excessifs,  contre  lesquels  la  pureté  et  le 
calme  du  gout  grec  ne  tardèrent  pas  à  reagir.  Xerxès  parais  • 
sant  sur  le  théàtre  avec  ses  vètements  déchirés,  ne  pouvait 
pas  plus  convenir  à  la  muse  contenue  de  Sophocle,  que  les 
liideuses  Furies  dont  la  vue  hàtait  la  délivrance  des  femmes 
enceintes  ;  et  quand  Euripide  hasarda  de  nouveau  les  haillons 
de  Télèphe,  on  sait  quelle  grèle  d’épigrammes  Aristophane 
fit  pleuvoir  sur  sa  tète.  Le  vase  du  musée  Grégorien  a  été  con- 
cu  selon  les  idées  de  l’art  noble  et  réservé  qu’on  doit  consi- 
dérer  comme  la  plus  pure  inspiration  du  géni$  de  la  Grèce. 
Pour  obéir  à  ses  lois ,  le  peintre  a  emprunté  à  la  tragedie 
d’Escbyle  les  traits  compatibles  avec  le  gout  qui  règne  dans 
tous  les  beaux  monuments  de  la  céramographie. 

Yous  vous  souvenez  de  la  scène  des  Perses  où  l’ombre  de 
Darius,  évoquée  par  les  conjurations  d’Atossa,  apparait  à  la 
troupe  de  ses  amis  ;  s’adressant  à  sa  veuve,  il  lui  recommande 
de  prendre  soin  de  Xerxès  lorsqu’il  reparaitra  dans  le  palais, 
et  de  remédier  sur  l’heure  au  désordre  de  ses  vètements.  *  Et 
«  toi,  vénérable  mère  de  Xerxès,  rentre  dans  ta  demeure,  pour 
«  en  tirer  la  parure  la  plus  convenable,  afin  de  l’offrir  à  ton  fils, 
«  quand  tu  iras  au-devant  de  lui.  Car,  dans  sa  douleur,  les  lam- 
«  beaux  de  ses  riches  vètements  pendent  de  toutes  parts  au- 
«  tour  de  son  corps  (l).»  Atossa  obéit  aux  instructions  de  son 
époux  :  «  Ce  qui  me  rend  ce  malheur  plus  sensible,  dit— elle, 
«  c’est  d’apprendre  dans  quel  désordre  sont  les  vètements  de 
«  mori  fils.  Je  vais  donc  chercher  la  parure  que  je  dois  lui 

porter  un  jugement  déficitif.  —  Voyez  Àdrien  de  Longpérier,  Ann.  de  l’Inst.  àrch.f 
t.  XV,  p.  102. 

\  (1)  Pers.  832.  iù  6’,  <L  yepatà  p.rjTep  rj  Sép^ou  <p(Àr) , 

’EXGoùa’  è?  oixou?,  xó<rp.ov  óot I?  eÙTCpeTirit; 

Aaéoùa’  OuavTta^e  7iaiSt.  Ilàvia  yàp 
Kaxwv  U7t’  àXyou;  Xaxio et;  àp,<pì  <T(ó(j.ati 
IxY)p.oppaYOij(Ti  noi xiXwv  è<T0y]paT(i)v. 
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«  porter  à  sa  venue.  Je  ne  trahirai  pas  dans  l’adversitè  ce  que 
jai  de  plus  cher  au  monde  (1).  » 

Ces  premiers  soins  ont  été  rendus  au  moment  choisi  par  l’ar- 
tiste  qui  a  peint  le  vase  du  Yatican.  La  tunique  en  lambeaux 
a  disparu ,  et  un  vaste  manteau  recouvre  de  ses  plis  majes- 
tueux  le  corps  du  roi  trahi  par  la  fortune.  Sous  cet  aspect,  il 
na  guère  moins  de  dignité  extérieure  que  l’ombre  mème  de 
Darius  ,  lorsqu’elle  apparaissait  «  les  pieds  chaussés  de  Xeuma- 
«  ris  teinte  en  pourpré,  et  la  pointe  de  la  tiare  royale  s’éle- 
«  vant  au-dessus  de  sa  tète(2).» 

Mais  l’action  riparatrice  d’Atossa  ne  se  borne  pas  à  ce  renou» 
vellement  du  costume  de  Xerxès.  Au  moment  de  redescendre 
dans  les  sombres  demeures,  Darius  a  recommandé  aux  vieil- 
lards  du  choeur  de  ne  pas  porter  les  marques  de  leur  chagrin 
au  delà  des  bornes  de  la  modération  :  «  Quant  à  vous,  vieillards, 
«  que  ces  malheurs  ne  vous  empèchent  pas  de  vous  réjouir  : 
«  livrez  chaque  jour  vostre  àme  au  plaisir  ;  car,  je  vous  le  dé- 
«  dare,  tous  les  trésors  du  monde  ne  servent  de  rien  à  ceux 
«  qui  sont  morts  (3).  »  Gette  sorte  de  philosophie,  qui ,  par 
parenthèse,  rappelle  la  sentence  inserite  sur  le  tombeau  de 
Sardanapale  à  Anchiale  (4),  est  aussi  celle  dont  Atossa,  sur  no- 
tre  vase,  fait  usage  pour  faire  oublier  à  Xerxès  sa  défaite  et 
ses  fatigues.  C’est  pour  cela  que  nous  la  voyons  apporter  à 
son  fils,  dansune  amphore  d’une  forme  originale  et  probable- 

(1)  Ibid.,  846 . piàXitJxa  6’  ^Se  oupupopà  SàxvEi 

’Axipuav  ye  xcouoò;  àjx<pl  acopiaxi 

’E<t0y) n.dawv  xXOouoav,  -fi  vtv 

A  XX’  eì[xi,  xal  Xa6o0<ra  xóopiov  ex  8ó(xtov^ 

'ritavxià^siv  nato’  è[X(p  Tcstpàaopiar 
Où  yàp  xà  <ptXxax’  èv  xaxot;  upoSaxjOjxev. 

(2)  Ibid,.,  660.  Kpoxó6arcxov  no8ò;  euptapiv  àetpwv , 

BaoxXstou  xtàpa;  qpàXapov  7tt<pav<7xwv. 

Ce  dernier  vers  en  particulier  ne  peut  convenir  qu’à  une  coiffure  semblaLle  au  bon- 
aet  phrygien.  Voyez  plus  haut,  p,  374  et  375,  et  les  notes  de  ces  pages. 

(3)  Ibid.,  840.  T[/.eT?  Se ,  np éaSeiQ,  /aipex’,  èv  xaxol;  6puo<; , 

TFuX*lv  SiSóvxe?  rfiovri  xa0’  %èpav, 

'Q;  xot ;  QavoOat  11X00x0;  oùSèv  àxpeXsT. 

{4)  Les  passages  ont  été  rassemblés  par  Naeke, Chcerili  quee  supersunt,\*.  196  et  sqq. 
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ment  en  usage  chez  les  Perses ,  un  peu  de  «  cette  boisson 
«  sans  mélange,  fille  déjà  vieille  d’une  vigne  champètre  (1).  >» 
Les  libations  faites  en  l’honneur  de  Darius  n’en  ont  pas  épuisé 
la  provision,  et  il  en  reste  assez  pour  rendre  à  Xerxès  *  la 
«  joie  »  qu  ii  a  perdue.  Si,  conformément  au  texte  d’Eschyle, 
la  femme  qui  apporte  le  vin  au  roi  de  Perse  est  sa  mère  Atos¬ 
sa  (2),  nous  n’hésiterons  pas  à  reconnaitre  dans  l’autre  femme 
qui  s’avance  du  coté  opposé,  l’épouse  de  Xerxès,  la  seule  en 
effet  qui,  avec  la  veuve  de  Darius,  put  avoir  le  droit  de 
porter  la  tiare  et  le  bandeau  royal. 

J’ignore  si  ce  détail  du  costume  des  deux  reines  est  de  l’in- 
vention  de  l’artiste,  ou  si  en  effet  l’épouse  des  rois  de  Perse 
portait  la  tiare  phrygienne,  de  mème  que  la  cidaris  (3);  mais 
en  tout  cas  le  peintre  avait  une  idée  assez  exacte  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  gynécée  de  Persépolis  :  ainsi  qu’on  peut  en 
juger  en  comparant  la  figure  d’Atossa,  présentant  le  vin  à 
Xerxès,  avec  le  personnage  agenouillé,  homme  ou  femme  (il 
me  semble  que  c’est  plutòt  une  femme) ,  qui ,  dans  les  sculp- 
tures  de  l’appartement  intérieur  de  Tchèl-Minar,  est  repré- 
senté  offrant  à  boire  au  roi  (4).  Yous  remarquerez  en  effet  que 
cette  figure,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  bas-reliefs 
moulés  par  M.*  Lottin  de  Lavai,  a  un  costume  peu  différent 
de  celui  d’Atossa,  et  de  la  reine,  épouse  de  Xerxès. 

Mais  si  cette  scène  est  si  calme  ,  n’est-ce  pas  une  té- 
mérité  d’en  faire  comme  la  suite  des  Perses  d’Eschyle  P 
Rien  n’est  plus  aisé  ,  ce  me  semble,  que  de  lever  le  scrupule 
dont  je  devance  l’expression,  scrupule  qui  n’est  pas  le  vó- 
tre ,  j’en  suis  certain  ,  mais  qui  peut  venir  aux  personnes 

(1)  Pers.  614.  ’AxvjpaTÓv  te  [AYiTpò?  àypi'a?  aito 

TIotov  naXaià?  àputéXou  yàvos  zó8e. 

(2)  Ibid.y  155.  TQ  paQu&óvtov  àvaaoa  IlepoiSwv  Ù7tepTàTT] , 

Mrjtep  Eép!jou  yepaià,  /aips,  Aapsiov  yuvai... 

(3)  C’est  ce  qu’il  est  permis  d’induire  des  exemples  postérieurs  de  Musa,  reine  de» 
Parthes  (Mionnet,  Suppl .,  t.  Vili,  pi.  xx,  n°  2  ;  Num.  des  rois  grecs,  PI.  LXIX,  7  et  8  ; 
PI.  LXX,4),et  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  Voyez  le  mémoire  sur  les  médailles  de  la 
Jamille  d’Odénat,  que  j’ai  publié  dans  la  Revue  numismatique ,  année  1846,  p,  268-80. 

(4)  Voyez  pi.  W,  1847,  n°  3. 


388  XXVI.  TROIS  jfoUVEAUX 

peu  familiarisées  avec  les  productions  de  la  céramogra- 
phie.  Yainqaeur  ou  vaincu,  le  roi  représenté  sur  le  vase  du 
Vatican  revient  dune  expédition  fatigante  :  c’est  constam- 
ment  ainsi  que,  sur  les  monuments  de  cette  classe,  sont 
accueillis  les  héros,  ou  mème  les  dieux,  quand  ils  rentrent 
dans  leur  palais.  Un  autre  vase  du  Vatican,  de  la  mème  forme 
que  le  précédent,  de  la  mème  taille  à  peu  de  chose  près, 
et  certainernent  exécuté  par  le  mème  artiste,  va  me  four- 
nir,  entre  mille,  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Sur  ce  vase  (1), 
vous  avez  déjà  reconnu  avec  moi  «  Vulcain  diadèmé  et  barbu, 

«  portant  un  sceptre  très-court  eri  forme  de  bèquille,  un  man- 
«  teau  jetè  à  la  hàle  sur  son  corps,  et  s’approchant  de  Charis 
«qui  va  lui  verser  à  boire,  tandis  qu’Eros  voltige  au-dessus 
*  des  deux  époux,  en  tenant  la  vrille  d’une  piante  grimpante  (2), 
«  et  qu’une  seconde  Giace,  probablement  la  mème  que  Vé- 
«  nus  et  que  Pitho ,  s  avance  de  l’autre  coté,  tenant  une 
«  phiale  à  la  main.  »  Vulcain,  sortant  de  sa  fournaise,  et 
cherchant  le  repos  .du  gynécée,  n’est  certainernent  pas  sans 
analogie  avec  Xerxès  oubliant  son  humiliation  et  sa  peine 
au  milieu  des  délices  de  Persépolis.  Mais  ce  qui  achève  de 
donner  à  cette  dernière  scène  le  sens  que  je  lui  ai  assigné , 
c’est  l’emblème  de  grande  proportion  qui  se  déploie  sur  le 
col  mème  du  vase.  Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  l’artiste  aura 
place  cette  chouette  aux  ailes  éployées  au-dessus  de  la  figure  de 
Xerxès  rentré  dans  son  palais.  On  se  rappelle  en  la  voyant  les 
paroles  que,  dans  Eschyle ,  l’ombre  de  Darius  adressait  aux 
Perses  assemblés  :  «  A  la  vue  de  ces  chàtiments,  souvenez- 
«  vous  d’Athènes  et  de  la  Grèce,  et  quepersonne,  par  dédain 
«  pour  sa  fortune  présente,  ne  s’expose  à  perdre  sa  puissance 
«  en  convoitant  celle  des  autres  (3)  !  »>  L’oiseau  de  Minerve 

(1)  Museo  Greg .,  p.  II,  tab.  IV,  3,  3  a,  3  b.  Voyez  pi.  V,  1847,  n°  1. 

(2)  Exactement  cornine  sur  le  beau  vase  du  musée  de  Municb  qui  représente  la 
naissauce  d’Éricbtbonius.  Voyez  Élite  des  /non.  cér.,  t.  I,  pi.  LXXXV,  où  sont  cités  les 
quatre  autres  ouvrages  dans  lesquels  ce  monument  a  été  reproduit.  Voyez  d’ailleurs 
ce  que  nous  disons  à  la  page  qui  suit  y  d’une  branche  gamie  de  vrilles  qui  surmonte  la 
peinture/pl.  XLVI,  n°  2. 

(3)  Pers.  823.  ToiaOO’ ópwvTe;  TtòvSe  xà7ttxt(jua, 

Mefxv^a©’  ’AOyiviov  'EXXàSo;  te  ,  {xrj6é  ti; 
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donne  un  caractère  positivement  national  au  tableau  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Je  reviens  au  vase  (PI.  XLVI,  n°  2)  qui  a  servi  de  point  de 
dèpart  à  toutes  ces  recherches,  et  je  me  demande  si  la  branche 
qui  s’étend  au-dessus  du  groupe  du  lion  dèvorant  le  chevai  n’a 
point  une  signification  du  mème  genre  que  celle  de  la  chouetle 
sur  le  monument  dont  nous  nous  occupions  tout  à  l’heure.  Si 
nous  nous  en  tenions,  comme  nous  lavons  fait  quelquefois,  à 
l’opinion  denotre  ami  M.  Panofka  sur  cette  sorte  de  piante,  et 
si  nous  lui  donnions,  à  l’exemple  de  ce  savant,  le  nom  de  dama - 
trium  (1),  nous  n’aurions  pas  de  peine  à  rèsoudre  ce  doute.  Gar 
une  piante  qui  porte  un  nom  tire  de  celui  de  la  grande  dèesse 
d’Eleusis  serait  un  emblème  convenable  pour  designer  les  dieux 
quiprotégent  l’Attique.  Mais  quand  bien  mème  on  ne  s’arrète- 
rait  pas  à  cette  explication  (et  j’avoue  quelle  est  insuffisante), 
l’origine  athènienne  du  monument  ne  me  semblerait  pas  faire 
questiona  S  ii  ne  s’agissait  que  de  juger  notre  vase  sous  le  rap- 
port  de  kart,  j’aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la  finesse , 
l’ energie  et  le  mouvement  de  la  composition.  Mais  ,  sans 
m’arrèter  longtemps  à  ces  considèrations  esthétiques,  qu£  je 
n’ose  dèvelopper,  de  peur  de  donner  à  cette  lettre  une  dimen- 
sion  inusitèe,  je  me  contente  de  faire  remarquer  que  la  prè- 
sencede  ce  tableau,  d’une  exècution  si  spontanee,  sur  un  vase 
dont  la  forme  est  une  des  plus  frèquentes  de  celles  que  J’on 
rencontre  à  Athènes,  sur  un  vase  découvert  dans  une  nécro- 
pole  où  les  objets  d’origine  athènienne  se  trouvent  en  ma- 
joritè ,  ne  permet  pas  de  douter  que  l’artiste  qui  l’a  exècutè 
n’ait  appartenu  à  la  population  qui  conservait  avec  le  plus  de 
passion  les  souvenirs  de  la  lutte  nationale  contre  les  Per- 
ses  (2). 

'Tirepippovrjffac  tòv  7tapóvra  oaipiova, 

"AXXwv  èpa<j0eì<;,  oX6ov  èv.yéi g  p.£yav. 

(1)  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  p.  295.  Voyez  Élite  des  mon.  cér.,  t.  II,  pi.  XXXIII, 
p.  97.  Suivant  Hésychius,  le  seul  auteur  de  Pantiquité  qui  ait  cité  le  damatrium,  c’était 
une  espèce  de  narcisse.  Les  feuilles  de  cette  piante  ont  en  effet  une  disposition  à  se 
recourber  vers  l’époque  de  la  floraison. 

(2)  Voy.,  dans  la  Revue  archéologique ,  t.  V,  p.  239,  ce  que  j’ai  dit  des  rapports 
qui  unissaient  aux  Atliéniens  les  Évcspérites  cbez  lesquels  a  étc  découvert  le  vase  cu 
question. 
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G’est  à  Athènes  aussi,  la  patrie  de  Thémistocle,  de  Xéno- 
phon,  de  Conon,  d’Iphicrate,  qu’on  doit  s’attendre  à  rencon- 
trer  la  connaissance  la  plus  exacte  des  idées  et  des  mceurs 
de  la  Perse.  Je  ne  m’imagine  pas  que  les  Athéniens  du  qua- 
trième  siècle  avant  notre  ère  aient  su  que,  dans  les  langues 
sémitiques,  le  nom  mème  des  Perses  voulait  dire  chevai  et 
valier  :  car  l’exemple  des  plus  illustres  parmi  les  penseurs  de  la 
Grece  prouve  à  quel  point  l’antiquité  classique  se  souciait  peu 
des  langues  considérées  comme  barbares.  Mais  les  auteurs 
sont  pleins  de  l’importance  attachée  par  les  Perses  au  chevai, 
emblème  du  Soleil.  Xénophon  avait  raconté  aux  Athe'niens 
que,  dans  les  occasions  solennelles,  les  Perses  sacrifiaient  un 
chevai  à  cette  divinité  (1).  Ils  avaient  lu  dans  Hérodote  com- 
ment  Darius  avait  du  la  royauté  au  hennissement  d’un  che¬ 
vai  (2),  et  en  représentant  le  Lion  comme  un  symbole  du  peu- 
ple  grec,  ils  devaient  ètre  naturellement  conduits  à  figurer 
la  puissance  des  Perses  sous  l’emblème  d’un  Cheval* 

Ori  ne  doit  pas  d’ailleurs  perdre  de  vue  l’idée  d’où  derive 
toute  la  composition.  C’est,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
voir,  la  contre-partie  des  monuments  de  l’art  orientai,  au 
moyen  desquels  on  avait  l’habitude  de  célébrer  la  puissance 
du  Grand  Roi.  Ceux  de  ces  monuments  qui  n’excédaient  pas 
une  dimension  portative,  ne  devaient  pas  ètre  rares  à  Athènes: 
on  découvre  encore  des  cylindres  et  d’autres  objets  chaldéens, 
médiques  ou  persépolitains,  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
rathon(3).  Ces  trouvailles  étaient  sans  doute  beaucoup  plus 

(1)  Cyrop.  Vili,  3,  6.  "Iratoi  àyovTai  Gùpa  xà>  'HXiw.  Cf.  Justin.,  I,  10,  5.  Nàm 
et  Persce  Solerti  unum  deum  credunt  ,  eique  eqùos  sacratos  esse  ferunt.  Philostr.  Apoll. , 
I,  31.  Aeuxòv  8è  àpai'7t7tov  twv  oqpóSpa  Nitrai tov  xaxaGueiv  epeXXe  Ttj>  'HXttp,  <paXàpot<; 
xo<rp.iQ<7a; ,  wairep  è?  TO[X7Ctqv.  Ovid.,  Fast.,  1 , 385.  Placat  equo  Per sis  radiis  Hyperiona 
cinctum.  Le  mème  usage  existait  chez  les  Massagètes.  Herod.,  I,  216;  dans  TArménie 
les  chevaux  étaient  aussi  consacrés  au  Soleil.  Xenoph.,  Anab.  IV,  5,  24. 

(2)  III,  85,  86. 

(3)  Le  cabinet  des  Antiques  a  fait,  à  la  venie  de  M.  le  baron  Rouen,  l’acquisition 
d’un  monument  orientai,  que  ce  diplomate  s’était  procure  dans  Athènes,  et  qui  passait 
pour  avoir  été  trouvé  à  Maratbon.  C’est  un  amulette  carré,  propre  à  ètre  porté  au 
cou,  dont  la  matière  est  une  espèce  de  jaspe  vert,  et  qui  a  été  gravé  en  creux  sur  les 
quatre  faces.  Au  nombre  des  sujets,  tous  chaldéens,  qu’offre  ce  monument,  on  remar* 
que  le  dieu  en/oncant  son  glaive  dans  le  corps  d’un  lion. 
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fréquentes  dans  l’antiquité  :  les  dépouilles  de  Salamine  et  de 
Platées  en  avaient  probablement  làissé  un  assez  grand  n ombre 
dans  les  familles  ;  et  les  guerriers  athéniens  qui  s’enròlaient 
au  service  du  Grand  Roi ,  devaient  rapporter  dans  leurs 
foyers,  en  souvenir  de  l’Asie,  des  amulettes  orientaux  de  tout 
genre  et  de  toute  forme. 

Pour  expliquer  le  vase  que  nous  devons  à  M.  de  Bourville, 
je  n’ai  pas  cru  devoir  m’arrèter  à  la  supposition  secondaire 
d’une  allusion  dirigée  contre  Artaxerce  Mnémon;  mais  la 
ressemblance  de  l’effigie  du  roi  qu’offre  ce  monument  avec 
le  portrciit  de  ce  prince ,  retrouvé  sur  la  médaille  de  Phar- 
nabaze,  ne  saurait  ètre  fortuite ,  et  j’en  tire  une  induction  pour 
déterminer  l’àge  du  monument.  G’est  l’époque  intermédiaire 
entre  la  retraite  des  Dix-Mille  et  l’expédition  d’Alexandre  ; 
c’est  le  temps  où  la  connaissance  acquise  de  la  faiblesse  inté- 
rieure  de  l’empire  achéménide  excitait  au  plus  haut  degré  les 
espérances  des  Grecs,  tandis  que  la  politique  introduite  par  la 
rivaliti  de  Sparte  et  d’Athènes  reculait  de  plus  en  plus  l’accom- 
plissement  du  projet  poursuivi  par  le  sentiment  national.  Je  ne 
saurais  donc  assigner  à  l’exécution  de  notre  vase  des  limites 
clironologiques  qui  réunissent  plus  de  vraisemblance ,  et  l’ef¬ 
figie  d 'un  roi  de  Perse  du  méme  siècle ,  introduite  sur  un 
monument  concu  dans  une  intention  générale ,  a  la  valeur 
d’une  donnée  chronologique  approximative. 

IV. 


Vous  me  pardonnerez,  mon  cher  ami,  ces  longs  détails; 
mais  je  ne  suis  pas  si  sur  de  trouver  autant  d’indulgence  auprès 
des  autres  lecteurs.  Qu’ils  veuilient  bien  réfléchir  pourtant  que 
le  résultat  qui  leur  est  offert  n’est  pas  tout  à  fait  indifférent. 
Jusqu’ici  les  vases  avaient  fourni  des  renseignements  curieux 
sur  l’art  du  peintre ,  du  sculpteur,  du  fondeur  et  du  potier; 
mais  aucune  peinture ,  à  l’exception  peut-ètre  de  celle  sur  la- 
quelle  nous  avons  reconnu  une  imitation  du  fronton  orientai 
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du  Parthénon  (1),  représentant  la  naissance  de  Minerve,  n’avait 
presente  la  copie  d’un  des  chefs-d’oeuvre  de  l’art  dans  l’anti- 
quité.  Le  premier  de  nos  vases  nous  a  fait  connaìtre  la  Minerve 
Prornachos  de  Phidias;  le  second,  sans  ètre  susceptible  d  une 
désignation  aussi  précise,  achève  de  prouver  qu’il  existait,  dans 
le  doniaine  des  arts  du  dessin,  un  chapitre  assez  vaste,  ou  plu- 
tót  une  large  exception  ouverte  en  faveur  des  monuments  re- 
latifs  aux  victoires  sur  les  Perses ,  exception  dont  la  tragedie 
d’Eschyle  atteste  l  existence,  pour  ce  qui  concerne  la  poesie 
dramatique.  Abordons  enfin  la  troisième  peinture  :  peut-ètre 
l  histoire  de  la  philosophie  obtiendra-t-elle  aussi  droit  de  bour- 
geoisie  au  milieu  des  vases  historiques. 

Le  monument  dontje  dois  encore  vous  parler  se  distingue 
complétement  de  ceux  qui  nous  ont  occupés  jusqu’à  présent  : 
le  seul  rapport  qu’il  offre  avec  eux,  c’est  d  avoir  été  trouvé  dans 
un  tombeau  de  la  Cyrénaique.  Du  reste ,  nous  ne  remarquons 
plus  ici  la.perfection  de  procédés  qui  fait  reconnaitre  à  la  pre¬ 
mière  vue  les  fabriques  où  la  peinture  céramographique  était 
le  plus  en  usage.  Une  assez  grande  inexpérience  se  laisse  voir 
au  contraire  à  la  manière  imparfaite  dont  le  vernis  a  été  ap- 
pliqué  après  le  tracé  des  figures,  tracé  dans  lequel  on  remarque 
beaucoup  de  vestiges  d’hésitation  et  de  nombreux  repentirs.  Le 
vase  n’en  est  pas  moins  de  la  plus  bèlle  époque,  et  le  peintre  qui 
l  a  décoré  connaissait  certainement  toutes  les  délicatesses  de 
l’art  du  dessin.  Ce  qu’il  faut  conclure  de  ces  observations,  c’est 
que  le  vase  en  question  a  été  exécuté  dans  un  pays  où  la  culture 
des  arts  graphiques  était  en  honneur,  mais  où  les  peintres  de 
vases  ne  formaient  pas  une  école  particulière.  Tous  les  ren- 
seignements  que  nous  fournit  le  résultat  des  fouilles  de  la  Cy¬ 
rénaique  viennéffit  à  l’appui  de  cette  induction.  Les  seules  pro- 
ductions  de  l’art  céramique  qu’on  ait  trouvées  en  grande  quan- 
tité  dans  les  tombeaux  de  cette  contrée,  sont  des  vases  noirs 
à  godrons  souvent  décorés  de  reliefs.  Quant  aux  vases  peints 
proprement  dits,  le  nombre  n’en  est  pas  considérable,  et  la 

(I)  Élite  des  rnon.  cér.t  t.  I,  pi.  LXIV  et  LXV,  p.  211. 
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plupart,  ainsi  que  je  l  ai  déjà  dit,  paraissent  avoir  été  importés 
d’Athènes. 

Une  particularité  importante  acliève  de  prouver  que  le  vase 
dont  nous  parlons  a  été  fabriqué  dans  la  Cyrénaique  :  comrae 
je  l’ai  déjà  dit,  les  inseriptions  qui  accompagnent  les  figures 
sont  concues  dans  le  dialecte  dorique.  Jusqu’ici,  l’emploi  de 
ce  dialecte  n'a  pas  été  signalé  fréquemment  sur  les  vases  de 
la  belle  époque;  découvert  dans  un  pays  où  l’on  parlait  do- 
rien,  notre  monument  se  rattache  certainement  à  l’art  de  cette 
contrée. 

C’est  uneraison  pour  chercher  si  le  sujet  mème  de  la  pein- 
ture  n’a  rien  de  commun  avec  la  Cyrénaique.  Vous  savez  que, 
malgré  l’influence  des  idées  et  des  modes  athéniennes,  qui  est 
le  fait  dominant  de  la  peinture  cérainographique ,  surtout  en 
Italie ,  le  rapport  du  choix  des  sujets  avec  la  localité  où  les 
vases  ont  été  découverts  a  pu  souvent  ètre  signalé  d’une  ma¬ 
nière  positive.  C’est  ainsi  que  les  Amazones,  les  Griffons,  et 
généralement  tous  les  sujets  liyperboréens  abondent  sur  les 
vases  découverts  à  Panticapée,  au  fond  de  la  mer  Noire  (l). 

J’ai  donccherché  à  priori  un  sujet  cyrénéen  sur  le  seul  vase 
peint  qui  ne  me  parùt  pas  positivement  attique  dans  la  col- 
lection  de  M.  de  Bourville,  et  je  vous  soumets  la  conjecture 
que  cette  recherche  a  produite,  avec  tous  les  arguments  dont 
j’ai  cru  pouvoir  l’entourer.  / 

Commencons  par  la  description  du  monument  ( hydrie  à 
fig.  rouges)  :  c’est  le  moyen  d’en  fixer  le  caractère  (2). 

Un  homme  portant  la  barbe  est  debout  entre  deux  fem- 
mes,  lune  debout  aussi  et  lui  présentant  une  hydrie,  l’autre 
assise  et  se  regardant  dans  un  miroir.  Le  costume  de  cet 
homme  a  quelque  chose  d’insolite  :  si  l’on  n’avait  égard  qu  a 
la  manière  dont  le  manteau  est  jeté  sur  son  corps  entièrement 

(1)  Voy.  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  au  Caucase.  Sèrie  arcliéol.,  pi.  XI  et  XII. 
—  Quant  aux  vases  trouvés  dans  la  Cyrénaique,  on  peut  citerun  petit  vase  noir  con¬ 
serve  au  musée  de  Leyde  et  montrant  un  type  national ,  la  téte  d e  Jupiter  Ammon. 
Voyez  Elite  des  mori,  céram.,  t.  I,  introduce,  p.  xxiv,  note  2. 

(2)  Voyez  pi.  XLVIf. 
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nu  et  au  bàton  sur  lequel  il  s’appuie,  on  ne  pourrait  s’empè- 
cher  d’y  reconnaitre  le  tribon  et  la  bacteria  duri  philosophe  (1). 
Mais  ce  triboli,  loin  de  rappeler  l’austérité  ordinaire  des 
vètements  analogues ,  est  orné  d’une  large  bordure  et  riche- 
ment  brode.  Les  traits  du  personnage  qui  le  porte  sont  régu- 
liers,  ses  cheveux  disposés  avec  art  et  ornés  d’une  couronne  de 
myrte.  Si  c’est  un  philosophe ,  il  doit  donc  avoir  albe  le  luxe 
et  la  volupté  à  la  philosophie. 

Des  deux  femmes ,  celle  qui  tient  le  miroir  et  vers  laquelle 
le  philosophe  parait  se  tourner  de  préférence,  ne  saurait  ètre 
mieux  caractérisée  que  par  la  description  que  Xénophon  donne 
de  la  Volupté  elle-mème,  dans  la  moralità  attribuée  à  Prodicus: 
«Lune,  qui  semblait  avoir  été  élevée  dans  la  moliesse,  avait 
«  des  membres  arrondis  et  un  teint  plus  blanc  et  plus  rose,  une 
«  taille  plus  droite ,  des  yeux  plus  grands  que  nature.  Son  vè- 
«  tement  était  de  ceux  à  travers  lesquels  les  beautés  du  corps  se 
«  laissent  voir  :  elle  se  considérait  elle-mème  et  épiait  si  quel- 
«  qu’un  ne  l’observait  pas;  et  souvent  elle  se  retournait  pour 
«  regarder  son  ombre  (2).  »  Le  texte  de  Xénophon  ne  s’ap- 

(1)  L’extrémité  du  bàton  qu’on  devrait  apercevoir  à  terre  est  cachée  par  la  jambe 
gauche  du  personnage;  mais  la  pose  et  rinclinaison  du  corps,  ainsi  que  la  direction 
de  la  main  enveloppée  dans  le  manteau,  indiquent  la  présence  nécessaire  d’un  sou- 
tien  de  cette  espèce. 

(2)  Mem.  Socr II,  1,  22....  uoXXàxi?  8è  xa't  eie  rr,v  éauryji;  oxiàv  ànoGléitew . — 
J’avais  d’abord  traduit  ainsi  ce  dernier  membre  de  pbrase  :  sans  cesse  elle  conlemplait 
son  itnage  rejlétèe  dans  un  miroir.  Il  me  semblait  en  effet  que  la  composition  de  notre 
vase  (donton  ne  peut  nier  le  rapport  avec  le  tableau  tracépar  Xénophon)  offrait  une 
image  de  la  coquetterie  plus  recbercbée  que  celle  Rune  femme  qui  s' occupe  a  regarder 
son  ombre ,  comme  on  traduit  ordinairement;  je  remarquais  ensuite  que  l’une  des  épi- 
grammes  de  l’Anthologie  ( Annoi .  II,  p.  494)  qui  parlent  du  miroir  de  La'is,  désigne  cet 
instrument  de  toilette  par  des  expressions  qui  semblent  faire  allusion  à  la  pbrase  mème 
de  la  moralité  de  Prodicus  : 

Tfjc  8è  ouve^Oaipei  xaì  <rxióevra  rutto v. 

Un  philologue  d’une  grande  autorité,  que  je  consultais  sur  cette  interprétation  du 
passage  de  Xéuopbon,  avait  cru  devoir  la  repousser,  par  la  raison  qu’on  n’y  reconnais- 
sait  pas  la  simplicité  et  la  propriété  d’expression  particulière  à  l’auteur  de  l’Anabase. 
«  S’il  s’agissait  d’un  passage  de  Platon,  ajoutait-il,  je  serais  peut-étre  d’un  autre  avis.  » 
Cette  dernière  remarque,loin  de  me  faire  repentir  de  ma  coujecture,  ne  servait  d’abord 
qu’à  m’y  confirmer  davantage.  On  ne  peut,  en  effet,  s’empècher  de  reconnaitre  dans  la 
moralité  de  Prodicus  l’intention  de  lutter  avee  le  style  de  Platon,  comme  si  Xénophon 
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plique  pas  moins  exactement  à  la  femme  placée  à  la  gauche  du 
philosophe,  et  qui  lui  présente  une  hydrie  :  «  L’autre  avait  une 
«  beauté  majestueuse,  et  qui  respirait  la  liberté.  Lanettetéde 
«  son  corps  et  la  pudeur  de  son  regard  faisaient  toute  sa  parure  ; 
«  elle  respirait  la  sagesse,  et  ses  vètements  étaient  d’une  austère 
«  simplicité.  »  Je  n’aurai  que  peu  de  mots  à  ajouter  pour  com- 
pléter  cette  description ,  dont  un  texte  celebre  vient  de  me 
fournir  les  traits  les  plus  essentiels.  La  femme  assise  a  en  effet 
une  tunique  transparente,  que  recouvre  en  partie  un  manteau 
d’une  étoffe  souple  et  légère.  Ses  cbeveux  tombent  en  boucles 
sur  ses  épaules  ;  une  couronne  radiée  orne  son  front;  ses  sour- 
cils  semblent  peints  comme  ceux  d’une  femme  qui  voudrait 
ajouter  à  la  nature.  Au-dessus  d’elle,  et  tenant  une  couronne 


avait  voulu  faire  voir  que  ce  style  n’était  pas  inimitable  pour  lui ,  et  que  c’était  par 
conviction  plus  que  par  impuissance  qu’il  écrivait  dans  un  autre  goùt.  Les  expressions 
demi-poétiques,  familières  à  Platon,  abondent  dans  la  moralité  de  Prodicus.  Il  suffit, 
pour  le  démontrer,  des  phrases  que  j’ai  traduites,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  recourir 
à  celle  qui  précède  de  quelques  lignes  la  fin  de  tout  le  morceau.  "Oxav  8’  e).8i[)  TÒ  tce- 
7tpu>pevov  xéXo?  ,  où  (xsxà  XrjOrK  àxip.01  xEtvxat ,  àXXà  p.£xà  [xvy)[XY)?  tòv  àeì  xpóvov  ùp.vou- 
pevoi  GàXXouax.  J’ajoutais  encore  que,  cxtà,  dans  le  sens  d’image  réfléchie,  se  trouve 
employé  par  les  meilleurs  auteurs ,  comme  dans  cette  pbrase  de  Lucien  (  Ber  mot ., 
LXXIX)  :  ty]v  (jxiàv  Op,ài;  Gvipeusiv,  £<x<ravxa<;  xò  awp.a,  évidemment  empruntée  à  la 
fable  du  Chien  qui  abandonne  la  proie  qu’il  porte  pour  l 'ombre  qu’il  en  apercoit  dans 
l’eau  (AEsop.,  Fab.  209).  C’est  dans  le  mème  sens  qu’il  faut  entendre  le  proverbe  oxtà 
p.opp.oXvxx£(70ai.  ( Corp .  Paroemiogr,  App.,  IV,  46,  not.)  Sans  doute ,  crxià  n’est  pas 
une  reproduction  parfaite  de  l’objet,  comme  Vimage  propreinent  dite,  elxtóv.  C’est  dans 
ce  sens  que  saint  Paul  a  pu  dire  avec  justesse,  Heb.,  X,  1  :  Sxiàv  yàp  eycov  ó  vóp.0; 
xó5v  peXXóvxwv  àyaOwv,  oùx  a ùxy]v  xrjv  £  1  x  ó  v  a  xwv  Trpaytxàxcov  ;  bien  que,  dans  ce 
cas-là  mème,  l’ancienne  loi  ne  fut  pas  seulement  l’ ombre,  mais  la  figure  de  la  nouvelle. 
Nous  ne  saurions  dire  aujourd’hui  si,  dans  les  miroirs  des  anciens,  qui  ne  valaient  pas 
les  nótres,  c’était  X ombre  ou  Vimage  qui  se  réfléchissait.  —  Je  ne  voyais  donc  pas  com- 
rnent  on  pouvait  accuser  Xénopbon  d’avoir  manqué  de  propriété  dans  l’expression,  si , 
comme  nous  le  pensions,  il  s’était  servi  du  mot  orxtà  pour  exprimer  Vimage  réfléchie 
dans  un  miroir.  —  Mais,après  avoir  soumis  cette  note  à  mes  illustres  eonfrères 
MM.  Hase  et  Boissonade,  je  n’ai  pu  y  conquérir  leur  assentiment.  Le  sens  du  pas- 
sage  adopté  jusqu’ici  leur  a  paru  raisonnable  etélégant;  ils  ont  trouvé  mes  arguments 
trop  subtils  et  n’ont  pas  admis  l’autorité  du  vase  cyrénéen.  Devant  une  telle  sentence, 
rendue  par  desjuges  aussi  compétents,  j’ai  du  renoncer  à  ma  découverte.  Elle  a  dis- 
paru  du  texte  mème  du  Mémoire,  où  elle  figurait  d’abord.  Mais,  après  l’avoir  fait 
descendre  dans  la  note,  je  ne  puis  me  résoudre  à  la  sacrifier  tout  à  fait,  et  je  la 
lance  ainsi  dans  le  monde,  non  sans  quelque  espérance  de  lui  voir  éprouver  de  la  part 
d’autres  érudits  —  principalement  des  arcbéologues  —  un  accucil  moins  sévère. 
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de  myrte  qu  il  étend  sur  sa  tète,  est  l’ Amour  assis,  non  coinme 
elle,  sur  un  siége  sans  dossier,  mais  sur  un  coffre  dont  011 
apercoit  l’ouverture  à  deux  battants. 

Le  costume  de  l’autre  femme  est  peu  différent,  mais  les 
étoffes  en  sont  inoins  recherchées ,  et  les  plis  du  manteau  ont 
quelque  chose  de  plus  ferme  et  de  plus  large.  Ses  cheveux , 
d’un  aspect  negligé ,  sont  relevés  au  moyen  d’un  strophium. 
Derrière  elle,  et  à  la  place  correspondante  à  celle  que  l’Amour 
occupe  de  l’autre  coté,  est  une  lécerne  surmontée  de  son  cou- 
vercle  (c’est  le  vase  auquel  les  marchands  de  Naples  donnent 
le  noni  de  zuppiera ).  Ce  vase  est  posé  sur  un  objet  circulaire, 
décoré  de  méandres  et  autres  ornements.  Je  crois  que  c’est 
une  larnax ,  destinée  à  renfermer  les  vètements  précieux. 

Des  quatre  personnages  du  tableau,  le  seul  qui  soit  désigné 
par  son  noni  est  X Amour,  EPQ£.  Les  trois  autres  n’ont  que 
des  adjectifs  au-dessus  de  leur  tète:  l’homme,  KAAO£,  et 
chacune  des  deux  femmes,  KAAA.  Il  ne  faut  pas  confondile 
ces  inscriptions  avec  le  KAAO£  HO  fTAI^  ordinarne  :  elles 
ont  été  tracées  dans  une  intention  que  nous  chercherons  à 
pénétrer  tout  à  l’heure.  L’absence  des  noms  propres  est  d’ail- 
leurs  une  invitation  à  l’observateur  d’en  faire  la  recherche 
et  de  les  déduire  des  autres  circonstances  du  tableau  :  nous 
sommes  familiarisés  avec  cet  artifice  des  céramographes  an- 
ciens. 

Aristippe  de  Cyrène  avait  étudié  la  philosophie  à  fècole  de 
Socrate;  mais  il  n’avait  pas  tardé  à  interpréter  les  lecons  de  son 
maitre  dans  le  sens  d’un  matérialisme  voluptueux,  embelli  par 
l’élégance  extérieure,  et  modéré  dans  l’usage ,  lorsque  les  cir¬ 
constances  le  commandaient.  Cette  tendance  le  fit  désavouer 
par  les  autres  disciples  du  fils  de  Sophronisque  :  Platon  in- 
dique  son  absence  au  moment  de  la  mort  de  Socrate,  avec 
une  évidente  intention  de  blàme  (1);  et  Xénophon  met  dans 
la  bouclie  de  Socrate  la  moralité  de  Prodicus  sur  le  combat 

(1,  Phcedon.y  p.  59,  Serr.  EX.  Tt  Sai;  'AptfftiTmo;  xocì  KXeópSpoxo?  ixapeYÉvovxo ; 

4>AIA.  Où  Sfjxor  èv  Aìyivifl  Y“P  èXéyovxo  eTvat. 
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d’Hercule  entre  la  voluptè  et  la  verta,  comme  ime  réfutation 
qae  le  maitre  fait  des  doctrines  dangereuses  hasardées  par  son 
élève  (t). 

Cependanf ,  Aristippe  revint  dans  sa  patrie  et  y  fonda  lui- 
mème  une  école  qui  se  prolongea  pendant  plusieurs  genera - 
tions.  Le  premier  de  ses  élèves  fut  sa  propre  fille  Arété ,  et 
eelle-ci  transmit  à  son  tour  les  principes  de  sa  philosophie  à 
un  fils  auquel  elle  avait  donne  le  nom  de  son  aieul  maternel. 
G’est  pour  cela  que  le  second  Aristippe  fut  surnommé  Mètro- 
didacte,  c’est-à-dire,  instruit par  sa  mere  (2).  Quelques-uns  pré- 
tendaient  quii  avait  le  premier  énoncé  clairement  les  consé- 
quences  que  son  aieul  avait  au  contraire  évité  de  déduire  trop 
rigoureusement  de  ses  propres  principes  (3). 

Aristippe  Y ancien  ,  devenu  chef  d’une  école  florissante,  était 
la  gioire  de  sa  patrie  :  il  va  sans  dire  que  les  attaques  dirigées 
contre  lui  par  les  autres  disciples  de  Socrate  n’étaient  pas  du 
goùt  des  Cyrénéens.  Aristippe  avait  exalté  la  voluptè ,  il  avait 
expliqué  la  vertu.  Afin  de  le  venger  de  l’injustice  de  ses 
rivaux,  on  avait  dù  penser  à  Cyrène  à  le  représenter  lui- 
mème  entre  la  voluptè  et  la  vertu ,  mais  conciliant  ces  deux 
extrèmes  à  sa  manière ,  se  servant  de  la  vertu  pour  arriver  à  la 

(1)  Diog.  L.,  11,65.  Ssvotpòiv  te  et^e  ix  pò;  aùxòv  Sucs-^evài^*  Stò  xaì  xòv  xaxà  tòv 

rjSovyjs  Xóyov  SwxpàxEt  xaxà  ’Api<yxi7X7rou  rapiTéOeixev.  Athen.,  XII ,  p.  544.  Alò  xaì 
ò  SEV0910V  èv  Tot;  ’ATtopLvvjfxovEUfxaffi  <pr)aiv,  oxt  TroXXàxiQ  èvouOéxei  aùxòv  ó  Swxpàxr)?, 
xaì  ty)v  r)0OTtot'tav  ixXàaa;  xrj;  ’Apexrji;  xaì  xrj<;  ‘HSovyji;  EÌayjyEv.  —  Cette  intention 
parait  déjà  indiquée  dans  le  Phèdre ,  et  ce  dialogue  présente  comme  une  réfutation 
indirecte  des  doctrines  d’ Aristippe.  P.  59,  Bek.  ’Eàv  p.èv  or)  oùv  slt;  x£xayp,£vr)V xe  oìatxav 
xaì  (piXoaotptav  vtxrjay)  xà  PeXtico  xrj?  Stavota;  àyayóvxa,  [xaxaptòv  p.èv  xat  ó[xovor)xtxòv 
xòv  £v9ào£  pìov  Stàyouatv ,  èyxpaxets  aùxàiv  xaì  xóapuoi  ovxei;  ,  8o,jXa><jàp,£voi  (jlèv  u> 
xaxia  èvEytyvexo,  èX£u0£pdx7avx£;  8è  tu  àp£xr).  Cf.  Xen.,  Memorab.  Socr II, 

1,  26.  Oì  p.èv  e[jloì  tptXot,  ...  xaXoùat  p.£  EùS  a  t  jxov  t  av,  oì  6è  [xuroùvxet; ,  Ù7toxopi- 
^óp.£vot,  òvopLa^ouat  (xe  Kaxtav.  Cf.  aussi  Phcedon .,  P.  26,  Bek. 

(2)  Diog.  L.,  II,  83.  r£yóva<yt 8”Aptaxt7cuoi  xÉaaaps;;.. .  xpìxo;,  ó  My]xpoSi8axxo<;,  0uya- 
xptSoù;  xoù  7Cpu>xov.  Elien  s’est  trompé  ( H .  A .,  Ili,  40)  quand  il  a  désigné  le  second 
Aristippe  de  Cyrène  comme  le  fils  de  la  soeur  du  premier. 

(3)  Euseb.,  Prcep.  ev.  XIV,  18.  Toùxou  yeyovev  àxouorrjs  orùv  àXXot;  xaì  ^  Ouyàxrjp 

aùxoù  ’Aprjxr) ,  y£vvy)aacra  Ttatoa  (ovójjLaoEv  ’Apt(7Xi7t7i:ov ,  o?  Oxca)(0EÌ?  ux’  aùxr)? 

£Ì?  Xóyou;  <ptXoff05pìa<;,  MrjxpoSìàaxxo?  èxXr)0r)*jo;  xaì  crocapó5<;5  jmptaaxo  ’xéXo?  Eivai  xà 
r;8£w;  Crjv. 
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i volupté ,  et  se  frayant,  entre  Xambition  et  la  servititele,  le  chemin 
de  la  libertè  (1). 

C’est,  à  ce  que  je  pense,  un  deces  tableaux  destinés  à  jus- 
tifier  et  à  glorifier  Aristippe,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Pour  rendre  sa  pensée,  l’artiste  ne  s’estpas  contente  d’une  fred¬ 
de  allégorie.  Il  a  choisi  des  ètres  historiques  afin  de  personnifier 
les  deux  extrèmes  qui  trouvaient  leur  alliance  dans  la  philoso- 
phie  d’ Aristippe.  Pour  exprimer  la  'voluptè ,  la  courtisane  Lais 
se  présentait  naturellement  à  l’esprit.  C’est  Lais  en  effet  que 
l’artiste  a  figurée  à  la  droite  d’ Aristippe,  et  je  ferai  voir  bien- 
tòt  que  tous  les  traits  qui  distinguent  et  accompagnent  cette 
figure  conviennent  parfaitement  à  Lais.  Pour  la  vertu ,  Arété 
en  grec,  Talliste  n’avait  pas  mème  besoin  d’un  changement 
de  nom.  Elle  se  présentait  naturellement  sous  les  traits  à'A- 
rété ,  fille  du  philosophe.  Il  est  vrai  que  les  deux  noms  ne  s’é- 
crivent  pas  de  la  méme  manière  :  Apyrnr),  nom  propre  (comme 
qui  dirait  Désirée ),  a  deux  Y]  ,  et  l’accent  sur  la  pénultième. 
Mais  un  exemple  illustre,  celui  de  Platon,  prouve  qu’à 
la  plus  belle  époque  de  l’art  et  de  la  littérature,  les  Grecs, 
quand  ils  avaient  envie  de  faire  un  jeu  de  mots,  ne  s’arrètaient 
pas  à  ces  nuances  d’accent  et  de  prononciation.  Platon , 
dans  le  Cratyle  (2),  fait  dériver  le  nom  des  héros,  vjpws;  par 
un  Y),  de  X amour,  epto;  par  un  e,  ou  du  verbe  sporrav ,  in- 

t/ 

terroger,  et  celui  de  Junon,  Hpa,  de  epaco,  rnalgré  la  mème 
différence  dans  les  lettres  et  dans  la  position  des  esprits. 

Maintenantpassons  aux  détails,  et  voyonssi  tout,  jusqu’aux 
moindres  circonstances,  ne  justifie  pas  mon  opinion.  Je  l’ai 
déjà  remarqué,  Aristippe  nous  apparait  tei  que  nous  le  dé- 

(1  C’est  ce  qu’Aristippe  répondait  aux  reproches  de  Socrate  :  Xeu.,  Meni.  Socr.,  II , 
1,11.  ’AXX’  èyu)  toi  ,  ecpv]  ó  Apumurco;,  où8è  si;  ty]v  SouXetav  au  èpavtòv  xàxxw  àXX’ 
etvat  ti;  poi  Soxei  psoy)  tóutwv  ó8ò;  ,  Tuipwpai  pa8i£eiv ,  ouxe  8i’  àpxij; ,  oùxe  Sia 
oouXsia; ,  àXXà  Si’  èXeuOepia; ,  ^rcep  pàXtcrra  7rpò;  svSaipovtav  àyet. 

(2)  P.  35,  Bek,..  Ilapà  xò  xou  èpwro;  òvopa,  oQev  ysyóvatnv  oi^ptos;,  cpixpòv 7iapy]ype- 
vov  èaxìv  èvópaxo;  ya piv  xai  rjxoi  xouxo  Xéyet  tov;  ^paxx;,  5)  ori  «roooi  xai  piqTope; 
Siivoì  xaì  oiaXexxtxoi,  èpiox^v  Ixavoì  ovte;...  P.  47.  "Hpa  8è  db;  èpaxy]  xi; ,  &a7rep  ouv 
xaì  Xéyexai  ó  Zeù;  aùtYj;  èpaaOei;  èxeiv. 
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peignent  ceux  qui  ont  parie  des  habitudes  de  sa  vie  ;  «  Aris- 
«  tippe,  dit  Tertullien,  vètu  de  pourpre,  avec  toutes  les  appa- 
«  rences  de  la  gravite,  mene  une  vie  de  débauché  :  Aristip - 
<«  pus  in  purpura  sub  magna  gravitatis  persona  nepotatur  (l).  - 
G’estce  qu’avait  déjà  dit  Athénée,  avec  plus  d’indulgence  dans 
Tintention  et  dans  les  termes  :  «  Son  existence  fut  conforme  à 
«  ses  principes  de  pbilosophie  :  il  vécut  dans  la  moliesse  et  dans 
«  tout  le  luxe  des  parfums  ,  des  habits  et  des  femmes  (2).  » 
Parmi  les  écrits  qu’on  lui  attribuait,  il  y  en  avait  un  qui  avait 
pour  titre  :  «  Contre  ceux  qui  lui  reprocbent  d’avoir  du  vin 
«  vieux  et  des  maitresses  (3).  »  Un  autre  :  «Contre  ceux  qui 
«  critiquent  le  luxe  de  sa  table  (4).  »  Le  vase  pose  à  droite  sur 
le  coffre  à  habits  a-t-il  du  renfermer  des  parfums,  ou  faut-il  y 
reconnaitre  une  écuelle  munie  de  son  couvercle  et  appropriée 
au  Service  de  la  table  ?  Le  goùt  des  parfums  et  celui  des  mets 
délicats  sont  également  attribués  à  ce  philosophe.  Mais  la 
nature  du  vase  semble  trancher  la  question  en  faveur  de  la 
dernière  interpreta tion.  G’est  en  effet ,  comme  l  a  pensé  M.  Pa- 
nofka  (5),  une  lécané ,  sorte  de  tryblion  ou  de  paropsis  ,  dont 
on  usait  à  table  pour  servir  les  mets  cbauds.  Quant  au 
coffret,  il  est  de  la  nature  de  celui  dont  Praxinoé,  dans  les 
Syracusaines ,  demandait  la  clef  à  sa  servante,  afin  d’en 
tirer  la  robe  qui  allait  lui  valoir  les  compliments  de  son 
amie  (6). 

Rien  «est  plus  connu  que  les  rapports  d’Aristippe  avec  la 
courtisane  Lais.  C’est  à  propos  d  elle  qu’il  dit  ce  mot  tant  de 
fois  cité  en  prose  et  en  vers  :  «  Je  la  possedè,  mais  elle  ne  me 
«  possedè pas (7).  «  Tous  les  ans,  pendant  son  séjourà  Atbènes, 

(1)  Apologet.,  XLVI. 

(?)  XII,  p.  544.  'Q(AoXÓYir)<7£  8’  aùxou  t£>  Sóypuxti  xaì  ó  (Sto:; ,  ov  è6 i'oxtsv  èv  uàcr ) 
Tp'jqpr)  xaì  7toXuT£Xeta  p.upcov  xaì  e<j6tqtwv  xa't  Y'Jvatxoóv. 

(3)  Diog.  L.,  II,  84.  Ilpò;  roù?  è7UTi|Aàma<;,  oti  xÉXTTjTai  otvov  7taXatòv  xat  éxaipa;. 

(4)  Ibid.  IIpòc;  toù;  é7ttTifJià>vTa<;  oti  7ioXvteX(o<;  ò^wvet. 

(5)  Recherches  sur  les  noms  des  'vases  grecs ,  p.  21,  PI.  Ili,  42. 

(6)  Theocr.,  Id.  XV,  33. 

(7)  Diog.  L.,  II,  74  et  75.  xat  Aatoi  xyj  ixaipct,  xa0à  qpvjcrt  xaì  Eamtov  èv  Seu- 

TepaTwv  StaSo/wv.  ITpò?  o5v  toù;  {jispupopisvov;  s?Y]‘  ’E/w  AatSa,  àXX’  oùx  èx°P-at-  Cic. 
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il  se  rendait  à  Egine  à  l’époque  des  fètes  de  Neptune,  et  y 
passait  un  jour  ou  plusieurs  jours  avec  elle  (1).  La  beauté  de 
Lais  était  si  parfaite,  que  les  peintres  la  faisaient  poser ,  comme 
on  dit  aujourd’hui,  pour  la  gorge  et  la  poitrine  (2).  On  disait 
qu’Aphrodite  surnommée  Melsenis,  lui  était  apparue  pendant 
la  nuit,  et  lui  avait  enseigné  les  moyens  d’attirer  à  elle  les 
amants  les  plus  riehes  (3).  Dans  l’épitaphe  en  vers  qu’on  lisait 
sur  son  tombeau  bàti  aux  bords  du  Pénée  de  Thessalie,  on 
l’appelait  la  Fille  de  V Amour  (4).  Le  Miroir  de  Lais  ri’était 
guère  moins  célèbre  que  Lais  elle-mème.  Parmi  les  écrits  attri- 
bués  à  Aristippe ,  il  y  en  avait  un  sous  ce  titre  :  A  La'is ,  sur 
son  Miroir  (5).  On  disait  que  dans  sa  vieillesse  elle  avait  con- 
sacré  son  miroir  à  Vénus,  et  cette  offrande  était  devenue  pour 
les  poètes  un  sujet  favori  de  composition  (6). 


Ad  fatti .,  IX,  26,  2.  Sed  tamen  ne  Arislippus  quidem  ille  Socraticus  erubuit,  quum  essei 
objectum  balere  eurn  Laida  :  Ha  beo ,  inquit ,  non  habeor  a  Laide. 

(1)  Athen.,  XIII,  p.  588.  ’ApiffTiirno;  Sè  xaxà  èxo;  avvòtvjfjtépeuev  aùx^  èv  Alytvfl  tot; 
llocreiSwviot;. 

(2)  Ibid.  Oitrio  8’  r\v  ir)  Aat;  xaX^  ,  <b;  xai  toù;  Sooypàspou;  èpxoptivov;  rcpò;  aùxyjv 
àuopttjxeioQat  xyj ;  yuvaixò;  toù;  ptacxoù;  xaì  xà  axepva. 

(3)  Ibid...  yj  xat  ’A9poStx7),  fi  èv  KoptvGw  f\  MeXatvì;  xaXouptévrj,  vvxxò;  èTucpaivopiv?), 
èpivvev  èpaaxàiv  epoSov  uoXuxaXàvxwv. 

(4)  Ibid.,  p.  589.  AetxvuaGat  3’  aùxrj;  tocco v  oiapà  xq>  ITrp/eitp,  <iy][X£ìov  iyovx a  08ptav 
Xi6t vr]v ,  xat  èmypajjqjta  xóSe* 

Tyj?8é  tuo6’  f\  ptsyàXauyo;  àvtxiqxó;  xe  xcpò;  àXxi^v 
"EXXa;  eSouXwQy]  xàXXeo;  iaroGéov) 

Aa'too;’  f)v  xéxvaxrev  ’'Epa>; . 

(5)  Diog.  L.,  II,  84.  Hpò;  Aatoa  rapì  xov  xaxÓ7txpov.  Un  autre  traité  portait  sirnple- 
ment  pour  titre  :  Ilpò;  Aat8a. 

(6)  Vojez  l’épigramme  de  Platon  lui-mème,  commencant  par  ces  mots  :  cH<ro6apòv 
yeXotcrao'a  xa6’  'EXXàSo;  ( Anal .  I,  p.  170,  VII.),  lesquels  conviennent  parfaitement  à  l’ex- 
pression  que  l’artiste  a  donnée  à  Lais  sur  notre  vase;  et  l’autre  épigramme,  attribuée  à 
Lucien,  'EXXàoa  vixrjo’aa'av  x.  x.  X.  (Anal.  II,  p.  493,  III),  dont  nous  avons  déjà  fait 
usage  dans  la  note  2  de  la  page  394.  On  vient  de  voir  que  Lais  avait  été  ensevelie  sur 
les  bords  du  Pénée.  L’épitaphe  que  rapporte  Athénée,  et  dont  nous  avons  cité  le  coni- 
meneement  (ci-dessus,  n.  4),  indique  que  la  célèbre  courtisane,  après  avoir  passé  sa 
vie  à  Corinthe,  finit  par  reposer  dans  les  plaines  illustres  de  la  Thessalie. 

. . .  i)v  xèxvoxxev  xEpwc,  Opé^s v  6è  KóptvOo;  * 

KeTxat  3’  ev  xXsivoì;  ©exxaXtxot;  iteòtot;. 

Ce  tombeau  était  le  véritable  :  ceux  qui  le  placaient  à  Corinthe  s’appuyaient  sur  une 
traditiou  sans  autheuticité  (  Athen.,  ibid.  AùxooxeStdt^ouatv  ouv  oi  Xéyovxe;  aùxy]v  èv 
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lei,  iapoitrine  et  les  bras  sont  dessinés  partìculièrement  avec 
urie  grande  élégance.  Nous  avons  le  rniroir  de  Lais,  et  XA- 
mour  qu’on  lui  donnait  pour  pére,  est  assis  sur  le  coffre  des- 

KopivGco  xsxobGai  7rpò;xù>  Kpavito).  Le  tombeau  de  Lais,  qu’on  voit  sur  les  znédail- 
les  de  Corinthe  (Eckhel.  D.  N.  t.  II,  p.  239;  Mionnet,  t.  II,  p.  169,  n°  163),  et  dont 
Pausanias  a  parie  (II,  2,  4),  n’était  douc  qu’un  cénotaphe.  Polémon ,  sur  le  témoi- 
gnage  duquel  Atliénée  s’appuie  pour  établir  que  Lais  avait  été  ensevelie  sur  les  bords 
du  Pénée,  racontait  aussi  qu’elle  s’était  éprise  d’uu  Tbessalien  nommé  Pausanias  (ou 
Hippostrate.  Paus.,  /./.),  et  qu’après  avoir  suivi  son  amaut  dans  son  pays,  les  femmes 
de  cette  contrée  la  tuèrent  à  coups  d’escabeaux  de  bois  dans  le  tempie  de  Yéuus; 
depuis  lors,  ce  sanctuaire  devint  celui  de  la  Vènus  Criminelle.  Ka6à  xaì  JloXe(X(Ov 
eìprjxev,  àvaipeQrjvai  (pàaxtov  aùtrjv  {nró  xtvwv  Yuvaixcov  ev  ©exxaXia,  èpacGetaav  xivo<; 
ITaucaviou  ©exxaXoù ,  xaxà  «pGóvov  xaì  3ua£r]>iav  xat;  ìjuAivai;  yeXwvat;  xu7txop.évy]v 
èv ’AfppoStxif);  ispto.  Alò  xaì  xò  xs'jxevo?  xXr)0^vat  ’Avoaia;  ’Afppootxy;;.  Le  tom¬ 
beau  de  la  courtisane  qu’ou  munirai^  sur  les  bords  du  Pénée,  avait  pour  oruement 
uue  hydrie  de  marbré ,  <xr,|ASÌov  eyovxa  uoptav  XtGivyjv.  Nous  ignorons  daus  quelle  partie 
du  cours  du  Pénée  se  trouvait  le  monument  sépulcral  de  Lais  ;  mais  les  monnaies  de 
Larisse,  ville  située  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  nous  montreut,  au  I}]  du  cavalier  thes- 
salien,  urie  femrne  assise  sur  un  siége  a  dossier ,  et  occupée  a  se  regarder  dans  un 
rniroir.  Le  Cabiuet  de  France  possedè  deux  variétés  de  cette  jolie  médaille,  que  uous 
croyons  inèdite.  En  voici  la  description  : 

1 .  Cavalier  thessalieD  passa nt  à  gauche. 

1^).  Dans  un  carré  creux,  peu  profoud,  femme  assise  à  droite  sur  un  siége  à  dossier 
reeouvert  d’une  draperie ,  la  partie  supérieure  du  corps  ,  xoù;  [xaaxoù;  xaì  xà  (xxepva 
(voyez  p.  400,  n.  2),  entièrement  nue,  ajustant  ses  cheveux  de  la  main  droite,  en  se 
regardaut  dans  un  rniroir  qu’elle  tient  de  la  main  gauche.  ,/R  2  1/2  (PI.  Y,  1847,  n°  5). 

2.  Cavalier  thessalien  passant  à  gauche;  sous  le  chevai,  la  lettre  0  :  le  tout  daus  un 
grainetis. 

ij).  Dans  un  carré  creux  ,  à  peine  iudiqué,  la  légende  A  A  ,  et  une  femme 

assise  à  gauche  sur  un  siége  à  dossier,  occupée  à  se  farder  de  la  main  droite,  en  se  re- 
gardant  dans  un  rniroir  qu’elle  tient  de  la  gauche.  Sur  ses  genoux  un  objet  indistinct, 
peut-ètre  une  colombe.  2  1/2  (pi.  Y,  1847,  u°  6).  —  Ce  que  nous  connaissons 
de  Lais  et  de  son  rniroir,  nous  permet  à  peine  de  douter  que  le  type  dont  on  vient 
de  voir  la  description  ne  se  rapporte  à  cette  cèlebre  courtisane.  Il  faudrait  donc  cou- 
clure  de  cette  observation  que  le  tombeau  de  Lais  était  situé  dans  le  voisinage  de 
Larisse.  Cette  Lais,  des  monnaies  de  Thessalie,  confirme  à  son  tour  notre  interpréta- 
tiou  du  vase  de  Cyrène.  La  pose  et  le  mouvement  de  la  figure  est  presque  identique 
sur  le  vase  et  sur  les  médailles.  Une  troisième  monnaie  de  Larisse,  du  mème  style  et 
du  méme  module  que  les  précédentes  ,  pourrait  encore  se  rapporter  à  Lais,  quoique 
avec  moins  de  certitude  :  en  voici  la  description  : 

3.  Cavalier  thessalien  passant  à  gauche,  dans  un  grainetis. 

J^}.  Dans  un  carré  creux,  à  peine  indiqué,  légeude  aiusi  disposée  eu  trois  lignes, 

AA 

PI  ,  et  une  femme  assise  à  droite  sur  un  siége  à  dossier,  tcnaut  dans  la  maiu  gauche 
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tiné  à  renfermer  sans  doute  les  sommes  considérables  qu’elle 
avait  tirées  de  ses  amants. 

Socrate  contestait  à  Aristippe  la  base  morale  quii  voulait 
donner  à  sa  pliilosophie;  mais  celui-ci  n’en  avait  pas  moins 
la  prétention  defaire  à  la  vertu  sa  partlégitime  dans  la  conduite 


unecouronneet  jouautavecune$/?é*em.  .ZR.  3.  Mionnet,  t  IT,  p.  15,  n°  1 10  (pi.  Y,  1847, 
n°  7).  (Une  autre  pièce  de  Larisse  (Mionnet,  ibid.,  n°  109)  montre  une  nymphe  con- 
raut ,  qui  fait  rebondir  la  sphcera  :  nous  ne  reproduisons  pas  cette  dernière  pièce,  qui 
ne  se  rapporte  qu’iudirectement  à  notre  sujet.) —  Cette  femme  qui  tient  la  couronne, 
est-ce  encore  La'is?  Est-ce  Yéuus,  ou  quelque  nymphe?  C’est  ce  que  nous  ne  saurions 
déterminer.  Yoici  encore  deux  monnaies  de  Larisse,  de  plus  petit  module ,  inédites 
cornine  les  deux  premières ,  et  sur  lesquelles  nous  appelons  l’attention  de  nos  lec- 
teurs  : 

4.  A  A .  Chevai  libre  passant  à  droite,  dans  un  grainetis. 

r).  Dans  un  carré  creux,  à  peioe  sensible,  femme  debout,  rajustant  ses  cheveux  avee 
les  deux  mains  :  à  ses  pieds  une  hydrie.  ./R  1  1/2  (pi.  Y,  1847,  n°  8). 

5.  Chevai  libre  passant  à  droite  ;  au-dessus ,  la  piante  de  l’ellébore  ;  le  tout  dans 
un  grainetis. 

jj).  Dans  un  carré  creux  peu  marqué,  bouchc  de  fontaine  en  muffle  de  lion  versaut 
Feau  en  abondauce,  et  jeune  fille  soulevant  de  dessus  ses  genoux  une  hydrie  qu’ellc 
s’apprète  à  poser  sur  sa  tète.  -ZR.  1  (pi.  Y,  1847,  n°  9). —  La  présence  de  V hydrie,  em- 
blème  choisi  pour  orner  le  tombeau  de  Lais,  sur  des  médailles  de  Larisse,  toutes  sem- 
blables  pour  le  style  à  celles  qui  nous  font  voir  cette  célèbre  courtisane,  ne  rattache-t- 
ellc  pas  à  une  source  d’idées  communes  tous  ces  monuments  numismatiques  frappés 
dans  le  mème  lieu  et  à  la  mème  époque?  Je  me  contente  de  livrer  ces  rapprochements 
aux  méditations  des  antiquaires  ;  je  leur  laisse  aussi  à  décider  jusqu’à  quel  point  la 
Fénus  Criminelle  (’AtppoSm)  ’Avoaxoc)  de  la  Thessalie,  dans  le  tempie  de  laquelle  avait 
été  tuée  La'is ,  ensevelie  sans  doute  à  peu  de  distance,  peut  se  confondre  avec  la 
Fenus  Fulgaris ,  divinité  protectrice  des  courtisanes,  et  qu’un  marbré  célèbre  du 
musée  du  Louvre,  montre  foulant  aux  pieds  un  foetus  (Clarac,  Descr.,  n°  427).  — 
Les  écrivains  grecs  parlent  de  La'is  avec  une  sorte  de  respect  religieux.  Dans  une 
épigramme  de  l’Anthologie  ( Anal t.  II,  p.  28,  LXXXIII),  Antipater  de  Sidon,  qui  l’ap- 
pelle  la  Cythérée  vistante,  xrjv  Ovtjt^v  KuOépetav,  plus  dèlicate  que  la  tendre  Cypris, 
à7raXy)<;  KurcpiSo?  àSpoxépav,  développe  cette  pensée,  que  «  si  la  célèbre  courtisane 
«  u’avait  pas  livré  son  corps  à  la  prostitution,  la  Grèce  aurait  rendu  pour  elle  les 
«  mèmes  combats  que  pour  Hélène.  » 

Et  8’  où  7tàyxotvo\/  5ouXr,v  0éxo  xépSeo;  eùvrjv, 
cEXXà<;  àv,  (b?  'EXévris,  xrjsS’  liuep  e<jxe  tcóvov. 

A  propos  de  l’épigramme  de  Platon  (voy.  la  note  6  de  la  p.  400)  où  Lais  est  repré- 
sentée  promenant  sur  la  Grèce  son  scurire  dominateur ,  Jacobs  prouve,  par  un  grand 
nombre  d’autres  exemples,  que  l’idée  du  triomphe  de  la  courtisane  était  devenue 
uu  lieu  commun  pour  Ics  écrivains  en  vers  et  en  prose,  et  cette  circonstance  la  rap- 
proche  de  Vènus  Fictorieuse.  D’uu  autre  coté,  nous  rencoutrons  dans  les  auteurs  et 
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de  la  vie.  On  lui  attribuait  un  traité  special  sur  la  vertu  (1). 
C’étaitlà  le  coté  surtoutqu’il  avait  développé  dans  réducation 
de  sa  fille  Arété  :  «  Il  l’éleva  avec  le  plus  grand  soin ,  dit  ex- 
«  pressément  Diogène  de  Laérte,  en  Icxercant  à  dédaigner 
«  le  superjlu  (2).  » 

Ce  coté  spécieux  de  la  philosophie  d’Aristippe  se  montre 
fort  clairement  dans  les  auteurs  qui  n’ont  pas  eu  pour  objet 
de  le  réfuter,  mais  simplement  d’exposer  ses  opinions.  Jean  de 
Stobi  développe  bien  le  mot  tant  de  fois  cité  sur  Lais  :  «  On 
«  est  le  maitre  de  la  volupté,  non  quand  on  s’en  abstient,  mais 


sur  les  monuments,  principalement  sur  les  vases  mystiques  de  la  Grande-Grèce,  Vénus 
représentée,  comme  Lais,  un  miroir  à  la  main.  —  Les  académiciens  d’Herculanum  ont 
douné  le  uom  de  Vénus  à  une /emme  demi-nue  qui  se  regarde  dans  un  miroir ,  comme  sur 
la  médaille  de  Larisse,  pi.  Y,  1847,  n°  6  (Voyez  Ant.  d’Ercol.  Pitt.,  t.  Ili,  tav.  26). 
Nous  n’avons  rien  à  dire  contre  cette  explication,  si  ce  n’est  que  les  savantsinterprètes 
se  sont  peut-ètre  un  peu  trop  hàtés  d’attribuer  le  nom  de  Vulcain  à  VEphèbe  assis  et 
relevant  le  bras  au-dessus  de  sa  téte  en  signe  de  repos,  qui  fait  pendant  à  l’autre  pein- 
ture.  Les  tableaux  que  nous  avons  décrits  dans  le  Catalogue  Durand ,  nos  60  et  61, 
surtout  dans  le  Catalogue  des  vases  provenant  de  VÈtrurie ,  n°s  12  et  13,  nous  parais- 
sent  fournir  une  explication  plus  naturelle  de  ce  personnage,  en  le  faisant  considérer 
comme  un  jeune  ètranger  qui  recberche  les  faveurs  de  la  courtisane  placée  en  face  de 
lui.  —  Au  reste,  s’il  y  a  des  monuments  qui  représentent  indubitablement  Vénus  se 
regardant  au  miroir  et  ajustant  sa  coiffure ,  comme  Callimaque  l’a  décrite  , 

. Kurcpis  8è  oiauyea  .)(aXxò v  éXoiaa , 

IloXXàxi  xàv  aùxàv  Si?  p.exe0Y)xe  xópuxv  {Lav.  Pali .,  21), 

nous  crovons  qu’il  n’est  pas  permis  de  compter  dans  ee  nombre,  comme  l’a  fait  Eckhel 
( D .  N ,  t.  V,  p.  342),  la  médaille  d’or  de  la  famille  Vibia,  au  revers  de  laquelle  on 
voit  Vénus  demi-nue,  debout,  appuyèe  sur  une  colonne  (Riccio,  XLIX,  23).  L’ objet  que 
considère  cette  Vénus  n’est  point  un  miroir,  comme  a  cru  le  voir  si  clairement  l’illus¬ 
tre  numismatiste  Viennois,  luculentum  video  speculum  :  c’est  une  coquille  marine.  Cet 
objet,  qui  n’est  point  assez  relevé  dans  la  main  de  la  déesse  pour  que  ses  traits  s’y 
réfléchissent ,  reproduit  manifestement  à  nos  yeux ,  sur  l’exemplaire  du  Cabinet  de 
France,  non  moins  bien  conservé  que  celui  de  Vienne,  le  coquillage  à  qui  la  singularité 
de  sa  forme  a  fait  donner  le  nom  de  Concha  Veneris.  Il  diffère  donc  du  buccia,  que 
nous  trouvons  figuré  sur  la  plauche  de  Liebe  ( Gotha  numaria ,  p.  30),  lequel  toutefois 
s’était  bien  approché  de  la  vérité,  et  avait  eu  le  mérite  d’alléguer  à  l’appui  de  son  ex¬ 
plication  le  passage  d’Albricus  (De  deorum  imag.,  V)  où  Vénus  est  décrite  comme  une 
belle  jeune  fille,  nue,  tenant  a  la  main  une  conque  marine  :  Pulcherrima  puella,  nuda... 
et  in  manu  sua  dextra  concham  marinam  tenens  atque  gestans . 

(1)  Diog.  L. ,  II,  85.  Ilepc  ’Apexrii;. 

(2)  Diog.  L.,  II ,  72.  Tà  àpiara  07text9exo  x^  Ouyaxpì  ’Aotixto,  auvaaxwv  aùxYjv  urcep- 
o7txi xy)v  xoù  wXsiovo?  elvai . 
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«  quanti  on  en  use  sans  se  laisser  entrainer  par  elle  :  il  en  est 
«  du  plaisir  comme  d’un  chevai  ou  d’un  vaisseau  dont  on  au- 
«  rait  tort  de  ne  pas  se  servir ,  mais  qu’il  faut  savoir  diriger  où 
«Fon  veut  (l).  On  demandait  à  Aristippe,  dit  encore  le 
«  mème  auteur,  ce  qu  ii  trouvait  de  plus  extraordinaire  dans 
«  la  vie  :  —  Un  homme  modéré  et  maitre  de  lui-inème,  parce 
«  qu’il  ne  se  laisse  pas  abattre  à  la  mauvaise  fortune  (2).  » 
Yoici  encore  un  mot  que  Jean  de  Stobi  lui  attribue  :  «  11 
«  n’en  est  pas  du  superflu  de  la  richesse  comme  d’une  chaus- 
«  su  re  trop  large  :  celle-ci  nous  gène  à  force  d’ètre  commode, 
«  tanclis  qu’on  peut  faire  emploi  de  toute  la  richesse,  suivant 
«  l’occasion,  petit  à  petit  (3).  »  On  connait  les  vers  d’Horace  : 

Omnis  Arislippum  decuit  color  et  status  et  res , 

Te/itantem  majora  ,  fere  prcesentibus  cequum  (4). 

C’est  précisément  ce  que  dit  Diogene  de  Laérte  :«  Il  savait  s’ac- 
«  commoder  au  lieu,  au  temps  et  aux  personnes,  et  jouer 
«  convenablement  tous  les  ròles.  C’est  cette  disposition  à 
«  s’arranger  de  tout  qui  avait  fait  son  succès  auprès  de  De- 
«  nys  (5).» 

Qu’on  ait  choisi  sa  fìlle  Arctè  pour  représenter  le  coté 
grave  et  modéré  de  son  caractère,  c’est  ce  qui  ne  pourra  dé- 
sormais  étonner  personne.  Aristippe  avait  du  vin  uieux  dans 
son  cellier ,  mais  la  femme  à  l’attitude  et  au  regard  austère 
qui  s’approche  de  lui  ne  peut  jouer  leróle  d’un  échanson  de  la 
volupté.  D’ailleurs,  le  vase  qu’elle  porte,  et  qu’elle  semble 


(1)  Fiorii XVII,  18.  KpaxEt  yioovfj;  o ùjr  ó  à7X£xó(i£vo; ,  àXX’  ó  xp^evo;  (xàv,  p.ri 
7rpoe>c<pepó[jLevoi;  Se'  w<y7tep  xaì  vew?  x où  ìtx7xou,  oùx  ó  jxrj  xpwptsvo;,  àXX*  ó  pLeTaytóv  ouoi 
(iouXsxai . 

(2)  Ibid.,  XXXVII,  25.  ’Apicrmntoi;  èpWTviOeì?  ti  6aup.a<7TÓv  èouvèvTtj)  (3iu>*  ’,Av6pw- 
tio;  èTtietxyjs,  snts,  xaì  pixpio;,  òti  £v  izo'tXoic,  u7ràp'/(ov  [xoxQripot?  ou  SieoipauTat. 

(3)  Ibid.,  XCIV,  32.  Oùx  wcnxep  0txó8y)|jwi  tò  p.eì£ov  8uaxp,|r)ffTOV>  outw  xaì  ^  7cX£icov 
xTrjac?’  toù  (/.èv  yàp  èv  t^  ypriazi  tò  ixEptxxòv  Èp.7xo8i'£Ei ,  t^  8è  xaì  0X7  xp^ff®at  *aT<* 
xatpòv  E^ECTTl  xaì  (A£p£l . 

(4)  Epist.  I,  17,  v.  23-24. 

(5)  II,  66.  'Hv  8è  txavò;  àpp.ó<ya<yOai  xaì  TÓutj)  xaì  xpóvw  ^at  Tcpoctóuw,  xaì  7tà<yav 
ireptaTaoiv  àppLovìw;  Ù7xoxp{vaa,0ai.  Alò  xaì  Ttapà  Aiovuaxcp  twv  àXXwv  EÙooxìfjiEi  {xàX- 
XOV,  àsì  TÒ  7ipO<T7l£<7Òv  SU  8iaTl8£[AEVO;. 
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tenir  en  équilibre  dans  la  main,  est  une  hydrie .  C  est  dono  tout 
simplement  de  Xeau  qu’elle  présente  au  philosophe,  comrae 
un  symbole  de  la  modération  et  du  mépris  du  superflu  qu’il 
lui  avait  enseignés. 

Rien  de  plus  naturel  aussi,  rien  de  plus  conforme  à  la  tra- 
dition  de  Fècole  cyrénaique,  que  Videe  de  mettre  la  vertu  en 
balance  avec  la  volupté.  Aristippe  disait  que  l'exercice  du 
corps  contribuait  à  la  conquète  de  la  vertu  (1)  :  ce  n’était  pas 
vouloir  l’éloigner  de  sa  philosophie.  Il  est  vrai  qu’il  n’ad- 
mettait  pour  fin  que  la  volupté  :  il  n’envisageait  la  vertu  que 
comme  un  moyen  d’arriver  à  la  volupté  :  c’est  ce  qui  faisait 
dire  à  Cicéron  après  les  Stoiciens  :  «  Que  le  sort  de  la  vertu  est 
«  triste  quand  on  la  condamne  à  servir  la  volupté  (2)  !  »  Mais 
dans  la  pensée  d’ Aristippe,  cette  subordination  de  la  vertu  n’en 
était  pas  la  condamnation.  Il  tenait  compte  des  conditions 
de  la  vie  :  il  savait  que  le  bonheur  n’y  est  jamais  Constant  et 
sans  mélange,  et  il  avait  besoin  de  la  vertu  pour  s’accom- 
moder  de  la  mauvaise  comme  de  la  bonne  fortune. 

Ces  nuances  sont  parfaitement  exprimées,à  ce  quii  me 
semble,  dans  la  peinture  qui  nous  occupe  :  la  préférence  mar- 
quée  d’ Aristippe  est  pour  La'is  ou  la  volupté;  celle-ci  tròne  en 
reine,  tandis  qu’  A  réte  ou  la  vertu  est  debout  et  remplit  un  of¬ 
fice  qui  participe  de  la  servitude.  Mais  le  philosophe,  tout  en 
s’enivrant  de  la  beauté  de  La'is ,  n’en  a  pas  moins  la  force  de 
s’en  éloigner,  et  de  prendre  des  mains  d’Arété  l 'hydrie,  em- 
blème  de  modération  et  de  sobriété.  Les  inscriptionsachèvent 
de  rendre  ces  idées  :  la  volupté  est  un  bien,  KAAA,  comme 
la  vertu  en  est  un  autre  ,  KAAA  :  et  xlristippe  est  uri  sage, 
KAA02,  parce  qu’il  a  su  les  concilier  l’une  et  l’autre. 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  explica tions  que  j’ai  cru 
devoir  vous  soumettre.  Si  vous  les  adoptez,  votre  sagesse  bien 
connue  leur  servirà  de  passe-port.  Je  les  ai  communiquées 
à  notre  savant  ami  M.  Gerhard,  lors  de  son  derider  pas- 

(1)  Diog.  L.  II,  91.  Trjv  crttì^axixyiv  à<yx?)<riv  <n>fj.6àXXe<76at  upò?  àpexfj;  àvàXrn|/iv. 

(2)  De  Off.,  Ili,  117.  Quarti  tniser  virtutis  famulalus  servienlis  volutati  ! 
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sage  à  Paris  ,  et  il  a  semblé  les  approuver  ;  il  a  mème  été 
au-devant  de  la  seconde  des  interprétations  que  je  propose. 
Lesuffrage  d’un  érudit  aussi  sevère  et  aussi  expérimenté  m’en- 
courage. 

Quant  à  savoir  comment  les  sujets  historiques  sont  venus 
prendre  place  au  milieu  des  représentations  habituelles  de  la 
céramographie ,  presque  toutes  concues  dans  une  intention 
religieuse,  nous  nous  sommes  souvent  entretenus  de  cette 
questiona  mais  dispensez-moi  de  vous  en  parler  cette  fois. 

L  expérience  m  a  appris  qu’on  ne  remuait  pas  les  idées  comme 
on  fait  les  mouvements  de  terrain  dans  un  jardin  anglais  : 
pour  que  tout  le  monde  finisse  par  en  accepter  une,  il 
faut  qu’elle  dépose  graduellement  dans  les  esprits,  avec  toute 
la  lenteur  et  toute  la  régularité  d’une  alluvion.  Quand  le  sol  ✓ 
sera  tout  à  fait  solide  sous  nos  pieds ,  alors  on  pourra  s’occu- 
per  de  l’édifice. 

Gh.  lenormant. 


P.  S.  Pour  compléter  l’ènumération  des  Vases  historiques 
connus  jusqu’à  ce  jour  et  mentionnés  au  commencement  de 
cette  Lettre,  il  convient  de  rappeler  qu  Otfried  Mùller  (1)  a 
cru  reconnaìtre  sur  un  vase  de  la  collection  Magnoncour  (2) 
le  citharède  Cjdias  d’Hermione,  personnage  dont  le  nom  n’est 
d’ailleurs  connu  que  par  la  restitution  de  deux  passages,  l’un 
de  Platon  dans  le  Charmide(3),  et  l’autre  du  Scholiasje  d’Aris- 
tophane  (4). 

Nous  croyons  devoir  citer  également  la  vase  de  l’Athénien 
Xenophantus ,  trouvé  dans  un  tombeau  de  Panticapée,  et  qui 
représente  des  Sc/thes  chassant  des  griffons  et  divers  animaux , 

(1)  Gostt.  Anz.  1840t  p.  598;  Handb.  der  Arch.,  3e  ed.,  1848,  p.  731  ;  cf.  Schnei- 
dewin,  Del.  poet.  iamb.  et  mel.,  p.  375. 

(2)  De  Witte,  Catalogue ,  n°  81.  Aujourd’hni  dans  la  collection  de  M.  le  comte  de 
Pourtalès. 

(3)  P.  155,  D.  tòv  KuStav  au  lieu  de  xòv  Kpttiav. 

(4)  Ad  Nub.  967.  Ku&au  au  lieu  de  Kuòioo’j  'Eppiovétu;. 
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bien  que  la  plupart  des  figures  qui  décorent  ce  dernier  monu  - 
ment  soient  en  relief(l). 

La  visite  que  j’ai  faite  récemment  (2)  au  musée  Britannique, 
en  appelant  mon  attention  sur  des  monuments  que  je  n’avais 
connus  jusqu’ici  que  par  des  dessins,  m’a  montré  quej’avais  eu 
tort  de  ne  pas  citer,  à  l’appui  de  mon  interprétation  du  vase 
figure  pi.  XLVI,  n°  2,  le  cylindre  de  cette  collection  orné 
d’une  inscription  médique  ,  qui  montre  un  Roi  coiffè  de  la 
tiare ,  monte  sur  un  chevai  et  combattant  un  lion  (Cullimore , 
Orientai  Cylinders ,  n°  61  ;  Lajard  ,  Recherches  sur  le  culte  de 
Mithra ,  pi.  XXV,  n°  7).  Je  reproduis  ce  monument,  en  regard 
duquel  j’in\ite  le  lecteur  à  piacer  la  peinture  du  vase  trouvé  à 
Cyrène ,  en  relisant  les  pages  369  et  390  de  ce  Mémoire.  Je 
profite  aussi  de  cette  dernière  occasion  pour  donner  le  dessin 
de  la  gravure  d’un  cóne  de  cornaline,  qui  m’est  récemment 
parvenu  ,  et  qui  fera  bientót  j’espère  panie  du  cabinet  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  Roi  combattant  le  lion,  qui  est  re- 
présenté  sur  ce  cóne ,  porte  la  tiare  ,  et  la  tunique  courte  que 
nous  avons  restituées  plus  haut  aux  princes  achéménides. 
(Voy.  p.  372-76.) 

(1)  Bull,  de  l’Inst.  arch.t  1841,  p.  109  et  110;  Bull,  de  la  Societe  d’arch.  de  Saint - 
Petersb.,  XYIlIe  séance,  p.  7  ;  cf.  de  Witte,  Revue  de  Philologie,  t.  II,  p.  507  et  508 

(2)  Au  printemps  de  1849. 
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REMARQUES 

SUR  LES 

VASES  PSEUDO-PHÉNICIEN S. 


M.  Raoul-Rochette,  qui,  depuis  longtemps  m’honore  de  sa 
correspondance ,  a  cru  convenable  de  provoquer  déjà  deux 
fois  (1),  par  la  voie  de  la  publicité,  une  réponse  de  ma  part, 
pour  justifier  la  denomination  de  V ases  égyptiens  que  les  mar- 
chands  d’antiques  de  Naples  et  moi-mème,  selon  M.  Raoul- 
Rochette  (2) ,  nous  attribuons  à  la  classe  la  plus  ancienne  des 
poteries  grecques.  Appréciant  sans  doute  Pintérèt  qui  peut 
résulter,  pour  la  Science,  de  discussions  de  cette  nature,  quand 
elles  sont  provoquées  par  un  archéologue  eminent,  ces  dis¬ 
cussions  dussent-elles  ne  fournir  aucun  fait  nouveau  ,  ou  ne 
produire  aùcun  résultat,  le  comité  de  la  section  francaise  de 
notre  Institut  vient  de  faire  imprimer,  pages  234-252  de  ce 
volume,  un  mémoire  dans  lequel  M.  Raoul-Rochette  a  de 
nouveau  soulevé  cette  question,  afin  de  provoquer  une  ré¬ 
ponse  de  ma  part.  Je  croirais  manquer  aux  égards  que  l’on 
doit  à  un  collègue,  si  j’hésitais  plus  longtemps  à  répondre. 


(1)  Raoul-Rochette,  Choix  de  peintures  de  Pompei f  p.  76,  7;  Ann.  de  l’Inst,  arck,f 
t.  XIX,  p.  236,  3. 

(2)  Raoul-Rochette,  Ann.,  t.  XIX,  p.  236,2.  «  M.Éd.  Gerhard,  qui  avait  qualijié 
«  d’ubord  et  qui  persiste  encore  aujourd’hui  a  considérer  comme  égyptiens  les  wases  qui 
«  nous  occupent.  »  —  «  M.  Ed.  Gerhard  s’est  borné  tout  récemmenl  a  re  produire  son  opi- 
«  nion.  »  —  «  Je  crois  quii  est  devenu  indispensable  de  montrer  en  quoi  des  opinione 
«  a  la  J'ois  si  absolues  et  si  arbitraires  manquent  de  critique  et  de  fondement  :  et  c  est 
«  ce  que  je  ■vais  essayer  de  faire  en  peu  he  mots.  » 
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1.  M.  Raoul-Rochette  m’accuse  de  donner  la  dénomination 
d  égyptiens  aux  vases  des  plus  anciennes  fabriques.  Je  ne  crois 
pas  pourtant  mériter  ce  reproche.  La  dénomination  de  vases 
égyptiens  (  Vasi  egizii )  appartient  en  premier  lieu  aux  mar- 
chands  de  Naples(l).  Je  m’étais  prononcé  contre  cette  déno¬ 
mination,  il  y  a  déjà  vingt  ans ,  et,  en  Tadmettant  faute  de 
trouver  une  expression  plus  convenable ,  je  lavais  modifiée, 
de  sorte  que,  sans  donner  à  ces  vases  une  origine  vraiment 
égyptienne ,  je  leur  reeonnaissais  une  certaine  ressemblance 
avec  le  style  égyptien,  et  les  appelais  en  italien  Vasi  egitti- 
zanti ,  et,  en  allemand,  Mgyptisirende  Vasen(%). 

2.  M.  Raoul-Rochette  se  flatte  d’avoir  trouvé  une  expres¬ 
sion  plus  convenable  pour  désigner  les  vases  des  plus  ancien¬ 
nes  fabriques,  et  les  appelle  Vases  phéniciens ,  dénomination 
déjà  adoptée  depuis  longtemps  par  les  antiquaires  de  la  Siede. 
J’avais  quelques  scrupules  d’adopter  cette  dénomination,  parce 
que  je  la  croyais  et  la  crois  encore  erronée.  Cette  dénomina¬ 
tion  fait  supposer  que  les  Phéniciens  ont  eux-mèmes  exercé 
l’art  de  la  céramographie ,  et  aucun  témoignage  littéraire ,  ni 
aucun  monument  ne  justifie  cette  supposition. 

3.  M.  Raoul-Rochette  vient  ,  à  la  vérité ,  de  faire  une  eon- 
cession ,  en  modifiant  l’expression  de  vases  phéniciens  qu’il 
avait  adoptée  jusqu’à  ce  jour,  et  en  y  substiluant  une  autre 
dénomination  déjà  proposée  par  Otf.  Miiller,  celle  de  vases 


(1)  Dans  mon  Rapport  sur  les  vases  de  Falci,  publié  en  1831,  je  dis  que  cette  ap- 
pellation  est  excusable  (p.  14),  en  ajoutant  les  raisons  qui  me  la  fatsaient  regarder 
cornine  erronée,  et,  depuis  cette  epoque,  je  n’ai  nullement  ebangé  d’avis. 

(2)  M.  Kramer,  écrivain  allemand  qui  se  distingue  par  la  clarté  de  son  style,  avait 
bien  compris  que  cette  dénomination  avait  été  clioisie  pour  bannir  toute  èquivoque  sul¬ 
l’origine  égyptienne  de  ces  vases.  Voyez  Kramer,  Ueber  die  Griechische  Thongef cesse , 
Berlin,  1837,  S.  46.  Comment  M.  Raoul  Rocliette  (/.  cit.)  a-t-il  pu  dire  que  «  j’avais 
«  qualijiè  d’abord  et  que  je  persiste  encore  aujourd’hui  a  considérer  camme  égyptiens 
a  les  vases  qui  nous  occupent  ?  »  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  ne  crois  pas,  dans  les 
innombrables  citations  relatives  à  des  vases  de  ce  genre  ,  répandues  dans  mes  ouvra-. 
ges,  avoir  commis  l’erreur  que  M.  Raoul-Rochette  me  reproche,  à  savoir  d’avoir  ap- 
pelé  ces  vases  égyptiens  aulieu  de  pseudo-égyptiens  (voyez  Ann.,  t.  Ili,  p.  246,  pseudo¬ 
egiziani)  ou  offrant  quelque  ressemblance  avec  le  style  égyptien.  Voyez  Ann t.  Ili, 
p.  222  ,  j£ gyptisi rende ,  egittizanti. 
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phénico-babyloniens  (1).  Cette  expression,  quoique  un  peu  pré- 
tentieuse  (2),  a  Favantage  de  rappeler  Fanalogie  qui  existe  in- 
contestablement  entre  les  plus  anciennes  peintures  de  vases  et 
les  monuments  assyriens.  Cette  analogie  se  retrouve  aussi  bien 
dans  les  figures  ailées  et  les  animaux  fabuleux  que  dans  les 
ornements ,  notamment  les  rosaces  et  inème  la  fleur  de  lotus. 
Cette  nième  analogie  se  montre  aussi  dans  certains  détails 
comme  la  croix  ansée.  Et  personne  mieux  que  M.  Raoul-Ro¬ 
chette  lui-mème  (3)  n’a  su  démontrer  ces  traces  d’analogie,  ce 
qui  aurait  du  l’amener  tout  naturellement  des  yases  phéni- 
ciens  ou  phénico-babyloniens  à  la  conclusion  que  ces  vases  de 
la  plus  ancienne  manière  sont  une  imitation  des  peintures  pu- 
rement  babyloniennes. 

4.  De  quel  droit,  en  effet ,  donnerait-on  encore  la  dénomi- 
nation  de  phéniciens  aux  vases  des  plus  anciennes  fabriques? 
Si  Fon  considère  les  peintures  qui  les  couvrent,  on  est  porte  à 
les  appeler  plutót  assyriens  ou  babyloniens  (4).  Si  on  a  égard  à 

(1)  O.  Miiller,  en  1839,  dans  le  passage  cité  par  M.  Raoul-Rochette,  Ann.,  t.  XIX  , 
p.  239,  4;  p.  244  et  248;  Lettre  a  Schorn,  p.  4,  note  2. 

(2)  Cette  expression  se  ràpproclie  de  celle  de  vases  tyrrkeno-phéniciens ,  expression 
rejetée  déjà  par  M.Krainer  (Thongefcesse ,  S.  47) ,  et  aussi  de  celle  de  vases  pliénico- 
égyptiens ,  dénomination  proposée  par  M.  L.  Ross  ( Abhandl .  der  Kcenigl.  bairischen 
Akademie1  II,  2,  S.  409). 

(3)  Raoul-Rocliette ,  Journal  des  Savants,  1834,  p.  145  et  suiv.,  dans  un  compte 
rendu  de  l’ouvrage  de  Micali  ( Storia  degli  ant.  popoli  italiani).  Mirali  lui-mème  avait 
reconnu  le  caractère  asiatique  des  monuments  étrusques.  Voyez  son  ouvrage,  voi.  Ili, 
p.  13,  20.  Cf.  Mon.,  tav.  I,  V,  VII.  Quant  à  la  rosace  et  à  la  fleur  de  lotus,  les  der- 
nières  remarques  de  M.  Raoul-Rochette  {Ann.,  t.  XIX,  p.  240)  s’accordent  aver  celles 
que  je  viens  de  faire  paraìtre  dans  ma  Gazette  arcliéologique  (  Arch .  Zeitung ,  Neue 
Folge,  I,  S.  1 67) ^  et  dans  mon  mémoire  sur  l’art  des  Phéniciens  (Taf.  II ,  4).  L’orne- 
ment  de  fleurs  de  lotus  grave  dans  ce  dernier  travail  paralt  avoir  échappé  à  M.  Raoul- 
Rochette,  qui  aurait  dù  en  ajouter  la  mention  aux  exemples  moins  signiflcatifs  recueillis 
par  lui  (p.  242  et  suiv.).  C’est  jusqu’ici  le  seul  exemple  venu  à  ma  connaissance  qui 
prouve  que  l’art  assyrien  faisait  de  ce  genre  d’ornement  un  usage  aussi  étendu  que  les 
artistes  grecs  sur  les  vases  peints. 

(4)  M.  Raoul-Rochette  se  trouve  d’accord  avec  cette  idée,  quand  il  se  vante  «  de  retirer 
<(  a  V Égypte  ce  qui  lui  avait  été  arbitrairement  attribué,  »  et,  en  mème  temps,  «  de  resti - 
«  tuer  a  V Assyrie ,  par  V intermédiaire  des  Phéniciens ,  ce  qui  lui  appartieni  en  ejjet.  » 
Mais  une  telle  distinction  juste  et  précise  n’a  pas  toujours  été  adoptée  par  notre  sa- 
vant  collègue,  qui,  par  exemple,  dans  quelques  lignes  écrites  en  1834,  dit,  au  sujet  des 
vases  noirs  de  Chiusi,  que  ces  vases  rappellent  à  la  fois  et  les  bas-relie/s  ègyptiens  et 
le  gout  de  quelque  ancienne  ócole  asiatique.  Voyez  Journal  des  Savants,  1834,  p.  145. 
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l’art  céramique,  de  l’aveu  de  M.  Raoul-Rochette  lui-mème, 
c’est  à  Corinthe  (1)  qu’appartient  le  inerite  d’avoir  inventé,  ou 
du  moins  perfectionné  cette  industrie.  Corinthe,  par  létendue 
de  son  commerce,  peut,  aussi  bien  que  les  Phéniciens,  avoir 
fourni  des  vases  peints  aux  iles  de  Melos  et  de  Théra  (2).  Que 
si  on  veut  tenir  compte  du  róle  de  marchands  et  de  négo- 
ciants  que  les  Phéniciens  ont  joué  vis-à-vis  des  Grecs,  à  qui  ils 
faisaient  connaitre  les  inventions  del’Asie,  gràce  à  l’étendue 
de  leur  commerce  maritime,  cet  argument,  puissant  pour  les 
temps  héroiques ,  n’a  plus  la  mème  valeur  pour  l’époque  des 
Olympiades.  Dès  le  cominencement  des  Olympiades,  Corinthe 
entretenait  des  relations  fréquentes  avec  l’Asie  Mineure.  A 
cette  mème  epoque,  les  rois  de  Lydie  donnaient  les  plus 
grands  encouragements  aux  progrès  des  arts  (3).  En  partant  de 
cette  donnée ,  il  vaudrait  mieux  appeler  les  vases  peints  de 
styl$  ancien,  vases  lydo-babyloniens  que  phénico-babylonìens . 
Mais,  quant  à  moi ,  je  ne  saurais  adopter  ni  l  une  ni  l’autre  dé- 
nomination. 

5.  M.  Raoul-Rochette  a  fait  valoir,  avec  beaucoup  de  rai- 
son ,  X origine  corinthienne  de  ces  vases  d’ancienne  fabrique. 
Or,  d  après  les  observations  précédentes,  j’aime  à  croire  qu’il 


r  (1)  Poterie  de  Corinthe.  Abeken,  Mittelitalien ,  S.  291;  Raoul-Rochette,  Anna  les  , 
t.  XIX,  p.  237  et  suiv.  11  est  vrai  que  M.  Raoul-Rochette  (p.  247)  parait  regarder  les 
Phéniciens  cornine  les  inventeurs  de  l’artcéramographique.  C’étaieut  eux,  selon  lui,  aux- 
quels  ces  sortes  de  vases  «  appartenaient  dans  l’origine ,  »  et  qui  en  introduisirent  le  gout 
cliez  les  Grecs  à  Corinthe  etencore  dans  l’Attique.  Voyez  Lettre  a  Schorn,  p.  6.  Maisje 
ne  conuais  aucune  trace  de  cette  industrie  chez  les  Phéniciens ,  comune  j’ose  affirmer 
également  iguorer  ce  qui  regardeleur  richesse  en  idoles ,  dont  M.  Raoul-Rochette  fait 
un  argument  suffisant  pour  croire  phéuiciennes  aussi  les  poteries  peintes.  Bienloin  d’a¬ 
voir  fait  un  commerce  de  vases  de  leur  fabrique,  les  Phéniciens,  d’après  le  témoignage 
de  Seylax  (cap.  109,  ed.  Klauseu),  trahquaient  de  vases  achetés  à  Athènes  :  Kepoqxov 
àxxixòv  xai  /où?,  xà  7iÀda-[xaxd  èaxtv  ama  èv  xot?  /outri  x5)  éopxT] . 

(2)  Vases  de  Mélos  et  de  Théra.  Raoul-Rochette,  Choix  de  peintures  de  Pompei , 
p.  71;  Annales ,  t.  XIX,  p.  247. 

(3)  Il  suffit  de  rappeler  le  tableau  fait  par  Bularque  pour  le  roi  Candaule  (Plin., 
H.  iV.,  VII,  39),  et  jles  trépieds  dédiés  par  Crésus  à  Delphes.  M.  Raoul-Rocbette 
(p.  247)  penso  que  la  Lydie,  n’étant  pas  une  contrée  maritime,  ne  pouvait  pas  avoir 
d’intìuence  directe  sur  l’art  grec.  Je  me  contenterai  de  rappeler  ici  les  motifs  de  plus 
d’une  espèce  qui  font  considérer  l’Etrurie  cornine  ayant  été  peup.ee  par  xles  colonies 
lydienncs  et  corame  ayaut  été  soumisc  aux  influences  de  la  Lydie. 
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se  deciderà  enfin  à  attribuer  exclusivement  à  Corinthe  la  fa- 
brication  de  la  poterle  à  fìgures  de  style  ancien.  Nous  ne 
possédons  aucun  monument  céramographique  de  fabrique 
orientale;  nons  inanquons  donc  de  tout  élément  de  comparai- 
son ,  et,  en  refusant  à  l’Orient  la  priorité  d’une  industrie  de  si 
peu  de  mérite  et  de  valeur,  nous  ne  croyons  pas  faire  grand 
tort  aux  contrées  asiatiques.  Mais ,  en  mème  temps  ,  nous 
avons  la  conviction  que  les  fìgures  et  les  ornements  auxquels 
cette  industrie  a  du  sa  haute  renommée ,  ont  été  empruntés 
aux  influences  de  l’Asie  centrale.  En  eonséquence,  je  rejette  les 
dénominations  erronées  ou  prétentieuses  que  je  viens  d’analy- 
ser,  et  j’espère  avoir  trouvé  le  moyen  de  concilier  mon  opinion 
avec  celle  de  M.  Raoul-Rochette,  en  considérant  la  fabrique 
des  vases  peints  de  l’art  grec  primitif  comme  corinthienne ,  et  le 
style  des  peintures  comme  asiatique. 

Cette  manière  d’envisager  la  question  n’est  pas  du  tout  en 
contradiction  avec  l’opinion  emise  dans  mes  précédents  ou- 
vrages,  si  on  veut  y  faire  attention.  Je  me  trompe  fort,  ou  elle 
recevra  l'approbation  clu  savant  archéologue  qui  prétend  avoir 
reconnu  le  caractère  asiatique  de  l’ancienne  poterie  grecque, 
avant  que  les  maitres  de  la  Science,  tels  que  M.  Welcker  et  feu 
Otfried  Mùller,  s’en  fussent  doutés(l). 

Ed.  GERHARD. 


Berlin ,  juillet  1848. 

(1)  Raoul-Rocbette  (Ann.,  t.  XIX,  p.  245).  «  C’est  la  urie  notion  que  fai  été ,  je  puis 
«  le  dire ,  un  des  premiers  a  soutenir  a  Vèpoque  ou  le  pur  hellénisrne  régnait  dans  l’opi- 
«  nion  du  monde  savant ,  grace  aux  travaux  d’hommes  èminents ,  tels  qu’ Otf.  Mailer , 
«  M.  Welcker  et  M.  Ed.  Gerhard  lui-rnéme.  »  Je  me  contenterai  de  faire  observer  que 
M.  Raoul-Rocbette  partage  cette  priorité  avec  Micali  (Storia  degli  ant.  popoli  italiani, 
1832,  voi.  Ili,  p.  13,  20),  et  Dorow,  Notizie  intorno  alcuni  arasi  etruschi,  1828,  p.  17. 
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LEXPIATION  D’ORESTE. 


(Mori.,  tom.  IV,  pi.  XLVIII  et  pi.  X,  1847.) 

Le  crime,  la  vie  errante  et  le'S  remords  d’Oreste  ori t  fourni 
aux  poètes  tragiques  une  source  feconde  de  scènes  terribles 
ou  pathétiques,  de  situations  touchantes  ou  remplies  d’hor- 
reur,  source  à  laquelle  ont  été  puisés  les  sujets  de  plusieurs 
tragédies  représentées  sur  le  théàtre  d’Athènes.  Homère,  dans 
quelques  vers  de  l’Odyssée  (1),  parie  d’Oreste,  de  la  vengeance 
qu’il  tira  des  meurtriers  de  son  pere  et  de  la  gioire  qu’il  s’ac- 
quit  par  cette  vengeance  eclatante  (2)  ;  mais  quant  à  Clytem- 
nestre,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  sa  mort,  le  poète  se 
contente  de  dire  qu’ Oreste  honora  de  funérailles  une  mère 
odieuse.  Il  n’estpas  question,  dans  les  poémes  d’Homère,  des 
Furies  qui  s’attachaient  aux  pas  du  parricide,  ni  de  sa  fuite 
loin  du  théàtre  du  crime,  ni  de  son  expiation  à  Delphes. 
Dans  ces  poémes ,  on  ne  trouve  pas  davantage  de  traces  de 
l’absolution  d’Oreste  par  l’Aréopage,  ni  de  son  voyage  en 
Tauride,  terme  de  ses  courses.  L’histoire  mythologique  d’O¬ 
reste  nous  est  connue  principalement  par  les  récits  des  tra¬ 
giques.  Il  existe  plusieurs  versions  sur  le  lieu  de  l’expiatiom 
du  crime  et  sur  la  manière  dont  la  cérémonie  expiatoire  fut 
accomplie. 

Devant  le  tempie  d’Artémis  Lycéa  à  Trézène,  on  voyait 
une  pierre  sacrée  sur  laquelle  neuf  habitants  de  Trézène 
avaient  soumis  Oreste  aux  cérémonies  de  l’expiation  (3). 


(1)  T,  306  sqq.;  A,  30;  A,  546.  Cf.  T,  195  sqq. 

(2)  Odyss.,  A,  298  sqq.;  F,  203  sqq.  * 

(3)  Pau.s,  II,  31 ,  7. 
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Dans  la  tnème  ville,  près  du  tempie  d'Apoilon  Théarius,  on 
montrait  un  édifice  qu’on  appelait  la  tente  d’Oreste.  «  Aucun 
«  Trézénien  n’ayant  voulu  le  recevoir  dans  sa  maison  avant 
«  quii  n’eùt  été  purifié  du  sang  de  sa  mère,  il  fut  logé  dans 
«  cet  endroit ,  où  l’on  prit  soin  de  le  nourrir  et  de  lui  faire 
«  subir  des  lustrations  pour  expier  son  crime.  Et  encore  main- 
.1  tenant ,  ajoute  Pausanias ,  les  descendants  de  ceux  qui 
«  avaient  prèside  à  son  expiation  y  font  un  repas  à  certains 
«  jours  de  l’année.  On  a  enfoui,  non  loin  de  la  tente,  les  objets 
«  qui  avaient  servi  à  l’expiation  ;  il  en  sortii,  dit-on,  un  laurier 
«  qui  s’y  voyait  encore  de  mon  temps.  Au  nombre  des  choses 
«  qui  servirent  à  la  lustration  d’Oreste,  on  cite  l’eau  de  l’Hip- 
«  pocrène  (1).  » 

line  autre  tradition  veut  qu’Oreste  se  soit  enfui  en  Arcadie. 
«  Près  de  Mègalopolis,  à  sept  stades  environ  de  la  ville,  à  gau- 
«  che  de  la  route  qui  conduit  dans  la  Messènie ,  il  y  a ,  dit 
«  Pausanias  (2),  un  tempie  des  Dèesses.  On  appelle  ces  dèesses 
«  elles-mèmes  Manice ,  ainsi  que  la  contrée  qui  est  autour  du 
«  tempie.  Je  crois  que  c’est  un  surnom  des  dèesses  Eumé- 
«  nides.  C’est  là,  à  ce  qu’on  prètend,  qu’Oreste  devint  furieux 
«  ( [/.avvivai ) ,  après  avoir  tuè  sa  mère.  Non  loin  de  ce  tempie, 
«  il  y  a  un  monticule  sur  lequel  est  placè  un  doigt  de  pierre; 
«  de  là  ce  monticule  porte  le  nom  de  Tombeau  du  doigt  (^onc- 
«  tuXou  (Avvila).  On  dit  qu’Oreste,  ayant  perdu  la  raison,  y  dè- 
«  vora  un  de  ses  doigts.  Tout  auprès  de  cet  endroit,  il  y  a  un 
«  autre  lieu  qu’on  appelle  Acè  (Àxvi),  parce  que  c’est  là  qu’O- 
«  reste  trouva  le  remède  de  sa  maladie  (axsop.ai,  guérir).  Là 
«  aussi  a  ètè  construit  un  tempie  consacrè  aux  Eumènides.  On 
«dit  que  ces  dèesses  apparurent  noires  à  Oreste,  lorsqu’elles 
«  allaient  le  rendre  fou.  Mais  aussitòt  qu’il  se  fut  coupé  le 
«doigt,  ces  dèesses  lui  parurent  blanches ,  et,  à  leur  vue,  il 
«  recouvra  la  raison  ;  et,  pour  conjurer  leur  colère,  il  leur  offrit 
««  des  sacrifìces  expiatoires  et  immola  une  victime  aux  dèesses 

(1)  Paus.,  11,31,  11. 

(2)  Vili,  34,  1  et  2. 
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«<  blanches.  On  pense  qu  ii  sacrifia  en  mème  temps  aux  Clia- 
«  rites.  Près  de  cet  endroit  nommé  Jcé ,  il  en  est  un  autre  ap- 
«  pelé  Hiéron,  parce  qu’Oreste  s’y  coupa  les  cheveux,  quand 
«  il  fut  rentré  en  lui-mème.  » 

A  cette  tradition  de  la  fuite  d’Oreste  en  Arcadie  se  rapporte 
ce  que  dit  Euripide  dans  la  tragedie  d’Oreste  (1).  Apollon  lui 
ordonne  de  quitter  Argos  et  d’aller  habiter  la  terre  de  Parrha- 
sium  pendant  une  année,  en  ajoutant  que  son  exil  changera 
le  nom  de  la  contrée ,  que  les  Arcadiens  et  les  habitants  de 
l’Azanie  appelleront  leur  pays  Orestion  (2).  Persécuté  par  les 
Furies,  dit  le  Scholiaste,  il  se  réfugia  dans  le  tempie  d’Arté- 
mis  et  alla  s’asseoir  corame  un  suppliant  au  pied  de  l’autel  ; 
les  Furies  voulaient  le  tuer  ;  mais  Artémis  les  repoussa  (3).  On 
rapporte  aussi  qu’Oreste,  piqué  parla  morsure  d’un  serpent, 
mourut  en  Arcadie  (4). 

Une  autre  version  dit  qu’Oreste  fut  purifié  en  Thrace, 
aux  bords  de  l’Hèbre,  à  l’endroit  nommé  les  Trois  fleuves  (5)  ; 
mais  cette  tradition,  ainsi  que  celle  qui  place  la  guérison  de  la 
folie  d’Oreste  au  mont  Amanus  dans  la  Cilicie  (6),  doit  se  rat- 
tacher  au  voyage  d’Oreste  en  Tauride.  G’est  aux  mèmes  tradii 
tions  qu’appartient  le  récit  de  l’expiation  d’Oreste  à  Rhégium 
sur  les  còtes  d’Italie,  près  des  Sept  fleuves  (7). 

(1)  1638  sqq.,  ed.  Boissonade. 

(2)  Cf.  Paus.,  Vili,  3,  1. 

(3)  Pberecyd.  ap.  Schol.  ad  Euripid.  Orest.  1640. 

(4)  Asclepiad.  ap.  Scbol.  ad  Euripid.,  I.  cit.  y  Stepb.  Byzant.  <v.  ’OpéoTat  ;  Tzetz.  ad 
Lycopbr.  Cassandr.,  1374.  Ses  os,  qu’on  regardait  cornine  une  espèce  de  sauvegarde, 
avaient  été  transportés  de  Tégée  à  Sparte,  d’après  les  conseils  d’un  oracle.  Herodot., 
I,  67  et  68;  Paus.,  Ili,  3,  6;  Vili,  54,  3;  Solin.,  I,  90.  Selon  d’autres,  Oreste  mourut 
à  Arlcia,  et  ses  os  furent  portés  à  Bome.  Serv.  ad  Virg.  ASn.,  II,  116.  Cf.  Fr.  Can¬ 
cellieri  ,  Le  sette  Cose  fatali  di  Roma ,  p.  33  seg. 

(5)  Lamprid.  in  Elagab.,  7;  Tzetz.  Chiliad.  Vili,  247.  La  ville  d’Hadrianopolis , 
fondée  dans  cet  endroit,  avait  autrefois  porte  le  nom  d 'Orestias.  Zouar. ,  Annal% , 
XVII,  23.  Cf.  Solin.,  IX,  3-5.  Voyez  aussi  Millingen,  Ancient  coins  of  greek  cities  and 
kings,  p,  40. 

(6)  Stepb.  Byzant.  a».  *Apavov  ;  Tzetz.  ad  Lycopbr.  Cassandr.,  1374;  J.  Malalas , 
Hist.,  V,  p.  141,  éd.  de  Bonn. 

(7)  Prob.,  Prcefat.  ad  Virg.,  Eclog.  Un  auteur  cité  par  Atbénée  (Archagatbus  ap. 
Athea.,  IV,  p.  158  A)  prétend  qu’Oreste  fut  guéri  en  raangeant  des  lentilles. 


27. 
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La  scène  de  la  pi.  XLVIII  se  rapporte  à  la  fuite  d’Oreste  à 
Delphes  et  à  son  expiation  par  Apollon.  «  A  peine  Oreste  a-t-il 
«  verse  le  sang  maternel,  dit  M.  Raoul-Rochette  (I) ,  que  lés 
«  Furies  lui  apparaissent  armèes  de  flambeaux  et  de  serpents. 

«  Contre  cette  redoutable  apparition ,  Oreste  n’a  de  ressource 
«  que  la  fuite,  d’autre  refuge  que  le  sanctuaire  de  Delphes.  » 

C’est  dans  deux  tragédies  d’Eschyle,  les  Choéphores  et  les 
Euménides ,  qu’on  trouve ,  en  grande  partie,  l’explication  des 
monuments  anciens  qui  représentent  Oreste  poursuivi  par  les 
Furies  et  sa  retraite  à  Delphes.  A  la  fin  des  Choéphores ,  pièce 
dans  laquelle  Eschyle  ne  montrait  point  les  Euménides  aux 
spectateurs,  Oreste  sent  que  la  raison  va  l’abandonner  ;  il  croit 
voir  les  déesses  infernales  avec  les  serpents  qui  sifflent  sur 
ìeurs  tètes  et  le  sang  que  distillent  leurs  yeux  (‘2).  Vous  ne  les 
voyez  point,  s’écrie-t-il ,  mais  moi  je  les  vois;  elles  me  pour- 
suivent,  je  ne  puis  attendre  leur  approche  (3\  Les  remords  qui 
troublent  le  ineurtrier,  et  qui  sont  figurés  par  les  Furies  ven- 
geresses ,  le  font  tomber  dans  des  convulsions  qui  ont  tout  le 
caractère  de  l’épilepsie  (4).  Dans  les  Euménides  { 5),  la  Pythie 
entre  dans  le  sanctuaire  ;  elle  voit  Oreste  appuyé  sur  l’ompha- 
los,  dans  la  posture  d’un  suppliant  qui  demande  à  expier  son 
crime  ;  ses  mains  dégouttent  de  sang  ;  il  tient  l’épée  nue  et  un 
rameau  d’olivier  orné  de  bandelettes  de  laine.  Autour  de  lui 
sont  les  Euménides  qui  viennent  de  s’endormir;  leur  nombre, 
leur  aspect  horrible,  effrayent  la  Pythie.  Mais  bientót  l’ombre 
de  Clytemnestre  vient  les  tirer  de  leur  sommeil,  leur  reproche 
leur  négligence,  et  leur  ordonne  de  tourmenter  sans  relàche  le 
coupable.  Les  Furies,  dans  leur  sommeil,  croient  pourtant 
poursuivre  Oreste;  elles  se  réveillent  enfin ,  s’apercoivent  qu’il 
leur  a  échappé  et  laissent  éclater  toute  leur  indignation  contre 
Apollon.  Alors  le  dieu  leur  commande  de  sortir  à  l’instant  et 
de  s’éloigner  de  son  tempie. 

(1)  Mori,  inéd.,  p.  186. 

(2)  Coephor .,  1035  sqq. 

(3)  Ibid.,  1048-49. 

(4)  Euripid.,  Ovest ,  438. 

(5)  39-192. 
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Mais  la  protection  d’Apollon  à  Delplies  ne  suffit  pas  pour 
étouffer  les  remords  du  criminel  ;  d’après  les  conseils  du  dieu , 
Oreste  se  rend  à  Athènes;  il  se  présente  devant  l’Aréopage,  et 
'•  est  giace  à  la  protection  de  Minerve  que  le  parricide  échappe 
à  la  juste  punition  de  son  forfait.  Là  ne  se  bornent  pas  ses 
tourments  et  ses  remords;  il  est  force  d’aller  loin  de  son  pays 
chercher  le  xoanon  de  TArtémis  adorée  par  les  peuples  de  la 
Tauride. 


Un  grand  nombre  de  monuments  antiques  retracent  des 
traits  de  l’histoire  mythologique  d’Oreste  ;  les  plus  anciens 
sont  les  vases  peints,  et  toutefois  aucun  vase  à  figures  noires, 
du  moins  à  ma  connaissance ,  ne  montre  des  sujets  relatifs  à 
Oreste.  Et,  chose  singulière, tandis  que  les  scènes  empruntées 
au  mythe  d’Oreste  paraissent  avoir  joui  de  quelque  faveur  au- 
près  des  artistes  qui  travaillaient  dans  les  fabriques  de  vases 
peints  de  la  Grande-Grèce ,  ces  sujets  semblent  ètre  restés 
étrangers  aux  fabricants  des  innombrables  vases  trouvés  dans 
les  nécropoles  étrusques  ;  cependant  ce  sont,  cornine  on  sait, 
les  vases  découverts  en  Etrurie  qui  ont  fourni  la  plus  riche 
moisson  de  sujets  mythologiques  à  l’étude  des  antiquaires  (1  ). 

(1)  Oreste  poursuivi  par  les  Furies  est  représenté  sur  un  grand  nombre  de  vases 
peints  ;  souvent  ce  sojet  se  rattache  à  celui  du  refuge  que  le  parricide  va  chercher 
dans  le  tempie  de  Delplies.  Millingen,  Vases  de  Cogitili,  pi.  XXIX,  1  ;  Tischbein  ,  ' 
Vases  d’ Hamilton,  III,  pi.  XXXII,  éd.  de  Florence  et  de  Paris  ;  Boettiger’s  Kleine Schei/'- 
leu,  Bd.  I,  Taf.  VI,  ed.  Sillig  ;  V as pictum  italo-grcecam  Oresten  ad  Delphicum  tripodern 
supplic.  exhibens.  Programm.  auct.  R.  Thorlac.  Hafniae,  1826,  in-4°;  Boettigeri  Opus- 
evia,  tab.  I  b}  p.  423  sqq.;  K.  O.  Miiller,  Denkmceler  der  alteri  Kunst,  II,  Taf.  XIII, 
n°  148;  d’Hancarville,  Vases  d’ Hamilton,  II,  pi.  XXX;  Tischbein,  Vases  d’ Hamilton, 
II,  pi.  XVI,  éd.  de  Florence;  II,  pi.  X,  éd.  de  Paris  ;  Inghirami ,  Vasifittili ,  tav. 
CCCLXVII  ;  Raoul-Rochette,  Monuments  inédits,  Orestèide, pi.  XXXVI  et  XXXVII  ;  Iu- 
ghirami.  Vasi  fittili,  tav.  CCCLXXXV  e  CCCLXXXVI;  Raoul-Rochette,  l.  cit., 
pi.  XXXVIII;  Atti  della pont .  Accademia  romana  di  Archeologia ,  voi  II,  p.  599  seg.  ; 
Raoul-Rochette,  l.  cit.,  pi.  XXXV;  Millin,  Mon.inéd.,  t.  I,pl.  XXIX,  p.  263  et  suiv.  ; 
Vases  peints ,  II,  pi.  LXVIII;  Galee,  rnyth.,  CLXXI,  623;  Otto  Jahn,  Vasenbilder, 
Taf.  I;  Bull.  ardi.  Nap.,  II,  tav.  VII,  1 .  Je  connais  aussi  quelques  vases  inédits  qui  se 
rapportent  à  Oreste.— Sur  Ics  urnes  étrusques.  Cori,  Museum  etruscurn  ,  I,  tab.CLI; 
Uhden,  Veberdie  Todtenkisten,  S.  43-44  ;  Zoèga  ,  Bassirilievi,  I ,  tav.  XXXVIII  p.  17?  ; 
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La  belle  peinture  gravèe  sur  la  planche  XLVIII  est ,  assu- 
rément,  une  des  plus  remarquables  de  celles  qui  montrent 
Oreste,  non-seulement  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  com- 
position,  mais  aussi  eu  égard  à  plusieurs  particularités  qui  s’of- 
frent  ici  pour  la  première  fois.  La  scène  est  complète  et  ne 
laisse  rien  à  désirer  quant  à  l’ensemble  et  aux  détails  :  tout  y 
est  clair,  prècis  et  rigoureusement  déterminé.  Cliaque  person- 
nage  est  reconnaissable  à  ses  attributs  et  à  la  place  qui  lui  a 
ètè  donnée  par  l’artiste. 

Au  centre  estrauteld’^/?o//ow  Pythien ,  élevésur  une  base  ou 
soubassement  à  deux  degrés.  Oreste  est  assis  sur  l’autel,  ledos  ap- 
puyé  contre  Xomphalos{\\  qui  est  figure  dans  ce  tableau,  comme 
sur  une  foule  d’autres  monuments,  c’est-à-dire  sous  la  forme  d’un 
grand  corps  ovoide,  couvert  d’un  réseau  (  TETatviwptivo;  )  (2). 

Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.,  Orestéide,  p.  184. —  Miroirs  étrusques.  Gerhard,  Etrus- 
kische  Spiegel ,  Taf.  XXI,  1;  mon  Cai.  Beugnot ,  n°  390.  —  Bas-reliefs.  Museo 
Borbonico ,  voi.  IV,  tav.  IX;  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.,  pi.  XXXII,  2.  — -  Pierre 
gravée.  Gori,  Museum  etruscum,  III,  2,  p.  130.  — Cf.  aussi  un  petit  vase  noir  en- 
richi  d’un  sujet  en  relief.  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.,  p.  155  et  197;  mon  Cat.  Du- 
rand,  n°  1381. 

(1)  Aischyl.,  Eumen.t  40.  ’Eu’ òjxcaXò). 

(2)  Strab.,  IX,  p.  420;  Euripid.  lon.,  225.  2/refAp.aat  y*  evSutoc.  Voyez,  sur  Yompha- 
los ,  Brondsted ,  Voyages  et  recherches  en  Grèce ,  I,  p,  120;  Raoul-Rochette,  Mon. 
inéd.,\ì.  187-188,  et  p.  193,  note  3  ;  K.  O.  Miiller,  Handbuch  der  Archeologie,  S. 
546,  §  361 , 5,  Ausg.  3;  Ulrichs,  Reisen  und  Forschungen  in  Griechenland,  S.  77  folg. 
Cf.  V  Élite  des  mon.  céramographiques ,  t.  II,  p.  9,  22, 81 ,  139.  L’omphalos  est  figuré 
non-seulement  sur  un  grand  nombre  de  vases  peints  et  particulièrement  sur  ceux  qui 
représeutent  Oreste  à  Delphes,  mais  aussi  sur  les  médailles  des  rois  de  Syrie,  sur  celles 
de  Neapolis  de  la  Campanie  (Mionnet ,  I ,  p.  121,  n°  225);  sur  celles  de  Delphes  au 
revers  de  la  tète  d’Hadrien  (Mionnet,  III,  suppl.,  p.  498,  n°  37);  sur  celles  des  Ma- 
raertins  de  Siede  (Eckhel,  Syll.  num.  vet.  anecd.,  tab.  II,  11  ;  D.  At.,  I,  p.  225; 
Mionuet,  1,  suppl.,  p.  405,  n°304);  sur  celles  de  Nacrasa  de  Lydie  (Mionnet,  IV, 
p.  93,  nos  500  et  501,  et  VII,  suppl.,  p.  395,  110  357);  sur  celles  de  Chersonesus  de 
Créte  (Mionnet,  II,  p,  264,  n°  46 et  suiv. ,  et  IV,  suppl.,  pi.  Vili,  1);  sur  celles  de 
Nicoclès,  roi  de  Cypre  (Mionnet,  VII,  suppl.,  p.  310)  ;  sur  la  magnifique  pièce  frappée 
au  nom  des  Amphictyons  (Brondsted,  Foyag.  et  rech.  en  Grèce,  I,  vignette  du  titre,  et 
p.  113  et  Suiv.;  Mionnet,  II,  p.  96,  n°  21,  et  Ree.  de planches,  pi.  LXXII,  5).  Un  di- 
drachme  inédit  de  Tauromeuium  inontre  la  tète  laurée  d’Apollon  à  gauche.  9*.  TAV- 
POMENITAN.  Omphalos  couvert  du  réseau  et  autour  duquel  s’enroule  un  serpent. 
On  voit  aussi  uneespèce  d’omphalos  sur  les  monnaies  de  bronze  des  familles  romaines 
Eppia  et  Rubria.  —  Deux  statues,  l’une  à  la  villa  Albani,  l’autrc  au  Musée  des  Studj 
à  Naples,  reprcsentent  Apollon  assis  sur  le  trépied  et  posant  Ics  pieds  sur  l’omphalos 
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Mais  ce  qui  inerite  d’ètre  remarqué,  e’est  que  lomphalos  est 
ici  orné  vers  la  base  d’une  espèce  de  feuillage  du  centre  du- 
quel  il  semble  prendre  naissance.  Oreste  n’a  pour  tout  vète- 
ment  qu’une  chlamyde  jetée  sur  les  épaules  ;  il  tient  de  la  mairi 
droite  le  glaive  nu  pour  écarter  les  Furies .  Gomme  dans  une 
des  tragédies  d’Eschyle  (1),  il  n’a  pas  encore  remis  dans  le 
fourreau  ce  glaive  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  mère.  Le 
fourreau  suspendu  à  un  baudrier  retombe  le  long  de  sa  cuisse 
gauche.  Derrière  le  coupable  paraìt  Apollon  debout  sur  les 
marches  de  l’autel.  Le  dieu  est  vètu  d’un  riche  manteau  par- 
seme  d’étoiles  et  bordè  de  larges  bandes  de  pourpre,  au  noni- 
bre  desquelles  on  distingue  une  bordure  de  flots.  De  la  main 
droite  étendue,  Apollon  tient  par  une  des  pattes  de  derrière 
un  jeune  poro  (^oipi'Stov,  ópOayoptcxos,  fó.<pa£)  qu’il  semble 
agiter  au-dessus  de  la  tète  d’Oreste ,  comme  pour  répandre  le 
sang  de  la  victime  expiatoire  sur  le  corps  du  parricide.  De  la 
main  gauche  il  porte  une  branche  de  laurier,  symbole  aussi 
bien  de  la  lustration  que  de  la  faculté  prophétique.  Diane , 
vètue  d’nne  tunique  courte  et  sans  manches,  costume  qui  con- 
vient  à  la  déesse  de  la  chasse ,  se  tient  debout  derrière  son 
frère  ,  au  bas  des  marches  de  l’autel.  Une  sphendoné  entoure 
sa  tète  et  maintient  ses  longs  cheveux;  des  boucles  d’oreille 


Raffei,  Ricerche  sopra  un  Apolline  della  'villa  Albani  ;  C.  Fea,  Indicazione  ant.  perla 
'villa  Albani ,  n°  206;  Gerhard  und  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerke ,  S.  29,  n°  92; 
Clarac tMusée  de  sculpt.  ant.  et  moderne,  pi.  485,  n°  937; pi.  486  A,  n°  937,  et  pi.  486 
B,  n°  937  A.  Apollon  assis  sur  l’omplialos  est  représenté  sur  un  bas-relief  de  Modène. 
Cavedoni,  Ant.  marmi  modenesi,  tav.  I,  et  pag.  192  seg.  Enfin  Esculape  a  quelquefois 
l’omphalos  près  de  lui.  Voyez  deux  statues,l’une  au  Musée  du  Vatican,  l’autre  au  Mu- 
sée  de  Naples.  Clarac,  J\lusée  de  sculpt.  ant.  et  moderne,  pi.  549,  n°  1159;  pi.  550 , 
n°  1161  ;  Panofka,  Asclepios  und  die  Asclepiaden,  Taf.  Ili,  7  et  1.  —  Sur  une  am- 
phore  à  figures  noires  qui  représente  la  mort  de  Troilus  ,  on  voit  un  omphalos  couvert 
d’un  riche  réseau  ,  dans  l’intérieur  du  tempie  d’ Apollon  Thymbréen ,  et  à  coté  de  cet 
omphalos,  on  lit  le  mot  BOMOS.  Gerhard,  Vasenbilderì  Taf.  CCXXIII.  Il  faut  re- 
marquer  que,  chez  les  anciens,  l’autel  et  l’omphalos  sont  souvent  eonfondus;  l’om- 
phalos  delphique  était  piace  sur  l’autel ,  comme  on  le  voit  dans  la  peinture  de  la 
planche  XLVIII,  et  le  mot  pwfjiòi;  désigne,  d’une  manière  generale,  un  endroit  élevé , 
tei  qu’un  amas  de  terre,  un  tertre,  un  rocher,  un  tombeau  ou  un  autel.  Zonar,,  Le x.f 
v.  Bw(jlÓi;,  Ci^y)Xò<;  t òtto;.  Cf.  Etym.  M.  Gud.  'v. 

(1)  Eumen .,  42. 
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et  un  collier  complètent  sa  parure.  Le  carquois  et  l  are  sont 
suspendus  sur  son  dos,  tandis  que  des  endromides  garnies  de 
fourrure  chaussent  ses  pieds.  La  déesse  croise  les  bras  et  porte 
deux  javelots;  elle  baisse  les  yeux  en  regardant  attentivement 
la  scène  qui  se  passe  devant  elle  et  dont  elle  semble  attendre  le 
dénouement  avec  indiffèrence  :  à  moins  que  ce  regard  fixé  sur 
le  coupable  n’indique  qu’après  l’expiation  de  Delphes  et  l  ab- 
solution  d’Athènes,  elle  attend  Oreste  dans  son  sanctuaire  de 
laTauride  (l).  Del’autrecótéde  l’autel  on  voit  sur  un  pian  plus 
élevé  deux  Furies  endormies;  une  troisième  représentée  à  mi- 
corps  sort  de  terre  (2).  Le  costume  decestrois/’wriej  consiste  en 
une  tunique courte, serrée  par  une  ceinture;  deuxlarges  bandes 
se  croisent  surleur  poitrine;  des  endromides  couvrentlesjambes 
de  celles  dont  les  pieds  sont  visibles.  Du  reste,  on  ne  voit  ici  ni 
serpents,  ni  aucun  attribut  qui  puisse  servir  d’épouvantail, 
comrae  les  torches,  les  fouets,  les  haches,  les  glaives  (3).  Devant 
les  deux  Furies  endormies  se  présente  Vomire  (  ei^wXov  )  de  Clj - 
temnestre ,  qui  vient  tirer  de  leur  sommeil  lesdéesses  ìnfernales 
et  leur  ordonner  de  tourmenter  le  ineurtrier,  absolument 
comme  dans  les  Euménides  d’Eschyle  (4).  Clytemnestre  étend 
la  maiu  droite  vers  la  tète  d  une  des  Euménides ,  et  la  touche  au 

(1)  Sur  un  beau  vase  de  la  collection  de  M.  Th.  Hope  à  Londres  parali  Oreste 
piace  entre  Apollon  et  Minerve.  Millin,  Mon.  inéd t.  1,  pi.  XXIX;  Vases  peints ,  II, 
pi.  LXVIII;  Galer.  myth .,  CLXXI,  623.  Millin  (Mon.  inéd.,  t.  I,  p.  277)  a  très-bien 
expliqué  la  présence  de  Minerve  dans  cette  scène ,  en  rappelant  qu’Eschyle ,  dans  sa 
tragèdie  des  Euménides  (40  sqq.  ;  79  sqq.),  montre  d’abord  Oreste  suppliant  au  pied 
de  l’autel  d’ Apollon;  puis  le  dieu  lui  commande  d’aller  dans  la  ville  d’Athènes,  iui- 
plorer  la  protection  de  la  déesse. 

(2)  Dans  V Oreste  d’Euripide,  le  poète  parie  aussi  de  trois  Furies. 

EOp-eviai  Tptffffaii; . 

Orest.,  1645. 

yEooif  ìSetv  tpeì;  vuxxi  7tpo<j<pepe!;  xópa?. 

Ibid.,  398. 

(3)  Voyez,  sur  les  Furies,  Bcettiger,  Die  Furientnasken  dans  les  Kleine  SchriJ'ten  , 
Bd.  I,  S.  189  folg.,  éd.  de  M.  Sillig,  et  la  traduction  francaise  de  Winckler.  Les  Eu- 
ménides  sur  les  vases  peints  ne  sont  pas  les  terribles  déesses  qu’Eschyle  avait  fait  pa¬ 
raltre  sur  le  tliéàtre  d’Athènes  comme  des  monstres  hideux  et  horriblcs  qui  réunis- 
saient  l’aspect  épouvantablc  des  Gorgones  et  des  Harpyies.  Aischyl.,  Eurnen.t  48  sqq. 

'  (4)  Supra,  p.  416, 
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front.  Un  voile  brode  recouvre  la  tète  de  la  fìlle  de  Tyndare, 
particularilé  qui  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
ments  dans  les  représentations  figurées  des  ombres  des  morts 
(etàiùka)  (1).  Enfin,  au-dessus  de  la  main  d’Apollon ,  dans  la 
partie  supérieure  du  tableau,  on  apercoit  l’ouverture  circulaire 
(  0777) ,  oiratov  )  qui  éclaire  le  tempie  (2). 

(1)  Voyez  par  exemple  l’ombre  de  Protèsila^  sur  le  bas-relief  publié  par  Winckel- 
mann,  Mon.  ined.  123;  Visconti,  Mus,  Pio  Clem.,  V,  tav.  XVIII.  Cf.  Raoul-Rochette, 
Annales  de  l’Inst  arch .,  t.  IV,  p.  326;  Alfred  Maury,  Revue  archéologique,  t.  IV,  1848, 
p.  697,  et  ce  que  j’ai  dit  moi-mème  dans  la  Revue  archéologique,  t.  I,  1845,  p.  655. 

(2)  Je  n’ai  pas  l’iutention  de  prendre  pari  iei  à  la  diseussion  relative  à  l’existence 
plus  ou  raoins  probable  des  temples  hypèthres  cliez  les  Grecs.  Voyez  les  récents  tra- 
vaux  de  MM.  K.  Fr.  Hermann  (  Die  Hyp cdhraltempel  des  Alterthums ;  Goetting.,  in-4°, 
1845),  L.  Ross  (Keine  Hypoethraltempel  mehr,  dans  les  ffellenika,  Bd.  I,  S.  1-39), 
Raoul-Rocliette  ( Journal  des  Savants,  nov.  1846,  p.  669  et  suiv.  ;  décemb.  1846,  p.  721 
etsuiv.;  février  1847,  p.  105  et  suiv.),  Letronne  {Revue  archéologique ,  t.  IV,  1847, 
p.  593  et  suiv.),  C.  Bcetticher  (Der  Hypoethraltempel  auf  Grund  des  Vitruvischen  Zeu- 
gnisses  gegen  Prof.  L.  Ross  erwiesen ).  Toutefois,  je  ferai  remarquer  que  M.  L.  Ross, 
qui  rejette  l’existence  des  temples  bypèthres ,  aduiet  pourtant  la  possibilité  de  cer- 
taines  ouvertures  (òuaTai  y.epapuSe?)  pratiquées  dans  le  toit  incline  des  temples  pour 
donner  plus  de  lumière  à  l’intérieur.  Voyez  le  mémoire  que  je  viens  de  citer  :  Keine 
Hypoethraltempel  mehr,  S.  38.  —  Dans  le  tempie  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome  ,  il  y 
avait  une  ouverture  dans  le  toit,  et  au-dessous  de  cette  ouverture  par  laquellc  entrait 
l’air  extérieur,  était  placée  la  pierre  sacrée  qui  figurait  le  dieu  Terminus.  Les  passages 
des  auteurs  anciens  sont  formels  à  cet  égard.  Ovid.,  Fast.,  II,  667-72  : 

Quid  nova  cum  fìerent  Capitolia  ?  nempe  Deorum 
Cuncta  Jovi  cessit  turba ,  locumque  dedit. 

Terminus  (ut  veteres  memorant )  conventus  in  cede 
Restitit  :  et  magno  cum  Jove  tempia  tenet. 

Nunc  quoque ,  se  supra  ne  quid  nisi  sidera  cernat, 

Exìguum  templi  teda  foramen  habent. 

Serv.  ad  Virg.  AEn.,  IX,  448.  Unde  in  Capitolio  prona  pars  tectx  patet,  quie 
lapidem  ipsum  Termini  spedai  :  nam  Termino  non  nisi  sub  divo  sacri ficabatur .  —  Fest. 
a).  Terminus,  quo  loco  colebatur,  super  eum  foramen  patebat  in  tecto ,  quod  nefas  esse 
putarent  Terminum  intra  tectum  consistere.  —  Lactant.,  Div.  Institi  1 ,  20.  Supra 
ipsum  Terminum  foramen  est  in  tecto  relictum:  ut  quia  non  cesserai ,  libero  coelo  frue - 
retur.  —  Vari*.,  de  L.  L.,  V,  66,  ed.  MtiUer.  Nani  olim  Diovis  et  Diespiter  dictus ,  id 
est  dies  pater.  A  quo  dei  didi  qui  inde ,  et  dius  et  divos ,  unde  sub  divo,  Dius  Fidius. 
Itaque  inde  ejus  perforatum  tectum,  ut  ea  'videatur  divom  id  est  coelum.  —  Nonn. 
Marceli.,  Vili,  p.  494,  ed.  Lips.,  1826.  Itaque  domi  rituis  nostri,  qui  per  deum  Fidium 
jurare  <vult,  prodire  solet  in  compluvium.  —  Je  ferai  observer  que  le  dieu  Terminus 
était  adoré  cbez  les  Romains  sous  la  forme  d’une  pierre  rude  et  informe ,  et  que  l’om* 
phalos  de  Delphes  était  égalemeut  une  pierre  sacrée  (AeXoi?  itéxpa,  d’après  l’expression 
de  Sopboclc,  OEdip.  Tyrun.,  454)  couvertc  d’uu  réseau  ou  d’uu  voile,  corame  Ics 
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Cette  belle  composition  décore  un  grand  oxybaphon  à  fìgu- 
res  rouges  de  la  fabrique  d’Armentum,  qu’en  4  841  j’ai  vu  chez 
Casanova  ,  négociant  d’antiquités  à  Naples.  Plus  tard  ce  pré- 

boetyles  ou  aérolithes  ((3ouxuXov  èv  xoi;  tp.axioi<;  xpu7txóp.evov,  comme  dit  Damascius,  in 
witalsidor.  ap.  Phot.  Biblioth p.  348,  ed.  Bekker) ,  objets  du  culte  public  dans  plu- 
sieurs  villes  de  l’Asie.  Voyez  Lenormant,  Revue  numismalique ,  1843,  p.  269  et  suiv. 
Tous  lesendroits  frappéspar  le  feu  du  ciel  étaient  regardés  corame  sacrés  et  devaient 
rester  à  l’air  libre.  Fest.  a>.  Scribonianum  appellatur  ante  atrìa  ruTEAt  quod  fecìt  Seri- 
bonius . .  . .  fulgur  conditum.  . . .  nefas  est  integi,  semper  for  amine  ibi  aperto  coe- 
idm  patet.  Cf.  Intpp.  ad  l.  I.  et  ad  v.  Navia.  Voyez  aussiK.  O.  Miiller,  Etrusker,  III, 

7,  4,  S.  171  ;  C.Rosinius,  Dissert.  Isagog., t&h.  18,  19  et 20 _ Pbidias,  ayant terminé  le 

colosse  chryséléphantin  de  Jupiter,  pria  le  dieu  de  lui  donner  uu  sigue  comme  quoi  il 
agréait  la  dédicace  de  la  statue,  et  aussitót  la  foudre  vint  tomber  aux  pieds  du  colosse. 
Une  hydrie  de  bronze  couvrait  l’endroit  frappé  de  la  foudre.  vEv0auSptoc  xai  è7ti0r)pa 
è?  £fj.è  ycùxr\.  Paus.,  V,  11,  4.  M.  Bcetticber  (l.  cit .,  S.  39)  infère  de  cepassage  de 
Pausanias  que  V hydrie  était  comme  le putéal  et  recouvrait  un  espace  exposé  à  l’air  libre. 
Voyez  les  deniers  de  Scribonius.  Riccio,  Monete  delle  ant.  famiglie  di  B.oma,  tav.  XLII, 
nos  4  et  5.  —  TI  est  très-possible  que  les  Grecs  aieut  eu,  par  rapport  aux  pierres  sacrées , 
les  mèmes  idées  de  superstition  que  les  Romains,  c’est-à-dire  qu’ils  aientlaissé  exposées 
à  l’air  extérieur  et  libre  les  pierres  qu’on  désiguait  sous  le  nom  d’òpupaXoi  ;  il  est  mème 
à  presumer  que  cet  usage  existait  en  Orient.  Miiuter  ( Fergleichung  der  a>om  Himmel 
gefallenen  Steine  mit  den  Bcethylien  des  Alterthums ,  Dissertation  réimprimée  dans  les 
Antiquarische  Abhandlungen,  S.  272)  dit  qu’il  est  vraisemblable  que  les  Boetyles  rece- 
vaient  uu  culte  public  dans  des  endroits  exposés  à  l’air  libre.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  Plutarque  affirme  que  ebez  les  Romains  les  expiations  ou  purifications  ne  s’accom- 
plissaient  que  dans  un  endroit  à  ciel  ouvert,  èv  U7tai0p(j>.  Plut.,  Qucest.  Rom.,  5  ,  t.VII, 

p.  75,  ed.  Reiske.  Kaì  yàp  xoù?  xa0ap[xoù?  èiueixmi;  uàvxa?  iv  U7tai0p(|>  xeXoùffi _ Selon 

Vitruve  (De  Archit.,  I,  2,5),  on  ne  sacrifiait  qu’en  plein  air  à  Jupiter  Fulgur,  à  Ccelus, 
au  Soleil  et  à  la  Lune ,  et  voici  comment  cet  auteur  s’exprime  :  «  Jovi  Fulguri  et  Ccelo 
et  Soli  et  Lunce  cedijicia  sub  divo  hyp^thraque  constituantur.  Horutn  enirn  Deorurn 
et  species  et  effectus,  in  aperto  mundo  alque  lucentif  prcesentes  videmus.  lei  on  peut  ad- 
mettre  soit  des  enceintes  sacrées ,  sans  couverture,  sans  toit,  comme  le  pense  M.  L. 
Ross  (l.  cit.,  S.  3) ,  ou  bien  des  édifices  avec  des  ouvertures  dans  le  toit,  comme  on  en 
a  des  exemples  dans  certains  temples  de  forme  ronde ,  qui  ne  sont  éclairés  qu’au 
xnoyen  d’une  ouverture  circulaire  pratiquée  au  milieu  de  la  voute.  Le  plus  celebre  de 
ces  temples  ronds,  éclairé  de  cette  manière  et  à  ciel  ouvert,  est  le  Panthéon  à  Rome , 
qui,  depuis  l’époque  de  sa  construction ,  il  y  a  plus  de  dix*kuit  siècles,  n’a  jamais  été 
recouvert  d’un  toit  dans  la  partie  par  laquelle  pénètre  la  lumière  du  jour.  Vitruv., 
De  Architi  V,  10,  5.  Mediumque  lumen  in  hemispheerio.  Cf.  Quatremère  de  Quincy, 
Mémoire  sur  la  manière  dont  étaient  éclairés  les  temples  des  Grecs  et  des  Romains ,  dans 
les  Mémoires  del’ Académie  des Inscriptions et  Belles-Lettres,  t.  Ill,’p.  183  et  suiv.  de  la 
nouv.  serie. — Macrob.  Saturn.,  I,  18.  Itern  in  Thracia  eumdem  haberi  Salem  atque  Libe- 
rum  accipimus  ;  quem  illi  Sebadium  nuncupantes ,  magnifica  religione  celebrante  ut 
Alexander  scribit  :  eique  deo  in  colle  Zilmisso  eedes  dicala  est  specie  rotunda  ;  cujus 
medium  intertatet  TECTTJM .  Rotunditas  icdis  monstrat  hujusce  sideris  speciem  :  sum- 
moque  tecto  i.umen  admittitur ,  ut  adpareat  Soleni  cuncta  'vertice  summo  lustrare 
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cieux  vase  a  été  acheté  par  M.  le  baron  Alfred  de  Lotzbeck. 
La  gravure  de  la  pi.  XLVIII  a  été  faite  d’après  un  calque  que 

lucis  immissu,  et  quia  oriente  eo  universa  patefiunt.  —  Quelques  auteurs  ont  parie  d’un 
tempie  de  forme  circulaire,  consacrò  à  Apollon  Vaticanus,  qui  aurait  existé  dans  le 
Campus  yaticanus ,  à  peu  près  à  l’endroit  où  se  trouve  aujourd’liui  la  sacristie  de 
Saint-Pierre.  Voyez  Severano ,  De  Sept.  Eccles%ì  p.  92,  citò  par  Venuti,  Antichità  di 
Roma ,  voi.  II,  p.  193,  éd.  3,  Rom.,  1824;  Nardini,  Roma  ant .,  Ili,  p.  361 ,  éd.  A. 
Nibby.  Yoici  commeut  s’exprime,  au  su  jet  de  ce  tempie,  M.  l’abbé  Gerbet  ( Esquisse  de 
Rome  chrétienne ,  p.  277)  :  «  Le  tempie  d’ Apollon,  qui  ressemblait  au  Panthéon  par  sa 
«  forme  sphérique,  par  les  colonues  de  son  portique  et  par  X ouverture  ronde  pratiquée 
«  au  milieu  de  lavoute pourintroduire  la  lumiere  et  symboliser  le  soleil.  »  —  Le  tempie  de 
Yénus  à  Papkos  était  à  del  ouvert ,  d’après  les  témoignages  recueillis  par  M.  C.  Bcetti- 
cher  [Der  Hypcethraltempel,  S.  44,  Anm.,  79),  et  les  médailles  confirment  tout  à  fait 
cette  idée.  Voyez  Félix  Lajard,  Recherches  sur  le  culle  de  yénus ,  pi.  I,  nos  10 ,  11  et 
12;  Monuments  inédits  puhliès  par  la  section  francaise  de  Cinsi,  arch .,  pi.  IV,  nos  10, 
11  et  12.  La  Vénus  de  Papkos  était  konorée  sous  la  forme  d’une  borne.  — •  Cf.  sur  les 
ouvertures  qui  servaient  à  éclairer  les  temples  (ou?) ,  Òtoxìov)  ,  Raoul-Rochette,  Mon. 
inèd .,  p.  301-302;  C.  Boetticker,  l.  cil .,  S.  33.  M.  Raoul-Rochette  me  semble  avoir  très- 
bien  déterminé  la  signification  d’uu  ou  de  plusieurs  segments  de  cercle  qu’on  retrouve 
sur  plusieurs  vases  peints;  ces  segments  de  cercle  indiquent  toujours,  comme  dans  la 
peinture  de  notre  pi.  XLVIII,  l’ÒTtY),  ÒtoxTov.  Cf.  Poli.,  Onomast .,  II,  4 , 54.  M.  Raoul- 
Rochette  ne  cite,  à  l’appui  de  son  explica tion,  qu’un  passage  de  Plutarque  relatif  au 
tempie  d’Éleusis .  Plutarck.  in  Perici.,  13.  Tò  6’  òmxtov  ènì  xoO  ’Avaxxópou  EsvoxXyjs  ó 
XoXapysùs  èxopócp corre.  Le  mème  savaut,  dans  un  autre  endroit  ( Journ .  des  Savants ,  dèe. 
1846,  p.  724),  ajoute  :  «  De  quelque manière  qu’on  interprète  ce  passage,  qui  pcut  don- 
«  ner  lieu  à  tant  de  suppositions  diverses,  comme  à  tant  de  restaura tions  plausibles ,  il 
»  est  impossible  de  n;y  pas  voir  nne  ouverture  donnant  accès  au  jour  extérieur,  TÒ 
«  òiraTov ,  et  pratiquée  dans  le  cornile  ,  dans  la  partie  culminante  du  toit,  èxoputpcorre.  » 
Cf.  K.  O.  Mtiller,  Handbuch  der  Archceologie.  §  109,  5,  S.  96,  Ausg.  3;  R.-Rochette, 
Mon.  inèd.,  p.  36,  note  1  ;  Annal.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  p.  419  et  suiv.  ;  Ulrichs,  Rei- 
sen,  S.  83  folg.;  Stephani,  Annal. ,  t.  XV, p.  307.  M.  Raoul-Rochette  a  citò  une  foule 
de  passages  qui  expliquent  l’òiratov  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit  et  par  laquelle 
s'échappe  la  jumée  :  ’Ouata  xepapug,  Y)  xòv  xoctcvòv  é/ourra,  comme  dit  Pkotius,  sub  verbo. 
Cf.  C.  Bcetticher,  l.  cit .,  S.  36,  Anm.  64. —  Hérodote  (Vili,  137) parie  du  palais  d’un 
roi  de  Macédoine,  dans  l’intérieur  duquel  les  rayons  du  soleil  pénétraient  par  \' ouver¬ 
ture  faite  dans  le  toitpour  laisser  passer  la  fumèe  (xaitvoSóxYj).  Or,  sur  le  vase  de  l’ex- 
piatiou  d’Oreste,  publié  par  Millin  [Mon.  inèd.,  t.  I,  pi.  XXIX),  on  voit  au-dessus  du 
trépied  et  de  l’ompkalos  un  segment  de  cercle  avec  des  rayons.  M.  Raoul-  Rochette  (  Jour¬ 
nal  des  Savants ,  févr.  1847,  p.  114)  a  déjà  rappelé  cette circonstance  pour  prouver  qu’il 
y  avait  une  ouverture  dans  les  combles  du  tempie  de  Delpkes.  Il  esteertain  ,  d’ailleurs, 
que  le  laurier  sacré  qui  était  dans  VAdylon  aussi  bien  que  X omphalos ,  devait  se  trouver 
dans  un  endroit  où  entrait  l’air  extérieur.  C’est  aussi  l’avis  du  savant  arckéologue  da- 
nois  Bròndsted  (  yoyages  et  rech.  en  Grece ,  I,  p.  121),  qui  a  cité  une  foule  de  passages 
à  ce  sujet.  Je  sais  bien  que  quelques  auteurs  modernes,  et  entre  autres  Ulrichs  ( Reisen , 
S.  78),  placent  l’ompkalos  au  milieu  de  la  cella;  mais  plusieurs  peintures  de  vases  con- 
tredisent  cette  opinion  et  montrent  que  Tomphalos  était  très-voisin  du  trépied  fatidique 
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M.  le  due  de  Luynes  a  fait  prendre  sur  le  monuraent  originai  ; 
mais  cet  oxybaphon  n’est  pas  inédit,  puisqti’il  a  déjà  été  publié 
dans  le  Kunstblatt  de  1841  (1),  parM.  le  professeur  A.  Feuer¬ 
bach,  qui  a  accompagné  cette  publication  d’un  savant  mémoire 
auquel  nous  avons  eu  recours  plus  d’une  fois  pour  rediger  le 
travail  que  nous  soumettons  aux  lecteurs  de  nos  Annales. 

Le  revers  de  ce  vase  iqontre  des  personnages  drapés ,  tels 
qu’on  en  voit  sur  la  plupart  des  vases  d’une  forme  analogue. 
Ce  sont  deux  jeunes  filles  et  deux  éphèbes  enveloppés  dans 
leurs  manteaux;  ces  éphèbes  portent  cbacun  un  bàton,  et  l’un 
deux  tient,  de  plus,  un  strigile. 


Chez  les  anciens,  il  y  avait  plusieurs  manières  et  cérémonies 
usitées  pour  expier  les  crinies.  Dans  les  grandes  calamités  pu- 
bliques ,  telles  que  la  famine ,  la  guerre  ou  la  peste ,  on  offrait 
des  sacrifices  expiatoires  aux  dieux  pour  détourner  la  colere 
celeste.  Les  cérémonies  étaient  les  mèmes  pour  expier  lescrimes 
des  peuples  ou  des  particuliers.  Tous  ceux  qui  avaient  com- 
mis  un  meurtre  étaient  exclus  des  mystères  et  des  cérémonies 
religieuses  ;  ils  étaient  tenus  d’apaiser  les  mànes  du  mort  et  de 
se  soumettre  à  des  rites  expiatoires. 

Ontrouve,  chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  des  traces  de 
cérémonies  expiatoires.  Pour  le  fond  des  idées,les  circons- 
tances  qui  accompagnent  ces  cérémonies  sont  de  mème  na- 

(1)  Nos  84-88,  S.  349  folg.,  avec  uue  pianelle  sousletitre  de  :  Die  Suhnung  des 
Orestes.  Cf.  Schulz,  Bull,  de  Vlnst.  arch .,  1842,  p.  33  et suiv. ;  Eui.  Braun,  Bull., 
1844  ,  p.  84  ;  Bull.,  1846,  p.  92  ;  Ardi.  Zeitung ,  1844,  n°  19,  S.  317;  1846,  n°  40, 
S.  258.  On  avait  era  lire  le  nom  d’an  artiste,  Evenus ,  EVENI...  dans  les  traits  au 
moyen  desquels  est  indiquée  la  barbe  d'Oreste.  On  a  en  effet  des  exemples  de  noms 
propres  éerits  sur  la  joue  de  ecrtains  personnages.  Voyez  les  médailles  de  Massilia , 
portant  les  lettres  IIAq  (sic),  ATRI  et  MA,  tracées  sur  la  joue  d’Apollon  ,  à  la  place 
du  filet  de  barbe.  L.  de  la  Saussayc ,  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise t  pi.  1 , 31, 
32  et  33,  et  p.  64  et  65.  M.  le  marquis  de  Lagoy  (Médailles  de  Massilia ,  pi.  nos  16,  17 
et  18,  et  p.  13  ;  Aix,  1834  ,  iu-4°)  a  le  premier  fait  cette  remarque.  —  Mais  sur  le  beau 
vase  de  l’expiation  d’Oreste  grave  sur  notre  pianelle  XLVIII ,  la  lecture  d’uu  nom 
d’artiste  u’est  pas  fondée,  d’après  l’aveu  mème  de  M.  Em.  Braun.  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
du  nom  d’ Evenus  dans  mou  travail  sur  les  Noms  des  fahricants  et  des  dessinateurs  de 
vases peirits,  iuséré  dans  la  Bevile  i>hilologique,  t.  II,  p.  386. 
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ture  ,  seulement  elles  dif'fèrent  en  raison  de  Pétat  de  société  au- 
quel  chacune  de  ces  cérémonies  se  rapporte. 

D’abord  on  trouve  partout  les  sacrifices  humains.  Tantót  ce 
sont  des  enfants  qui  sont  immolés  pour  le  salut  d’un  peuple  , 
tantòt  on  destine  à  cette  coutume  barbare  les  prisonniers  de 
guerre  ou  lés  criminels  condamnés  à  mort,  ou  bien  encore  des 
pauvres  nourris  pendant  une  année  entière  aux  dépens  du 
trésor  public.  Dans  d’autres  occasions,  ce  sont  des  citoyens 
qui  se  dévouent  eux-mèmes  ,  ou  bien  ce  sont  de  jeunes  filles 
qu’on  force  à  se  dévouer  ou  qui  se  dévouent  volontairement 
pour  le  salut  de  leur  patrie.  Plus  tard,  à  mesure  que  lesmoeurs 
s’adoucissent  et  que  la  civilisation  se  répand  ,  on  voit  peu  à 
peu  disparaitre  les  sacrifices  humains ,  quoique  ces  sacrifices 
atroces  ne  soient  définitivement  abolis  que  quand  le  christia- 
nisme  a  triomphé  des  superstitions  paiennes.  Les  sacrifices  hu¬ 
mains ,  déjà  à  une  epoque  assez  reculée,  avaient  été  remplacés 
la  plupart  du  temps  par  l’immolation  de  certains  animaux  ou 
par  la  privation  de  quelque  membre  du  corps ,  par  des  bles- 
sures  volontaires ,  par  la  flagellation ,  par  l’offrande  de  la  che- 
velure  ou  des  vètements  ,  et  par  celle  des  fruits  de  la  terre  ou 
des  plantes. 

A  la  fète  d’Artémis  Brauronia  dans  l’Attique,  fète  instituée 
à  l’occasion  de  l’absolution  d’Oreste  par  l’Aréopage,  un  hom- 
me  présentait  le  cou  nu  au  tranchant  d’un  glaive,  et,  non- 
seulement  on  le  frappait  de  manière  à  ce  qu’il  sentit  le  froid 
du  fer,  mais  mème  à  ce  quii  coulàt  quelques  gouttes  de 
sang(l). 

Oreste  ne  fut  pas  admis  aux  fètes  dionysiaques  chez  les 
Athéniens  avant  son  expiation ,  et  ce  fut  en  sa  faveur  qu’on 
institua  les  Choéphories  (2). 

Plusieurs  divinités  portaient  les  titres  d’expiateurs,  de  puri- 
ficateurs,  de  sauveurs,  0eoi  Ixeatot,  Tpóiratoi,  À7roTpo7raiot  , 

(1)  Euripid.,  Iphigen.  in  Taur.,  1430  sqq. 

(2)  Schol.  ad  Aristophan.  Acharn.,  960;  ad  Eqnit.,  95.  Cf.  Meurs.,  Grcecia  fer ,  v. 
’AvQcCTiqpta. 
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À7coirop.TCaiGi,  ÀXe^wtaxoi,  Ausici,  KaGapciot,  Avvivai,  <J>ói;iot,  2w- 
TYjpe;,  IIa>.a(;,vaìot ,  Dii  Averrunci,  Februi  (l). 

Apollon ,  dans  le  nom  duquel  on  se  plaisait  à  trouver  l’étymo- 
logie  d’aTCoXouw ,  purifier ,  laver  par  des  ablutions ,  était  consi- 
déré  comme  le  dieu  expiateur  par  excellence;  comme  vain- 
queur  de  Python,  il  exprime  l’influence  bienfaisante  du  soleil 
qui  rend  l’air  plus  salubre  en  le  purgeant  des  exhalaisons  in- 
fectes  de  la  terre  bumide ,  symbolisées  par  le  dragon  (2). 
C’est  pour  cela  qu’on  invoquait  Apollon  sous  les  épithètes  de 
KaGapsio;  (3),  d’Àxssio;  (4),  d’ÀxgGTwp  (5),  d’ÀTCOTpoTraioc  (6), 
d’ÀXs^txaxo?  (7),  d’È7rixoupio<;  (8),  d’Àxosixaxo;  (9),  d’À^e^YiTyfp 
(10),  de  <£oi£os  (1 1). 

Une  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  purifications  et  les 
sacrifices  qui  avaient  pour  objet  l’expiation  d’un  crime  était 
l’immolation  d’un  jeune  porc  (yoipi'Siov).  Cérès  avait  institué 
les  petits  inystères  d’Eleusis,  afin  de  purifier  Hercule  du  meur- 
tre  des  Centaures(l2),  et  les  initiations  étaient  toujours  accom- 
pagnées  ou  précédées  de  sacrifices  expiatoires  (13).  L’animal 
destine  par  excellence  aux  expiations  était  le  porc.  KaGapstov 
touto  xai  ^oiptòio v  òcatatro,  dit  Pollux  (14);  tò  Ss  Quopievov 

(1)  Pollux,  Onomast .,  I,  1,24;  V,  26, 181;  Vili,  12,  142;  Paus.,  II,  11,2;  Varr.  de 
L.  L.,  VII,  102,  ed.  Mùller;  Ovid.,  Fast.,  II,  19  sqq. 

(2)  *V oyez  Visconti ,  Mas.  Pio  Clem.,  I ,  tav.  XIV.  Cf.  l'Elite  des  moti,  céramogr ., 
t.  II,  p.  10  et  17. 

(3)  jEschyl.,  Eumen.,  570. 

(4)  Paus.,  VI,  24,  5. 

(5)  Euripid.,  Andromach .,  882. 

(6)  Aristoplian.,  Vesp .,  161  ;  Plut.,  359,  855;  Demostben.,  adv.  Midiam ,  p.  531, 
ed.  Reiske. 

(7)  Paus.,  I,  3,  3  ;  Vili,  41,  5;  Macrob.,  Saturn.,  I,  17. 

(8)  Paus.,  Vili,  30,  2;  38,6  et  41,5. 

(9)  Dans  yne  inseription  trouvée  dans  le  Forum  romain  :  ATTCOCI  K  A  KOlC 
©€OIC.  Ant.  Nibby,  Roma  nell'  anno  1838,  parte  antica,  II,  p.  157.  Cf.  l'Élite 
desmonum.  céramograph .,  t.  II,  p.  10. 

(10)  Apoll.  Rliod.,  Argon.,  II,  519. 

(11)  Plutarch.,  De  Et  ap.  Delph.,  t.  VII,  p.  545,  ed.  Reiske. 

(12)  Diodor.  Sicul.,  IV,  14. 

(13)  Aristopkan.,  Pac.,  376  et  ibi  Scbol.  Cf.  Scbol.  ad  Aristophan.  Plut.,  845. 

(14)  Onomast .,  Vili,  9,  104. 
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y oipL^tov  éiuì  xaOapcet  twv  T07uwv  xaOapfza  èxaXetro,  dit  à  son 
tour  le  Scholiaste  d’Aristophane  (1),  témoignages  auxquels  il 
faut  ajouter  celui  de  Pausanias(2),  qui  assure  que  le  porcest  la 
victime  propre  à  la  purifìcation  :  Xotpw  ts  é7riTY)^eu{)  irpò?  x a- 
Oappt-ov,  xal  u&octl  aTuoxaOvipwvTat.  Dans  les  assemblées  du  peu- 
ple  et  dans  les  théàtres ,  on  sacrifìait  un  jeune  porc  et  on  répan- 
dait  son  sang  sur  les  siéges  ;  c’était  une  cérémonie  de  purifi- 
cation.  ÈxàOatpov  ^oipiStoi;  fjuxpot;  outol  tyjv  éxx^Yiffi'av  xal  to 
GéaTpov  (3). 

À  Élis,  dans  le  tempie  d’Héra,  il  y  avait  un  college  compose 
de  seize  femmes,  qui,  ainsi  que  les  Hellanodices,  ne  se  livraient 
à  leurs  fonctions  hiératiques  qu’après  s’ètre  purifiées,  au  moyen 
d’un  sacrifice  expiatoire  dans  lequel  on  immolait  un  cochon  et 
dans  lequel  on  faisait  une  lustration  d’eau  puisée  à  la  source 
Piéria  (4). 

On  se  servait  de  cochons  dans  les  expiations  qui  avaient 
pour  objet  de  guérir  de  la  frenesie  et  des  affections  mentales. 
Cette  circonstance  est  indiquée  par  Horace  (5)  et  plus  particu- 
lièrement  encore  par  Plaute  (6).  Nous  avons  vu  qu’Oreste,  après 

(1)  Ad  Acharn.,  44.  Cf.  Harpocrat.,  w.  KaOapcriov. 

(2)  V,  16,5. 

(3)  Pollux,  Onomast .,  Vili,  9,  IO4.  Cf.  Schol.  ad  Aristophan.,  Àchaìn.,  44;  ad  Ec- 
cles.y  128  ;  Hesycb. ,  v.  Kà6app.a  et  v.  ’AqppoSnua  àypa  ;  Suiti,  et  Harpocrat.,  v.  Ka0àp- 
<7iov  ;  Anecd.  grceca  ,  ed.  Bekk.,  p.  269.  Ceux  qui  présidaient  à  la  lustration  des  assem¬ 
blées  portaient  le  nona  de  IIepi<ruapxoi.  Phot,  et  Suid.,  sub  verbo ;  Apostol.,  Proverbi 
XVI,  1.  Cf.  sur  cet  usage  J.  Lomeier.,  De  'veterum  gentilium  Lustrationibus  Syntagma, 
XXIX,  p.  264;  Ultraject.,  1681,  in-4o  ;  Sainte-Croix ,  Recherches  sur  les  mystères  du 
paganisme ,  1. 1 ,  p.  165;  Preller,  Demeter  und  Persephone ,  S.  358. 

(4)  Paus.,V,  16,  5. 

(5)  Sat.  II ,  3, 164-166. 

. immolet  cequis 

Hic  porcum  Laribus.  Verum  ambitiosus  et  audax 
Naviget  Anticyram . 

(6)  Menaechm. ,  li,  2,  15-18. 

Adulescens ,  quibus  keic  pretiis  porci  veneunt 

Sacres  sinceri  ?  . 

Jube  te piari  de  mea  pecunia . 

Natn  ego  quìdem  insanum  esse  te  certo  scio . 
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son  crime,  était  devenu  fou  et  était  tombe  dans  des  convul- 
sions  épileptiques. 

Mais  un  des  témoignages  les  plus  formels  de  l’usage  où  Fon 
était  d’immoler  un  porc  pour  expier  les  meurtres,  est  celui  où 
Apollonius  de  Rhodes  montre  Circe  sacrifiant  un  petit  co- 
chon  de  lait  pour  purifier  Jason  et  les  Argonautes  du  meurtre 
d’Absyrte  : 

ripara  fxèv  àxpémoio  XuTvjpiov  rj  ye  tpóvoto 
TEivapivrj  xa0u7t£p0£  auò?  téxo?  ,  eti  [xa^oì 
nXyj|x(Aupov  \oyir\c,  èx  vvioùo?,  atp.axi  '/stpa; 

Téyyw  ,  ETCtr^Yoviaa  Sépirjv . 

Apoll.  Rhod.,  Argon.,  IV,  704-707. 

«  D'abord ,  pour  servir  de  lustration  au  meurtre,  elle  ètendit 
«  au-dessus  de  lui  le  petit  d'une  truie  dont  les  mamelles  étaient 
«  encore pleines  de  lait ,  et,  luì  ayant  coupé  la  téte,  elle  frotta  les 
«  maitis  du  coupable  avec  le  sang  de  la  didime.  » 

Le  Scholiaste  ajoute  :  AuTvfptov  to  xaOapctov  Xsyet ,  o  é<m 
yoiptòiov  puxpov,  07T£p  01  àyVt^OVTfi?  0U(7aVT6$  ,  rkq  ^£tp a;  TOO 
àyvt^optivou  tco  aq/.aTt  aÙToO  pp£^ouatv.  On  apprend  par  ce 
passage  que  c’était  en  frottant  les  mains  du  coupable  avec  le 
sang  de  la  victime  expiatoire,  qu  on  accomplissait  ce  rite  de 
lustration. 

Dans  la  belle  composition  de  la  planche  XLVIII,  c’est  Apol- 
lon  lui-mème  qui,  prenant  le  coupable  sous  sa  protection,  se- 
coue  au-dessus  de  sa  tète  l’animal  expiatoire,  dont  le  sang  doit 
jaillir  sur  lui  et  le  purifier. 

Eschyle,  dans  les  Euménides ,  fait  dire  à  Apollon  que  c’est 
lui-mème  qui  a  purifié  Oreste  du  meurtre  commis  par  son 
ordre  : 

4>óvou  Se  tovS’  iy w  xa0àp<xio; . 

jEschyl.,  Eunien.,  570(1). 

Dans  quatre  autres  vers  de  la  mème  tragedie,  nous  trouvons 

Et  38-39  : 

Jubeas ,  si  sapias,  porculum  ad/erri  tibi, 

Nam  tu  quidern ,  Hercle,  certo  non  sanus  satis. 

Cf.  Varr.,  De  Re  rust.,  II,  4,  16. 

(1)  Cf.  Euripid.,  Electr .,  1257  sqq.  ;  Orest.,  275;  vEschyl.,  Eumen.,  85. 
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l’explication  complète  du  tableau  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Bpi£et  yàp  atfxa  xaì  papaivexat  xeP°?  » 

Mr]TpoxTÓvov  fnacpia  6’ èxitXuxov  ueXei, 

IToxaiviov  yàp  ov ,  7cpò?  éaxia  0£où , 

4>ot6ov  xa0app.ot;  r)Xà0ri  xoipoxxóvoi;. 

AEschyl.,  Eumen .,  275-78. 

«  Les  traces  du  meurtre  de  ma  mère  s'effacent  et  se  sèchent 
«  sur  ma  mairi  ;  la  souillure  en  est  lavée  :  car ,  tout  a  Vheure ,  en 
«  sacrifiant  un  porc  sur  Vautel  de  Phcebus  ,  j’ai  été  purijié  par 
«  le  sang  de  la  vie  ti  me.  » 

Ces  vers  d’Eschyle  n’ont  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  le 
professeur  Feuerbach,  qui,  le  premier,  les  a  rapprochés  de  la 
scène  de  l’expiation  d’Oreste  ,  gravée  sur  notre  plan- 
che  XLVIII. 

Plus  tard  (1),  on  a  rapproclié  aussi  de  cette  scène  deux  vers 
d’Eschyle ,  citès  par  Eustathe  (2) ,  et  que  Fon  croit  ètre  un 
fragment  de  la  tragèdie  perdue  d 'lxion. 

Dans  ces  vers ,  il  est  question  de  Jupiter,  qui  fait  subir  l’ex- 
piation  à  un  criminel  au  moyen  du  sang  d’un  porc.  On  sait , 
en  effet,  qu’Ixion  fut  purifiè  par  Jupiter  du  meurtre  de  Déio- 
nèe,  son  beau-père,  quii  avait  traitreusement  attiré  dans  sa 
maison  pour  le  faire  perir  (3). 

Ilptv  àv  7caXaY[xoT?  atpiaTO?  x0tP0XTóvou 
Auto;  ce  XP“V1U  Zeù;  xaxacxà^a;  xeP0‘v- 

«  Avant  que  Jupiter ,  immolant  lui-méme  un  porc,  ne fit  couler 
«  sur  toi  les  gouttes  de  son  sang.  » 

C’est  à  cette  fuite  et  à  cette  expiation  d’Ixion  que  Minerve  fait 
allusion  dans  les  Euménides  d’Eschyle  :  Oreste  vient  embras- 
ser  l’image  d’Athéné  comme  autrefois  Ixion  le  suppliant  de 

(1)  Voyez  Edq.  Braun  ,  Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1846,  p.  92;  Arch.  Zeitung,  1846,. 
n°  40,  S.  258. 

(2)  Ad  Homer.,  lliad T,  p.  1183.  Cf.  AEschyl.,  Fragni .,  340,  ed.  Scliutz  ;  329,  ed. 
Dindorf.  Voyez  aussi  Welcker,  Die  griechischen  Tragódien ,  S.  53. 

(3)  Pherecyd.  ap,  Schol,  ad  Apoll.  Rhod.  Argon.,  Ili,  62;  Schol.  ad  Pindar.  Pyth. 
II,  39.  Cf.  Welcker,  Aìschylische  Trilogie ,  S.  547  folg. 
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Jupiter  (i).  Et,  plus  loin,  Apollon  dit  :  Quoi  donc,  mon  pére 
eut-il  tort  d’écouter  et  de  purifìer  Ixion ,  le  premier  homi- 
cide  (2)  ? 


Un  vase  inédit  ( oxjbaphon  à  figures  rouges)  du  Musée  Bri- 
tannique  (3)  montre  une  scène  que  nous  avons  voulu  rappro- 
cher  de  la  belle  composition  gravée  sur  la  pianelle  XLVIII.  On 
y  voit  Oraste  nu,réfugié  surl’autel  etappuyé  contre  Fomphalos. 
Lachlamyde,  unique  vètement  du  héros,  est  suspendue  sur  le 
bras  gauche  ;  le  bonnet  conique  retombe  par  derrière  sur  ses 
épaules.  Dans  une  main  il  tient  le  glaive  nu  et  dans  l’autre  le 
fourreau.  L’omphalos  place  sur  la  base  carrée  ou  autel  est 
couvert  d’un  réseau  ;  il  prend  naissance  d’une  espèce  de  feuil- 
lage  comme  dans  la  peinture  reproduite  sur  la  pi.  XLVIII. 
Sur  l’autel  sont  tracées,  de  droite  à  gauche,  les  lettres 
IEAAPVK  (4)  ? 

Apollon  nu,  la  chlamyde  suspendue  sur  le  bras  gauche,  se 
tient  debout  derrière  le  parricide.  Dans  sa  main  gauche  est 
une  phiale,  tandis  qu’une  branche  de  laurier  est  appuyée  con¬ 
tre  son  bras.  De  la  main  droite  il  tient  des  ciseaux,  au  moyen 
desquels  il  se  dispose  à  couper  quelques  mèches  de  la  cheve- 
lure  d’Oreste.  Dans  le  champ,  au-dessus  du  bras  d’Oreste,  est 
suspendu  un  bucràne  qui  indique  l’intérieur  du  tempie  de 
Delphes.  (Voyez  la  pi.  X,  1847.) 

Nous  avons  vu  (5)  qu’en  Arcadie,  Oreste,  revenu  à  son  bon 
sens,  se  coupa  les  cheveux.  Il  parait  que  c’était  une  des  céré- 
monies  de  la  lustration,  que  de  couper  les  cheveux  du  criminel. 
D’après  une  autre  tradition  ,  c’était  à  Comana,  dans  la  Cappa- 

(1  )  Aìscbyl.,  Eumen.y  435,  et  ibi  Schol. 

(2)  jEschyl.,  I.  cit.,  709  sqq.,  et  ibi  Schol. 

(3)  Ce  vase  a  été  décrit  et  cité  par  K.  O.  Miiller,  Dorier,  I,  S.  332  ;  A.  Feuerbach, 
Kunstblatt,  1841,  n°  86,  S.  358. 

(4)  L’in  scriptum  parait  avoir  été  ajoutée  après  coup  par  une  main  moderne;  c’est  ce 
que  pense  du  tnoins  M.  Lenormant,  qui,  au  printemps  de  1 849,  a  examiué  le  vase  ori¬ 
ginai  au  Musée  Britannique.  Nous  ne  devons  donc  pas  attacher  d’importance  à  rette 
inscription,  ni  chercher  à  en  pénctrer  le  sens. 

(5)  Supra ,  p.  415. 
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doce ,  qu’Oreste  avait  coupé  sa  chevelure,  et  la  ville  avait  recu 
son  nom  de  cette  action  (1).  Les  Curètes,  avec  lesquels  on  con 
fond  souvent  les  Corybantes,  acolythes  de  Cybèle  en  Phrygie 
et  de  Rhéa  dans  l’ile  de  Crete,  se  rasaient  le  devant  de  la  tète 
et  laissaient  croitre  leurs  cheveux  par  derrière.  On  fait  raème 
dériver  le  nom  des  Curetes  (Koup*?)Tss  )  de  cette  habitude  de 
se  raser  les  cheveux  (arcò  toG  xoupsìv)  (2).  Or  les  Galles,  prè- 
tres  efféminés  de  la  Mère  des  Dieux ,  selivraient  à  toutes  les 
extravagances  des  Corybantes,  avaient  un  soin  particulier  de 
leurs  cheveux  qu’ils  relevaient  à  la  manière  des  femmes  (3),  et 
sans  doute,  à  lexemple  des  Curètes,  se  rasaient  le  devant  de 
la  tète.  C’est  précisément  à  Coinana  dans  la  Cappadoce,  aussi 
bien  que  dans  la  célèbre  Comana  du  Pont,  que  nous  trouvons 
un  collège  d’hiérodules ,  hommes  et  femmes,  consacrés  au 
culte  de  Bellone?  Ces  hiérodules  pratiquaient  les  mèmes  céré- 
monies  que  les  Galles  (4). 

La  chevelure  était  offerte  en  sacrifico  aux  divinités  infer- 
nales  pendant  les  maladies  et  au  moment  de  la  mort(5). 


(1)  Strab.,  XII,  p.  535.  Damascius  ( in  vita  Tsidor.  ap.  Phot.,  Biblioth.,  p.  340,  ed. 
Bekker)  parie  du  mont  Comanum ,  situé  dans  le  pays  des  Orestiades  en  Cappadoce. 

(2)  Strab.,  X,  p.  465  ;  Atken.  XII,  p.  528,  C  et  D.  Cf.  Steph.  Byzant.  a>.  ’Axapvavtoc. 

(3)  Jul.  Firmicus  Maternus,  De  Errore  profan.  Relig.,  p.  412,  ed.  Gronov, 

(4)  Strab.,  XII,  p.  535. 

(5)  Euripid.,  Alcest .,  24  et  74  ;  Macrob  ,  Satura .,  V,  19. —  Peu  de  monuments  mon- 
trent  l’attribut  que  nous  voyons  ici  dans  les  mains  d’Apollon.  Voyez  le  bas-relief  du 
baron  de  Humboldt,  publié  par  M.  Welcker  (Zeitschrift,  S.  197,  Taf.  Ili,  10),  sur  le- 
quel  une  des  Parques  tient  des  ciseaux.  Voyez  aussi  les  monnaies  de  Trébonien 
Galle  et  de  Volusien,  au  type  de  la  Junon  Martiale  tenant  le  globe  ou  le  sceptre  et 
des  ciseaux.  Eckkel,  D.  N.  VII,  p.  358,  sqq.;  NouveUe  Galerie  myth .,  pi.  X,  nos  8  et  9. 
Uestvrai  quetoutrécemmentM.  Adrien  de  Longpérier  ( Mém .  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
France,  t.  XX,  diss.  sur  Junon  Anthéa )  a  cru  devoir  rejeter  cette  explication;  ce  savant, 
d’après  l’ opinion  déjà  exprimée  par  Visconti  (Mus.  Pio  Clem .,  I,  tav.  IV;  VI,  tav.  B, 
II,  3),  reconnaìt  dans  l’objet  tenu  parla  Junon  Martiale,  non  des  ciseaux ,  mais  une 
fleur  ou  une  piante .  Il  est  évidentpour  moi  que  sur  plusieurs  exemplaires  des  médailles 
de  Trébonien  Galle  et  de  Volusien,  tant  en  argent  qu’en  bronze|,  l’objet  que  tient  la 
déesse  est  une  paire  de  ciseaux  ;  sur  d’autres  pièces  au  mème  type ,  on  pourrait 
croire  que  c’est  une  poignée  d’èpis  ou  d 'herbes  ;  mais,  en  tout  cas,  ce  n’est  pas  uue  fleur 
semblable  à  celle  que  porte  Junon  Auguste  ou  Junon  Lucine  sur  les  médailles  de  Julia 
Mamaea,  de  Lucilie  et  de  quelques  autres  impéra trices.  D’ailleurs  il  est  Constant,  d’a¬ 
près  le  témoignage  formel  des  anciens,  que  la  Junon  d’Argos  avait  au  nombre  de  ses 
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Je  termine  ce  travail  en  faisant  remarquer  qu’Apollon ,  sur 
le  vase  du  Musée  Britannique ,  est  lui-mème  le  ministre  de 
l’expiation ,  l’expiateur  (  <pot£os ,  JcaOapcto;  ),  comme  sur  le  beau 
vase  de  M.  le  baron  de  Lotzbeck.  Apollon ,  le  dieu  jeune  par 
excellence,  xoupos,  est  représenté  sur  la  pi.  X,  4  847,  comme 
xoupeu;,  tondeur ,  et  sur  la  planche  XLVIII,  il  tient  entre  ses 
mains  l’animal  destine  aux  expiations ,  ^oipo?.  Ces  sortes  de 
jeux  de  mots  reparaissent  souvent  dans  les  mythes  aussi  bien 
que  dans  les  monuments  de  l’art  ancien.  Nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  des  différences  d’orthographe  et  de  prononcia- 
tion  qui  existent  entre  les  mots  xoupo?  et  )(otpo$  ?  l’exemple  de 
Platon  et  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  aliéguer  prouve 
suffisamment  que  les  anciens  ne  s’arrètaient  guère  à  de  si  lé- 
gères  nuances,  quand  ils  voulaient  faire  des  jeux  de  mots  (1). 
Aristophane,  dans  la  comédie  des  Acharniens  (2),  introduit  un 
Mégarien,  qui  fait  passer  des  jeunes  filles  (xopat)  pour  des 
cochons  mystiques  (  yotpot  p.u<7TWtot).  Il  les  enferme  dans  un 
sac,  les  porte  au  marche  d’Athènes,  et  les  force  d’imiter  le  gro- 
gnement  des  cochons.  Tout  ce  que  dit  le  marchand  mégarien 
n’estqu’un  jeu  demots  continuel  sur  les  mots  xopv)  et  yoipos  (3). 

attributs  des  ciseaux.  Voyez  Anecdot.  grceca,  ed.  Villoison,  t.  I,  p.  208;  Suid.  v.  "Hpa. 
Boettiger  ( Ideen  zur  Kunst-Mythologie ,  II,  S.  285  folg.)  ti  aussi  soutenu ,  coutre  i’o- 
pinion  de  Visconti,  que  la  Jimon  Martiale  des  mounaies  de  Trébonien  Galle  portait 
des  ciseaux.  Cf.  la  Nouv.  Galerie  myth .,  p.  76.  Lysippe  avait  représenté  Katpó?,  la 
personnifieation  màle  de  la  Fortune,  sous  la  forme  d’un  éphèbe  ,  le  pied  posé  sur 
un  globe ,  chauve  du  derrière  de  la  téte  et  teuant  dans  la  main  un'  rasoir.  Callistrat. 
Stai.  6;  Himerius  ap.  Phot.  Bibl.,  p.  371,  ed.  Bekker.  On  a  cru  aussi  reconnaitre 
des  ciseaux  dans  les  mains  de  Térée  qui  poursuit  Procné  et  Philomèle,  sur  le  fa- 
meux  vase  du  Musée  de  Naples,  publié  par  M.  Roulez  dans  les  Nouv.  Annales  de 
VInst.  arch..  Moti.  inéd.f  pi.  XXI.  Voyez  un  savant  travail  de  M.  Fr.  Avellino,  in- 
séré  dans  le  Bulletino  arch.  Napoletano,  II,  p.  15  seg.,  tav.  I.  Cf.  Arch.  Zeitung,  II, 
1844,  n°  18,  S.  301.  Il  estvrai  que  l’objet  tenu  par  Térée  pourrait  ètre  pris  pour 
une  paire  de  ciseaux ,  quoique  les  deux  pointes  qui  se  voient  dans  la  main  du  roi 
tkrace  puissent  étre  les  fers  des  javelots,  la  hampe  de  ces  javelots  étant  cacbée  der¬ 
rière  le  chevai. 

(1)  Cf.  Leuormant,  Annales  de  VInst.  arch.,  t.  XIX,  pag.  398. 

(2)  Acharn .,  736  sqq.  Cf.  Schol.  ad  792. 

(3)  Brunek  ( ad  Acharn., 736)  a  déjà  fait  remarquer  que  le  mot  avait  la  méme 

siguification  que  le  mot  XTei?  ,  pudendutn  muliebre.  Cf.  la  figure  de  terre  cuite  repré- 
sentaut  Baitbo  assise  dans  une  pose  iudécente,  sur  le  dos  d’uu  porc  (^oipo;) ,  et  tcnant 
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Déméter  tenant  le  petit  cochon,  représentée  par  une  foule  de 
monuments  (l),  est,  par  excellence,  la  déesse  nourricière  des 
enfants,  Gaea,  Déméter  ou  Artémis  KoupoTpocpo?  (2).  Chez  les 
Spartiates,  aux  fètes  appelées  Tithénidies ,  les  nourrices  por- 
taient  les  petits  enfants  màles  au  tempie  d’ Artémis  Corythallia, 
situé  près  de  la  source  Tiasson  ;  là  on  immolait  de  petits  co- 
chons  de  lait  (  ópOayopicxot)  pour  la  conservation  des  en¬ 
fants  (3). 

J.  de  W1TTE. 

à  la  main  le  métier  à  tisser,  xxei?.  Voyez  Millingen ,  Ann.  de  VInst.  arch.,  t.  XV, 
pi.  E,  et  p.  80  et  suiv.  Cf.  le  Dionysus  Xotpo^aXyj;  ,  adoré  par  les  Sicyouiens  (Clem. 
Alex.,  Protrept.,  p.  25,  ed.  Potter),  et  les  rapprochements  faits  par  M.  Lobeck , 
Aglaopham .,  p.  826-27.  — Voyez,  sur  le  sens  du  mot  òpOayopicxoi;,  Intpp.  a^Hesvch. 
v.  ’0p6ayóptxo<;  (sic).  Cf.  Sckol.  ad  Aristophan.  Eccles.,  915.  ’OpOayópav  8é,xòaì- 
ooiov. 

(1)  Caylus,  Recueil  d’antiquités ,  VI,  pi.  XXXVII;  Gerhard,  Ant.  Bildwerke ,  Taf. 
XCIX;  Panofka,  Terracotten  des  Kcenigl.  Museums  zu  Berlin ,  Taf.  LVII,  I,  undLVIII, 
1  uDd  2.  Cf.  mon  Catalogue  Durand ,  nos  1652,  1655  et  suiv.;  Cavedoni ,  Spicilegio 
numism.,  p.  18-19.  Sur  les  monnaies  d’Éleusis,  on  voit  un  porc  ou  une  truie,  quel- 
quefois  deux  ou  trois  porcs,  et  au  revers  Triptolème  dans  un  cliar  traine  par  des  dra- 
gons  ;  le  mème  type  parait  sur  des  monnaies  de  bronze  d’Athènes.  Je  crois  qu’il  faut 
plutót  reconnaìtre  Triptolème  que  Cérès  dans  le  personnage  sur  le  ehar  des  médailles 
d’Éleusis.  Millingen  (Ann.  de  l’InsU  arch.,  t.  XV,  p.  85)  préfère  y  voir  Cérès  elle- 
mème.  Il  est  vrai  que  c’est  réellement  la  déesse  des  moissons  qui  parait  dans  un  char 
traine  par  des  dragons,  au  revers  de  la  tète  casquée  de  Pallas  sur  quelques  pièces  de 
bronze  d’Athènes,  tandis  que  sur  d’autres,  ou  parait  la  truie,  on  doit  aussi  reconnaìtre 
Triptolème.  —  Le  porc  est  aussi  représenté  sur  les  médailles  d’Enna ,  où  Cérès  était 
particulièrement  bonorée.  Mionnet,  I ,  p.  233.  —  Sur  une  ciste  de  bronze,  conservée 
au  Musée  Britannique  (  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.,\A.  LVIII;  Gerhard,  Etruskische 
Spiegel,  Taf.  XV  undXVI),  on  voit  le  sacrifice  de  Polyxène  et  la  mort  d’Astyanax.  Dans 
le  fond  il  y  a  une  fontaine  ;  l’eau  tombe  dans  un  bassin  (  àw>ppavxY)piov  )  ,  et  auprès 
est  Déméter  debout  portant  dans  ses  bras  un  petit  cochon.  Le  meurtre  de  Polyxène 
devait  naturellement  ótre  suivi  d’une  cérémonie  expiatoire ,  indiquée  ici  par  le  petit 
cochon  porté  par  Déméter.  —  Sur- les  deniers  de  la  famille  Vibia  on  voit  aussi  Cérès 
tenant  des  flambeaux  allumés  ;  à  ses  pieds  est  une  truie.  Riccio  ,  Monete  delle  famiglie 
di  Roma,  tav.  XLVIII,  no  1 1 .  Cf.  sur  la  consécration  du  porc  à  Déméter,  Schol.  ad 
Aristophan.  Acharn .,  747,  764;  Pac .,  374;  Ran.,  338. 

(2)  Paus.,  I,  22,  3  ;  Aristophan.  Thesm.  300  ;  Orph.,  Hymn.  XL,  2;  Hymn.  XXXVI, 
8,  ed.  Hermann.  Cf.  l’ Artémis  IIai8oxpó<po?.  Paus.  IV,  34,  3.  L’épithète  de  Kovpo- 
xpóipo?  appartieni  égalemeot  à^Latone  (Theocrit.  Idyìl.  XVIII,  50);  à  Brimo  (Apoll. 
Rhod.  Argon.,  111,861)  ;  à  Iréné  (Euripid.  Bacch.,  417).  Cf.  V Élite  des  monurn.  céra - 
mographiques,  t.  II,  p.  13. 

(3)  Athen.,  IV,  p.  139  B.  Cf.  mon  Cat.  Durand ,  u°  1660,  «L’usagc,  ditM,  Panofka 
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«  {Terracotta i  des  Koenigl.  Museums  zu  Berlin ,  S.  152),  de  remplacer  par  de  petits 
«  cochons  de  lait  les  jeunes  nourrissons,  en  sacrifiant  ces  animaux  à  la  déesse,  se  rat- 
«  tache  au  mythe  de  la  truie  elle-mème,  image  de  la  déesse  nourrice,  qui,  sur  le  mont 
«  Dicté,  dans  l’ile  de  Créte,  n’est  pas  toujours  la  chèvre  Amalthée,  mais  dans  une  tra- 
«  dition  particulière,  uue  truie  qui  allaite  le  petit  Jupiter.  »  Agathocl.  Babyl.  ap. 
Athen.,  IX  ,  p.  375  F.  —  M.  Éd.  Gerhard  ( Agathodcemon  und  Bona  Dea  ,  Taf.  II ,  3) 
vient  de  reproduire  récemment  une  curieuse  figurine  de  bronze  qui  représeute  une 
déesse  portant,  d’une  main,  un  enfant  emmailloté ,  et,  de  l’autre,  un  petit  cochon  de 
lait.  V.  Ant.  Middleton,  tab.  II.  Cette  figurine  rappelle  la  déesse  nourrice ,  KoupOTpóio?, 
et  aussi  la  féte  des  nourrices  chez  les  Spartiates. 
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